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UNE VILLE DE LA BABYLONIE SÉLEUCIDE 


D'APRÈS LES CONTRATS CUNÉIFORMES 


Un livre de Mie M. Rutten! attire l’attention sur un ensemble 
de sources dont on n’a pas encore extrait tout ce qu’elles peuvent 
révéler de la vie d’une ville babylonienne sous la domination séleu- 
cide. 

M. San Nicolà évaluait en 1931 le nombre des textes cunéiformes 
connus, de caractère juridique ou administratif, à plus de 7.000 
pour les vie et ve siècles, à 150 environ seulement pour les 11° et 
1e siècles?. Qu'il subsiste, dans cette dernière catégorie, d’assez 
nombreux inédits, le fait est attesté par tous les spécialistes 3 ; mais 
le rapport des deux nombres ne peut pas s’en trouver sensiblement 
affecté 4 C’est qu’à partir d'Alexandre une évolution, déjà amor- 
cée auparavant *, se précipite et s’achève dans les usages juridiques 
babyloniens : l'emploi des tablettes disparaît$ devant celui du 


1. Contrats de l’époque séleucide conservés au Musée du Louvre. Paris, Geuthner, 1935 : 
1 vol. in-89, 254 pages et 3 planches (= t. XV de Babyloniaca). — Je n’ai pas pu consulter 
le livre récent de Miss E. W. Moore, Neo-babylonian business and administrative documents, 
with transliteration, translation and notes (Ann Arbor, 1935), que M. J. Nougayrol a l’obli- 
geance de me signaler et qui porterait, en partie au moins, sur les mêmes contrats. 

2. Beiträge zur Rechtsgeschichte im Bereiche der keilschriftlichen Rechtsquellen (Institultet 
for sammenlignende Kulturforskning, série À, t. XIII, Oslo, 1931), p. 132. 

3. O. Krückmann, Babylonische Rechts- und Verwaltungs-Urkunden aus der Zeit Alexan- 
ders und der Diadochen, Diss. Berlin (Weimar, 1931), p. 8 ; A. T. Olmstead, Cuneiform lexts 
and hellenistic chronology (Class. Phil.,.t. XX XII, 1937), p. 2. Cf. aussi infra, p. 7, n. 2. 

4. Tout est loin, en effet, d’être publié des documents néo-babyloniens : cf. les éditions 
récentes d'A. Pohl, Neubab. Rechisurk. aus den Berl. staatl. Museen (t. VIII, 1933, et IX, 
1934, des Analecta orientalia), ou d’O. Krückmann, Texte und Materialien der Frau Prof. 
Hilprecht Collection of Bab. Ant., 2.3. Heft, Neubab. Rechts- und Verswaliungstexte (Leipzig, 
1934). 

5. Cf. P. Koschaker, Zu den gr. Rechtsurkunden aus Dura in Mesopotamien (Z. d. Sav.- 
Stift. Rôm. Ab., t. XLVI, 1926), p. 293-294, et San Nicolé, op. cit., p. 130-131, qui donnent 
sur la question une bibliographie : les innovations commencent vers le milieu du vrrre siècle. 
Toutefois, un des arguments le plus fréquemment employés, l'existence d’un mot spécial 
pour désigner le scribe sur parchemin, n’est pas sûr : cf. infra, p. 15, n. 2. 

6. On connaît encore quelques tablettes juridiques d’époque arsacide, fort peu nom- 
breuses, d’ailleurs, au moins si l’on s’en tient aux publications actuelles (sur l'existence 
d’inédits, cf. Krückmann, Bab. Rechts- und Verwaltungs-Urk., p. 5 et n. 5) : la plus récente 
est de quelques années postérieure à 138 avant J.-C. (Clay, t. II, n° 53 : cf. infra, p. 35, 
n. 4). Il y a des tablettes astronomiques ou religieuses plus récentes ; la dernière est une 
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papyrus ou du parchemin, cependant que — et les deux phéno- 
mènes sont liés — l’akkadien est supplanté par l’araméen ou par 
le grec!. Autre fait notable, et que le hasard des trouvailles ne 
paraît pas pouvoir suflire à expliquer? : la presque totalité? des 
tablettes séleucides provient de Warka4, qui fut le site de la ville 
sumérienne d'Ourouk, l’Érekh de la Bible 5, dénommée Orchoi ou 
Orcha par l’administration grecque au temps des Séleucides f. 


tablette astronomique de 7 avant J.-C. : cf. P. Schnabel, Der jüngste dalierbare Keilschrift- 
text, Z. f. Ass., nouv. séric, t. II, 1924-1926, p. 66-70. 

1. Il est impossible de fournir la preuve formelle de cette affirmation pour la Babylonie. 
Les actes juridiques rédigés en grec dans «l’Extrême-Orient hellénique » aux époques séleu- 
cide et arsacide proviennent de Doura (F. Cumont, Fouilles de Doura-Europos, 1922-1923, 
Paris, 1926, p. 281 et suiv. ; M. Rostovtzeff et C. B. Welles, À parchment contract of loan from 
Dura-Europos on the Euphrates, Yale class. st., t. 11, 1931, p. 1-78), d’Avroman en Kourdis- 
tan (E. H. Minns, Parchments of the Parthian veriod from Avroman in Kurdistan, J. H. SL, 
t. XXXV, 1915, p. 22-65 ; sur leur date, cf. Rostovtzeff, op. cit., p. 41-42, et, contra, W. 
W. Tarn, C. À. H.,t. IX, p. 586, n. 2) et de Suse (actes d’affranchissement publiés par 
B. Haussoullier et F. Cumont : cf. S. E. G., t. VII, 1934, n°8 15-26, et L. Robert, Études 
d'épigraphie grecque, XLIII, Sur les affranchissements de Suse, Rev. de philologie, 3° série, 
t. X, 1936, p. 137 et suiv.). C'est en pehlvi qu'est rédigé le troisième contrat d’Avroman 
publié par A. Cowley, J. R. Asiat. Soc., 1919, p. 147-154. Mais les nombreuses trouvailles 
de « bulles » et sceaux faites à Warka impliquent qu’on y a rédigé de nombreux actes sur 
papyrus ou parchemin (infra, p. 39, n. 1) et, sur ce matériel scripturaire, ils ne pouvaient 
l’être qu'en araméen ou en grec. L’araméen était apparu tout d’abord sur les tablettes, 
écrit le plus souvent à l’encre (San Nicolô, p. 13); il avait, ainsi que le perse, introduit 
quelques mots dans le vocabulaire akkadien (ibid., p. 23, n. 3) ; son emploi s’est généralisé 
(cf. les inscriptions découvertes à Warka : Abh. Ak. Berlin, 1935, 4, p. 35-36). Le grec ne 
peut dater que de la conquête d'Alexandre et l’akkadien ne lui a fait aucun emprunt sûr 
(cf. infra, p. 23, n. 4); mais Babylone et Séleukéia du Tigre furent des villes grecques et 
l’onomastique d’Ourouk (où l’on commence à trouver des inscriptions grecques : infra, 
p. 8, n. 1) contient bien des noms grecs ; on doit donc lui faire une part au moins égale, 
sinon supérieure, à celle de l’araméen. 

2. Cf. infra, p. 17 et n. 3. 


3. Quatre seulement ont une provenance certainement différente (Babylone, Koutha), 
quelques autres une provenance indéterminée (Krückmann, op. cit., p. 5, n. 7, 8, 9). — Le 
même site a donné également beaucoup plus de textes religieux pour cette époque que n’im- 
porte quel autre : cf. infra, p.16, n. 1. — Pour les périodes antérieures, et notamment pour 
la période néo-babylonienne, un grand nombre de documents juridiques proviennent aussi 
d’Ourouk. Cependant, cette ville n’a pas alors ce quasi-monopole : elle n’a fourni, par 
exemple, aucun des quelque 800 textes qu'ont traduits M. San Nicolô et A. Ungnad, 
Neubab. Rechts- und Verwaltungsurk., t. I (Leipzig, 1929-1935). 

4. Les premières trouvailles à Warka sont l’œuvre de W. K. Loîftus (cf. Travels and re- 
searches in Chaldea end Susiana, Londres, 1857, p. 230-231) vers le milieu du siècle dernier. 
Des fouilles officielles ont été et sont encore menées à Warka : cf. J. Jordan et C. Preusser, 
Uruk-Warka nach den Ausgrabungen der D. O. G., t. LI (1928) des Wiss. Verüff. der D. O. 
G., et, depuis cette date, les sept vorläufige Berichte publiés par J. Jordan, A. Nôldeke, 
E. Heinrich, etc., dans les Abh. Ak. Berlin de 1929 à 1935. Mais ce sont les fouilles clan- 
destines qui ont abouti à l’extrême dispersion actuelle des documents. 

5. Gen., X, 10. 


6. La version des Septante donne "Opey. Sur ’Op#ôn, cf. infra, p. 33, n. 2. Le nom admi- 
nistratif grec est connu par les « bulles » seulement au génitif "Opywv et au datit "Opyotc. 
On passe de là au nominatif "Opyot : cf. M. Rostovizeft, Seleucid Babylonia : bullae and 
seals of clay sith Greek inscr. (Yale class. st., t. III, 1932), p. 49. Mais on signale rarement 
(S. E. G., t. VIT, p. 12, n° 41) que "Opya est tout aussi possible. Je n’adopterai ici Orchoi 
que par convention. — L’ethnique, attesté aussi par les bulles, est "Opyxnvôc. 
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De ces contrats cunéiformes hellénistiques, le Louvre possède au 
moins seize exemplaires 1, nombre faible en valeur absolue — une 
soixantaine sont publiés parmi ceux qui faisaient partie de la col- 
lection J. Pierpont Morgan?, ainsi qu’un lot de semblable impor- 
tance détenu par la vorderasiatische Abteilung des Musées de Ber- 
Hn$ —, appoint qui n’est cependant pas négligeable, quand le 
nombre total de ces documents est si faible4 et quand les docu- 


1. Quinze constituent la rubrique « Séleucides » (n°5 235-249) de la publication en fac- 
similé de G. Contenau dans Musée du Louvre. Dép. des Ant. Or. Textes cunéiformes, t. XIII, 
Contrais néo-bab., 2, Achéménides et Séleucides (Paris, 1929). Mie Rutten publie, pl. I, le 
seizième (A. O. 17265, n° VII de son livre : vente de terrain, an Sél. 161) « entré depuis peu 
au Louvre » (p. 9). Il est très vraisemblable que quelques-uns au moins des vingt-huit textes 
non datés publiés par Contenau {n°5 207-234) appartiennent également à l’époque séleu- 
cide. Krückmann, p. 21, n. 4, et p. 63, n. 4, n’hésite pas à l’affirmer pour le n° 234 : ainsi 
que pour le n° 51 de Clay, t. II, il interprète la date « l’an 6, Arsaqqa roi » comme se rap- 
portant à l’ère arsacide et obtient ainsi l’an 70 Sél. — 241 avant J.-C. Il est surprenant 
que, M1 Rutten acceptant, p. 15, n. 2, cette hypothèse, elle ait cependant négligé de tra- 
duire ce texte. Mais l'interprétation est certainement inadmissible : le bon sens interdit 
de penser que l’on ait, à Ourouk ou dans toute autre ville babylonienne, daté en 241 des 
contrats d’après l’ère arsacide. La lecture étant certaine, ce qui exclut la restitution de 
Schrôder, Z. f. Ass., t. XXXII, 1918-1919, p. 18, n° 34, il ne peut s'agir que d’une erreur 
du scribe sur l’année ou de la sixième année du règne d’un souverain arsacide (Phraatès II, 
d’après Olmstead, op. cit., p. 13, mais sans la moindre preuve). 

2. A. T. Clay, Bab. records in the libr. of J. Pierpont Morgan, t. 1 (New-York, 1912), 
Bab. business transactions of the first millennium B. C., n°5 98 et 88 ; t. II (1913), Legal docu- 
ments from Erech daied in the Seleucid era (312-658 B. C.) : cinquante-six tablettes, dont cin- 
quante certainement séleucides. À la p. 11 de ce t. II, Clay révèle que ces textes have been, 
selected from a group of more than a hundred et il invoque, en effet, dans son introduction 
passim, des textes inédits de la Morgan Libr. Coll. 

3. Vorderasiatische Schriftendenkmäler der kôn. Museen zu Berlin, XV. Heft (Leipzig, 
1916), O. Schrôder, Kontrakte der Seleukidenzeit aus Warka : cinquante-deux numéros, 
dont un seul concerne un texte certainement arsacide. Il faut y joindre le n° 227 du VI. Hejt 
(A. Ungnad, 1908) de la même publication. Il demeure encore à Berlin des documents séleu- 
cides inédits, notamment parmi ceux que les fouilles de Warka ont mis au jour : cf. Krück- 
mann, p. 6, n. 14 et 15; VI®T Bericht (Abh. Ak. Berlin, 1935, 2), p. 30. 

4. La liste fournie par M. Rostovtzeff, C. A. H., t. VII, p. 898, étant incomplète et ne 
distinguant pas éditions et traductions, il semble utile d’ajoater ce qui suit, concernant les 
seules publications en fac-similé ou en transcriptions (pour les traductions, cf. infra, p. 9, 
n. 3), aux indications données dans les notes précédentes : J. Oppert et J. Ménant, Docu- 
ments juridiques de l’Assyrie et de la Chaldée (Paris, 1877), p. 296 et suiv. : cinq tablettes du 
British Museum, dont le n° 3 a été transcrit à nouveau par F. E. Peiser dans le t. IV 
(Berlin, 1896), Texie juristischen und geschäfilichen Inhalts de la Keilinschr. Bibliothek 
d’E. Schrader, p. 312-316, et par P. Koschaker, Bab.-ass. Bürgschafisrecht. Ein Beilrag zur 
Lehre von Schuld und Haftung (Leipzig, 1911), p. 196-197 ; J. N. Strassmaier, Arsaciden- 
Inschriften (Z. f. Ass., t. III, 1888, p. 129 et suiv.) : quatorze tablettes arsacides ou séleu- 
cides dont les n°8 6 et 12 ont été retranscrits par Peiser, ibid., p. 318 et 312, et le n° 13 par 
Peiser, ibid., p. 316-318, ainsi que par Koschaker, op. cil., p. 149-150 ; T. G. Pinches, Cun. 
texts from Bab. tablets in the British Museum, t. IV (Londres, 1898), n°8 29 d'et 39 c; The 
Bab. expedition of the Un. of Pennsylvania, series À, Cun. texts, 1. VIIL, 1, A. T. Clay, Legal 
and commercial transactions, dated in the Assyrian, Neo-Bab. and Persian periods (Philadel- 
phie, 1908), n° 129; Bab. inscr. in the coll. of J. B. Nies, t. Il, J. B. Nies et C. E. Keiser, 
Hist. and econ. texts and antiquities (New-York, 1920), n°5 135 et 136; A. Boissier, Contrat 
de l’époque de Séleucus IV (Philopator), Babylonaca, 1. VIII, 1924, p. 27 et suiv. : dupli- 
cata de Schrôder, n° 12; L. Speleers, Recueil des inscr. de l'Asie antérieure des Musées 
royaut du Cinquantenaire à Bruxelles (Bruxelles, 1925), n°° 293-300 : le n° 295 est un dupli- 
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ments grecs contemporains se réduisent, pour cette région du 
royaume séleucide, à quelques inscriptions! et aux « bulles » et 
sceaux d’Orchoi? et de Séleukéia du Tigre? : puisque les papyrus 
n’ont pas rencontré en Babylonie les conditions favorables à leur 
conservation matérielle qu’ils rencontraient en Égypte et puisque 
les parchemins n’y ont pas connu un sort meilleur, il n’est pas 
besoin d’être assyriologue pour partager les regrets qu’inspire à 
M. San Nicolô4 l'abandon des tablettes d’argile et de l’écriture 
cunéiforme. 

Malheureusement, ce ne sont pas des textes dont l’utilisation 
directe soit possible à ceux qui, avec une formation uniquement 
classique, s'intéressent à l’histoire hellénistique5. Aussi s’accorde- 
ront-ils pour remercier Mile Rutten d’apporter, de dix-neuf ta- 
blettes séleucides d’Orchoi — seize du Louvre et trois conservées 
dans d’autres collections $ — une transcription et surtout une tra- 


duction française. 


cata de Clay, t. II, n° 50, et le n° 300 du n° 298; C. P. T. Winckworth, À Seleucid legal lext 
(J. R. Asiat. Soc., 1925, p. 655 et suiv.) = Clay, t. II, p. 47. 

1. Pour « l’Extrême-Orient hellénique », la liste des inscriptions grecques a été dressée en 
1926 par F. Cumont, Fouilles de Doura, p. 452-453. Elle peut être complétée et la biblio- 
graphie mise à jour avec S. E. G., t. VII (1934), n°5 1-34 (Suse; cf. L. Robert, Rev. de 
Phil., 1936, p. 137 et suiv.), 35-36 (Perse-Médie), 37-42 (Babylonie). Il faut y ajouter les 
inscriptions récemment découvertes à Séleukéia du Tigre (R. H. Mc Dowell, Stamped and 
inscribed objects from Seleucia on the Tigris, t. XXXVI des Un. of Michigan studies, Hum. 
series, Ann Arbor, 1935, p. 252 et suiv. : la plus importante, p. 258-259, date d’Antiochos II 
ou Séleukos IT) et à Orchoi (Ver Bericht, Abh. Ak. Berkin, 1933, 5, p. 37; VI® Bericht, 
ibid., 1935, 2, p. 36 : inscription certainement très importante, bien que tardive [110 après 
J.-C.], mais qui semble être demeurée jusqu'ici inédite ; VII® Bericht, ibid., 1935, 4, p. 35). 

2. M. Rostovtzeff, op. cit., Yale class. st., t. III, 1932, p. 1-114. 

3. R. H. Mc Dovwell, appendice IIT au mémoire de Rostovtzeff, bid., p. 98-111, et, depuis, 
dans la publication citée supra, n. 1. 

4. Beiträge, p. 132. 

5. Puisque les assyriologues sont les premiers à s’en plaindre (cf. P. Koschaker, Neue 
keilschr. Rechtsurk. aus der El- Amarna Zeit, Abh. Ak. Leipzig, t. XXXIX, 19928, P- VIII-IX ; 
San Nicolô, op. cil., p. 6), il est permis de dire que la méthode communément suivie pour 
publier les textes cunéiformes n’est faite pour faciliter la tâche à personne. On se borne à 
en donner des copies autographiées ; les indications fournies sur la nature des textes, leur 
date, leur lieu d’origine, ainsi que les listes de noms propres — lorsque tout cela n’est pas 
délibérément négligé — demeurent très sommaires : le moindre recueil épigraphique ou 
papyrologique est d'utilisation beaucoup moins malaisée aussi bien pour le profane de 
bonne volonté que pour le spécialiste. 

6. Schrôder n°5 3 (— Rutten n° 1) et 20 (— Rutten 2) ; Clay, t. II, n° 10 (— Rutten 3). 
Mie Rutten déclare, p. 131, qu’elle a joint ces contrats à ceux du Louvre « à titre de com- 
paraison », parce que la catégorie des ventes d'esclaves n'était « représentée que par un 
seul texte au Louvre ». Son choix, d’ailleurs, se révèle fort heureux : les textes Clay, t. II, 
n°5 2 et 25, ayant déjà été traduits, le premier par C. Fossey, Journal asiatique, 11° série, 
t. XIX, 1922, p. 42-43, le second par A. T. Clay lui-même, t. IL, p. 35-36, tous les contrats 
cunéiformes séleucides actuellement publiés et relatifs à des ventes d'esclaves sont désor- 
mais accessibles à tous. 
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La présentation matérielle du volume n’est pas impeccable et 
les spécialistes du droit babylonien ne manqueront pas de faire ici 
ou là quelques réserves?. Mais le profane voit, de la sorte, à peu 
près doubler brusquement le nombre des traductions dont il dis- 
pose : il continuera à guetter, mais il attendra désormais avec 


1. Il ÿ aurait mauvaise grâce à écheniller un livre qui, ronéotypé et non pas imprimé, n’a 
pas pu bénéficier des corrections et repentirs que la lecture de jeux successifs d'épreuves 
aurait sans doute suggérés à l’auteur. Il est toutefois fâcheux de rencontrer, dans une copie 
dactylographiée et polycopiée d'un manuscrit (car le volume n’est pas autre chose), d'aussi 
fréquentes erreurs, lacunes ou négligences, parlois assez graves. Je m'en tiens ici à quelques 
exemples, pris à dessein seulement dans les traductions : — plusieurs mots ont sauté dans 
la traduction du texte n° II, 1. 26-27, p. 161 ; — 5bid., les noms de ceux qui avaient apposé 
leur sceau ont été négligés ; — dans le texte n° IL, 1. 10, il faut (cf. p. 65) traduire, p. 166, 
« descendant » et non pas « fils de Kuzû » ; — ibid., p. 166, une bonne moitié de la 1. 28 a 
disparu ; — ibid., p. 167, il manque le nom d’un des témoins qui ont apposé leur sceau ; 
— dans le texte n° IV, p. 175, les précisions généalogiques inscrites sous les sceaux des con- 
tractants ont été embrouillées ; — la traduction du texte n° X néglige, p. 215, plusieurs mots 
aux I. 28-29 ; — la liste des sceaux donnée à la fin du texte n° XI, p. 220, est en réalité 
celle du texte n° X. Puisque des notes ou des «sic ! » signalent ici et là des difficultés d'’inter- 
prétation ou des erreurs du scribe, on eût aimé les rencontrer en plus grand nombre ; par 
exemple : Anu-sûm-iddin de la 1. 18 du texte n° IX ne peut être autre chose qu’un double 
nom ou un lapsus du scribe pour Anu-zêr-iddin des 1. 6, 9, 12, 14 ; mais l’assimilation a été 
réalisée trop brutalement p. 86 ; — p. 243, on pourrait discuter sur la place qui convient 
au «sic ! » introduit dans la 1. 13 du texte n° XV, mais il en faut indiscutablement un autre 
à la fin de la 1. 16. 

2. Pour m'en tenir à des remarques élémentaires, je signale que : — il est arbitraire de 
ranger le texte n° IV sous la rubrique des « ventes de terrains et de maisons », puisqu'il 
s’agit d’un contrat de partage ; — le texte n° VIII {— Contenau n° 249) est bien, en défi- 
nitive, un contrat de vente, mais d’un type spécial (cf. Krückmann, p. 63), dont il eût fallu 
dire un mot p. 153-155 ; — la formule de la p. 200 relative aux contrats « dialogués » est 
fâcheusement amphibologique, car les contrats de ventes de bénéfices ne sont pas les seuls 
qui soient, à l’occasion, rédigés sous cette forme : cf. le n° 227 du V1. Heft des Vorderas. 
Schriftendenkm., qui concerne un mariage ; — le n° XI (Contenau n° 238) semble lu plus 
complètement et apparaît plus clair chez Krückmann, p. 65, p. 66, n. 5, et p. 67, n. #; en 
tout cas, la traduction fournie de la IL. 8 (« nous {e donnerons ») est inconciliable avec ce qui 
est dit, p. 216, du sens général de l'acte ; — la traduction du texte n° XIII (— Contenau 
n° 243) montre avec évidence, aux 1. 9-12, que le résumé fourni aux p. 226-227 est erroné : 
sur le caractère véritable du contrat, cf. Krückmann, p. 51-52. 

3. Le principal groupe de traductions était jusqu'alors fourni par J. Kohler et A. Ungnad 
Hundert ausgeswählte Rechtsurk. aus der Spützeit des bab. Schrifttums von Xerxes bis Müthri- 
dates II (485-93 v. Chr.) (Leipzig, 1911), n°5 89-100 :il s’agit de tablettes publiées par Strass- 
maier, Pinches, etc. Clay, t. IL, p. 24-37, avait traduit neuf des cinquante-six contrats qu’il 
éditait dans ce volume. Enfin, quatre traductions étaient données par F. E. Peiser au t. IV 
de la Keilinschr. Bibl., p. 313-319. (Je ne cite pas ici les traductions de J. Oppert et J. Mé- 
nant, Doc. jur., p. 296 et suiv.; car elles sont aujourd’hui inutilisables, si mérités que 
puissent être, sous l’angle de l’histoire du déchiffrement des cunéiformes et de l'étude du 
droit babylonien, les éloges adressés à cet ouvrage par Koschaker, Z. d. Sav.-Stift. Rom. 
Ab., t. XLIX, 1929, p. 188, et San Nicolô, Beitr., p. 26). Cela mis à part, on ne possédait 
que quelques traductions isolées qui, sauf celle de Fossey citée supra, p. 8, n. 6, font 
double ou triple emploi : le n° 39 c de Cun. texts, t. IV, est traduit à la fois par Oppert, 
C. R. A. I., 1898, p. 415-416, F. Delitzsch, Handel und Wandel im Alibab. (Stuttgart, 1910), 
p- 55, n. 59, et par Kohler et Ungnad, n° 89 ; le n° 227 des Vorderas. Schriftendenkm., 1. VI, 
l’est par Kohler et Ungnad, n° 93, et San Nicolô et Ungnad, op. cüit., t. I, fasc. 1, n° 9. 
Une « quittance » n’est connue que par la traduction franraise qu’en a donnée J. Oppert, 
C. R. A. I., 1898, p. 418. Il est d’ailleurs très rare que les traductions soient aussi complètes 
que celles de M1Ie Rutten : elles négligent ordinairement la liste des témoins et les noms de 
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moins d’impatience la publication que, dès 1931, ses auteurs, M. San 
Nicols et O. Krückmann, annonçaient prochaine, d’un recueil de tra- 
ductions commentées de toutes les tablettes juridiques séleucides ?. 


* * 


Ces documents sont importants à plus d’un titre. 
Échelonnés du règne d'Alexandre? jusqu’à l’époque arsacide, 


ceux qui ont apposé leur sceau. — Il est indispensable de remarquer que, sur quelques 
points, la lecture des cunéiformes et leur interprétation ne se font pas, encore actuellement, 
avec une certitude absolue. 

1. Cf. San Nicold, Beïtr., p. 59, n. 1 (in Kürze), et Krückmann, p. 3 (in Bälde) ; San Nicold 
et Ungnad, op. cil., Vorbemerkungen du fasc. 1, avaient tout d’abord songé à consacrer 
leur t. II à toutes les tablettes juridiques ou administratives provenant de Warka, y com- 
pris celles de l’époque hellénistique. 

2. Au sujet des tablettes datées d'Alexandre III le Grand ou du fils de Roxane, 
Alexandre IV, les explications fournies par Mile Rutten, p. 11, sont assez obscures et, à les 
serrer de près, contradictoires. Le critique qui s’est le plus récemment occupé de cette ques- 
tion, A. T. Olmstead (Class. Phil., 1937), déclare, p. 4, que we have no published cuneiform 
records from Alexander the Great et que those formerly so attributed come from the reign of 
his son of the same name. Mais il ne cherche pas à justifier son affirmation. En s’en tenant 
aux textes juridiques, toutes les attributions à Alexandre III le Grand sont douteuses. Une 
seule chose est sûre : c’est que le texte publié par Strassmaier, Z. f. Ass., t. III, p. 137, n° 12 
(référence étrangement dédoublée par MUe Rutten, p. 13, qui donne ainsi l'impression de 
deux documents distincts, attribués par elle à deux règnes différents), daté de l’an 6 
d’ « Alexandre fils d'Alexandre », concerne le règne d'Alexandre IV. Pour les quatre autres 
textes invoqués par Krückmann, p. 20 et n. 7 (M1 Rutten néglige celui qui est seulement 
accessible dans la trad. d'Oppert, C. R. À. I., 1898, p. 418), pour Alexandre III, la certitude 
est nulle. Il n’y a pas lieu de s’étonner que certains soient datés de l’an 9 (Contenau n° 248 — 
Rutten I) et peut-être de l’an 10 (lecture de S. Smith, The chronology of Philip Arrhidaeus, 
Antigonus and Alexander IV, Rev. d’Ass., t. XXII, 1925, p. 190, dans Cun. texts... in the 
Br. Mus., t. IV, n° 39 c, alors qu'ordinairement, par exemple Oppert, C. R. A. I., 1898, 
p. 415 [en marquant toutefois une hésitation], et Krückmann, p. 20, on lit « an 6 ») 
d'Alexandre, Ils dépassent ainsi la durée du règne effectif d'Alexandre le Grand à Babylone 
(automne 331-juin 323). Mais il se peut (cf. Strassmaier, Æinige chronologische Daten aus 
astronomischen Rechnungen, Z. f. Ass., t. VII, 1892, p. 202; Ed. Meyer, Forsch. zur alien 
Gesch.,t. IT, Halle, 1899, p.457) qu’à Babylone on ait compté les années de règne d'Alexandre 
à partir de son avènement en Macédoine, c’est-à-dire 336. Cependant, d’autres raisons 
existent de n’attribuer qu’avec réserves ces quatre tablettes au règne d'Alexandre. — Pour 
Oppert, C.R. A. 1., 1898, p. 418, l’interprétetion donnée par cet auteur aux mots « Alexandre 
après Alexandre » (après la mort d'Alexandre et avant que la question dynastique ait été 
résolue par l'accord des généraux) apparaît quelque peu subtile : ne serait-il pas plus simple 
de songer à Alexandre IV, fils d'Alexandre? — Pour Cun. texts, t. IV, n°39 c, S. Smith, Loc. 
cit., n'hésite. pas à parler d'Alexandre IV et, en effet, le rapprochement souvent fait (par 


exemple, par Br. Meissner, Z. f. Ass., t. XVII, 1903, Lexikographische Studien, IL, 14, 


p. 244-245) avec Arrien, Anab., VII, 17, demeure sans portée décisive. — Dans Contenau 
n° 247 (— Rutten XVI), le roi d’après lequel on date est appelé (1. 2 du revers) « roi des 
pays ». Il en est probablement de même dans Contenau n° 248 (— Rutten I); car il ya, 
1. 22, une lacune (que Me Rutten néglige d'indiquer) après le mot « roi ». Krückmann, 
p. 20, n. 9, veut tirer argument de cette précision pour conclure à Alexandre le Grand. 
Mais Philippe Arrhidaios porte lui aussi ce titre (Contenau n° 249 — Rutten VIII), qui 
semble disparaître sous Séleukos I, mais reparaît au plus tard sous Antiochos II (cf. infra, 
p. 36, n. 4). Pourquoi donc ne se serait-il pas appliqué à Alexandre IV? Au vrai, il serait 
étrange qu’on eût paré Alexandre-le Grand de cette appellation proprement babylonienne 
en datant le contrat de l’an 9 de son règne, c’est-à-dire en comptant une ännée pendant 
laquelle il n’avait ni droit ni prétention à la royauté babylonienne. 
3. Cf. supra, p. 5, n. 6. 
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la grande majorité d’entre eux sont datés avec une extrême préci- 
sion à partir du début (17 nisan [printemps] 311 pour la Babylo- 
nie!) de l’ère séleucide. Comme ils indiquent également le ou les 
souverains régnants, ils fournissent des points de repère chrono- 
logiques très sûrs?. Leurs données doivent, d’ailleurs, être com- 
plétées par celles des textes astronomiques? ou autres4 qui, en 
augmentant le nombre des dates, permettent d’enserrer dans de 
plus étroites limites les modifications — avènements, corégences 
et morts — survenues dans le personnel dynastique : insister sur 
les difficultés déjà résolues ou qui subsistent encore déborderait 
donc le cadre de ces contrats. 

Ils renseignent plus directement, comme il est naturel, sur le 
droit babylonien de l’époque séleucide. Dans leur très grande ma- 
jorité, ils sont relatifs à des transferts de propriété. Le transfert 


1. Un autre comput, non utilisé en Babylonie, partait du 1€ dios (automne) 312 : cf. 
Ed. Meyer, Die chaldüische Aera des Almagest und der bab. Kalender, Z. f. Ass., t. IX, 1894, 
p. 325. 

2. Des erreurs sont possibles, surtout quand la mort d’un souverain se produisait au loin 
et ne pouvait être connue en Babylonie qu'après un certain délai. Il en est aussi qui ré- 
sultent d’indiscutables lapsus : ainsi, le texte publié par Strassmaier, Z. f. Ass., t. III, 
p. 137 et suiv., n° 13, est daté, en 217 avant J.-C., de Séleukos, alors que le souverain est 
certainement à cette date Antiochos III. Certains cas peuvent donc être embarrassants : 
cf., au sujet de Schrôder n° 32, E. Cavaignac, La mort du fils d'Antiochos le Grand (192), 
Rev. d’Ass., t. XIX, 1922, p. 161-163 ; M. Holleaux, C. À. H., t. VIII, p. 201, n. 2. 

3. Ces tablettes ont été principalement utilisées dans les livres de F. X. Kugler, Von 
Moses bis Paulus. Forsch. zur Gesch. Israëls, nach... neuen keilinschr. Quellen (Münster, 
1922), p. 303 et suiv., et Sternkunde und Sterndienst in Babel, t. II, 2, 2 (Münster, 1924), 
p. 440 et suiv. Mais certaines de ses conclusions et sa méthode même sont très sévèrement 
critiquées par À. T. Olmstead, Class. Phil., 1937, qui insiste, p. 3, sur le fait que la plupart 
des tablettes astronomiques ne sont pas des documents contemporains. 

4. Par exemple, la chronique sur l’époque des diadoques (321-312) publiée par S. Smith, 
Bab. hist. texts relating to the capture and downfall of Babylon (Londres, 1924), p. 124-129 
(ef. W. Otto, S. B. bayer. Ak., 1925, p. 3 et suiv.; S. Smith, Rev. d’Ass., t. XXII, 1925, 
p. 179 et suiv.). Ou bien la chronique dite d’Antiochos I (ans 37 et 38 Sél.) transcrite et 
traduite en dernier lieu par S. Smith, Bab. hist. texts, p. 150 et suiv. (autres trad. plus ou 
moins complètes : J. Epping et J. N. Strassmaier, Z. f. Ass., t. VIT, 1892, p. 226 et suiv. ; 
C. F. Lehmann, Hellenistische Forschungen, 1, Beitr. z. alten Gesch., t. III, 1903, p. 498 
et suiv.). Ou bien l'inscription d’Antiochos I, traduite par J. Oppert, Revue critique, 
1884, n° 39; F. E. Peiser, t. III, 2, de la Keilinschr. Bibl. d’E. Schrader (Berlin, 1890), 
p. 137-139; F. H. Weissbach, Die Keilinschr. der Achämeniden (Leipzig, 1911), p. 132 
et suiv. 

5. Krückmann, p. 20, n. 6, M!£ Rutten, p. 2 et suiv., Olmstead, p. 1, n. 4, et passim, 
permettent de dresser une bibliographie complète. Les interprétations de Krückmann, p. 20 
et suiv., ne sont pas toujours heureuses : cf. Rutten, p. 17, n. 1, et Olmstead, p. 10, n. 53/; 
Rutten, p. 24, n. 2, et Olmstead, p. 11 (au sujet de la question, très obscure, des tablettes 
d’Antiochos IV et Antiochos V). 

6. Krückmann, p. 9-11, donne une liste de tous ces textes en indiquant brièvement leur 
nature. Mais il apporte de certains contrats une interprétation (Dienstverträge et Depuiate) 
qui n’est pas acceptée sans réserves : cf. Koschaker, Abh. Ak. Leipzig, t. XLII, 1, 1931, 
p. 80, n. 4; San Nicolô et Ungnad, t. I, p. 494, n. 1. Cette catégorie mise à part, très rares 
sont les actes qui ne répondent pas à la définition donnée ci-dessus : quiltances (par exemple, 
Z. f. Ass., t. ILE, p. 137, n° 12 ; Oppert, C. R. À. I., 1898, p. 418), location de maison (Clay, 
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s'effectue selon des modalités très diverses : la vente en est la forme 
la plus courante ; mais on rencontre aussi le don !, l'échange ? ou le 
partage. La nature des biens qui sont l’objet de l’acte est égale- 
ment variable, moins, cependant, qu’on ne pourrait le croire et 
l’espérer ; car il s’agit seulement, sauf très rares exceptions, d’es- 
claves, de biens fonciers ou de ce qu’on est convenu d’appeler des 
« bénéfices »5, c’est-à-dire de charges, ou peut-être simplement de 
titres, entraînant au profit du possesseur la perception de certains 
revenus dans les templesf. Ils n’en fournissent pas moins une 
matière assez amplement échantillonnée aux études juridiques. 
Dès maintenant, celles-ci? ont été poussées assez loin pour que des 
résultats acquis puissent être enregistrés. 

Le résultat essentiel8, sans doute, est que les principes et cou- 
tumes juridiques en usage à l’époque immédiatement antérieure ne 


t. II, n° 1, traduit p. 36-37), mariage (Vorderas. Schriftendenkm., 1. VI, n° 227), ete. — Il 
y a souvent des doubles et même des triples exemplaires : ainsi, d’après Krückmann, 
p- 9-10, les n°5 39, 40 et 49 de Schrôder. Sur l’emploi des doubles documents dans le monde 
hellénistique, cf. Rostovtzeff, Yale class. st., t. IIT, p. 14-16 ; San Nicolô, Beutr., p. 124 et 
suiv., avec bibliographie, p. 129, n. 2. 

1. Par exemple, Clay, t. IT, n° 5 : don d’une esclave par une mère à sa fille ; quatre ans 
plus tard, cette mère donne la même esclave à son fils (1bid., n°5 6 [traduit p. 34-35] et 7 
[duplicata]). 

2. Par exemple, Clay, t. IT, n° 35 (traduit p. 29-32) ; Contenau n° 239 (— Rutten III), 
où une somme d'argent parfait l'équilibre entre les biens échangés. 

3. Par exemple, Clay, t. IT, n° 24 (traduit p. 34-35) ; Conténau n° 240 (— Rutten IV). 

4. Exceptions dont les interprétations, parfois contestables, de K-ückmann contribuent 
peut-être à augmenter en apparence le nombre. — Cet état de choses n’est pas particulier 
à l’époque séleucide. Aux autres périodes, on_ a, mais en nombre très inférieur à celui des 
contrats portant sur les mêmes biens, des ventes d’animaux et de bateaux. Les actes qui 
concernent des objets non individualisés, comme les céréales, l’huile, la laine, les métaux, 
etc., répondent peut-être (San Nicolô, Beitr., p. 215 ct suiv.) à une conception juridique 
différente ; ils sont en tout cas relativement beaucoup plus rares. Le hasard des trouvailles 
explique en partie cette répartition. Mais la raison essentielle doit être qu’on a toujours 
rédigé et conservé avec soin les actes relatifs à des biens pour lesquels il pouvait être un 
jour nécessaire d’exhiber des titres de propriété. 

5. Sur les seize contrats du Louvre traduits par Mlle Rutten, un seul {n° I) concerne un 
esclave, sept (II à VIIT) des biens fonciers, huit (IX à XVI) des bénéfices. Dans l’ensemble 
des contrats séleucides, l'importance relative de chaque catégorie est à peu près celle que 
ces chiffres traduisent : ainsi, pour des esclaves, nous possédons seulement six actes de 
vente (supra, p. 8, n. 6), deux (trois tablettes) de donation (supra, n. 1) et un. de consé- 
cration dans un temple (infra, p. 85, n. 4). 

6. CE. infra, p. 20 et suiv. 


7. La plus complète et spécialisée est la dissertation d’'O. Krückmann : par ses références, 
elle permet aisément de dresser une bibliographie abondante. On notera que, dans son état 
premier, cette dissertation comportait deux développements consacrés à des questions 
d’histoire économique : ils en ont été écartés lors de la publication, parce que l'insuffisance 
de; recherches consacrées à l’histoire économique de la région aux époques antérieures ne 
leur procurait pas une base suffisamment large et solide (p. 3). Il est, en effet, incontestable 
que le droit a été jusqu'ici un des domaines les plus favorisés de l’assyriologie, à cause tant 
de la nature des documents que de la formation préalable d’un bon nombre d’assyriologues. 

8. Cf. San Nicolô, Beutr., p. 56 et suiv. ; Krückmann, p. 24 et suiv. 
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subissent à l’époque séleucide que d’infimes modifications. La prise 
de possession du pays par les Perses marque dans l’évolution du 
droit babyÿlonien une étape beaucoup plus importante que l'éta- 
blissement de la domination grecque. Seule, en effet, elle coïncide 
avec des changements sensibles dans la conception d'ensemble et 
le formulaire des contrats; plusieurs de ceux-ci invoquent alors 
une « loi du roi »?, expression qui révèle l'activité législatrice d'au 
moins un souverain achéménide, sans doute Darius Ier, déjà connu 
par Diodore de Sicile comme législateur en Égypte. Même la 
simplification, ou plutôt l’unification, qui se réalise sous les Séleu- 
cides pour aboutir à des formules stéréotypées et à un schéma géné- 
ral dont les différentes espèces de contrats ne sont, le plus souvent, 
que des variantes, commence à apparaître dès la fin de la période 
perse : son accentuation constitue donc un symptôme d’évolution 
autonome, répondant à des besoins ou à des causes purement 
internes 4. 

On peut, ailleurs et à propos d'autres textes, porter des juge- 
ments divergents sur l'interpénétration des droits grec et indi- 
gène * ; 1l est constant qu en Babylonie le droit local, tel qu'il exis- 
tait à l'arrivée des Grecs, est demeuré à l'abri de toute intrusion 
étrangère. Cela implique que les rois séleucides ont, en l'espèce, 
respecté les habitudes de leurs sujets : le domaine juridique est, en 
effet, celui où l'autorité gouvernementale, en frappant de nullité 
les actes qui ne seraient pas conformes à ses prescriptions, peut se 


1. Cf. San Nicold, Beitr., p. 84; San Nicold et Ungnad, t. I, p. 99; Krückmann, p. 31 
et suiv. 

2. San Nicolô, Beitr., p. 84, n. 2 : le mot dâtu, qui signifie « loi », est d’origine perse ; les 
textes invoqués sont traduits par San Nicolô et Ungnad, t. I, n°5 681, 700, 717. Encore 
en l’an 94 Sél. (— 218 av. J.-C.), un contrat de dépôt est conclu à Koutha « d’après la loi 
du roi concernant le dépôt » (Z. f. Ass., t. III, p. 137, n° 13) : M. Rostovtzeff, C. À. H., 
1. VII, p. 188-189, songe à une loi d’un souverain grec ; il s’agit plutôt d’une loi perse de- 
meurée en vigueur sous les Séleucides. 

- 8. Diod., I, 95, 4. Dans le texte babylonien de l'inscription de Béhistoun, Darius Ier 
parle de ses lois : cf. F. H. Weissbach, op. cil., p. 13. 

4. Krückmann, p. 25 et suiv. 

5. Par exemple, au sujet du parchemin n° X de Doura (Rostovtzeff et Welles, Yale class. 
st., t. II, p. 1 et suiv.) : dans les modalités de l’emprunt [le débiteur servira le créancier 
comme un esclave), les uns (Welles, ibid., p. 62 et suiv. ; San Nicolô, Beitr., p. 248, n. 2) 
voient la persistance d’une coutume babylonienne, d’autres (P. Koschaker, Ueber einige 
gr. Rechisurkunden aus den ôsil. Randgebieten des Hellenismus, Abh. Ak. Leipzig, t. XLII, 
1, 1931, p. 2 et suiv. : E. Schünbauer, Paramone, Antichrese und Hypotheke. Studien zu Pap. 
Dura 10, Z. der Sav.-Stift. Rom. Abt., t. LIT, 1933, p. 422 et suiv.) une institution au moins 
partiellement d’origine grecque. Le cas des actes d’affranchissement de Suse est différent : 
c’est sur une restitution vicieuse de S. E. G., t. VII, n°15, que Haussoullier, Cumont et 
Koschaker fondaient leurs commentaires sur l’adoption de pratiques orientales par des 


Grecs (cf. L. Robert, Rev. de Phil., 1936, p. 138 et suiv.). 


. 
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faire le plus aisément obéir. Cela implique également que les usa- 
gers de ce droit ont su le maintenir pur de toute contamination 
consciente ou inconsciente, malgré le contact que leur imposaient 
avec des étrangers les vicissitudes politiques. 

Il importe donc de rechercher à quels milieux ethniques ou 
sociaux s'applique le droit dont ces textes montrent la persistance. 
Programme malheureusement irréalisable dans sa totalité : ce qu'il 
est permis de chercher à définir en utilisant ces sources, c'est seu- 
lement le milieu qui continue alors à user des tablettes et des 
cunéiformes. Du moins convient-il d'éviter une interprétation, 
dangereuse parce que hâtive. Puisque cet usage est en constante 
régression, on pourrait être tenté d’en conclure que le droit baby- 
lonien, s'il se maintient, n’intéresse qu’un nombre toujours plus 
restreint d'individus. Mais, si des documents contemporains ara- 
méens ou grecs pouvaient être retrouvés, peut-être révéleraient-ils 
que les anciennes normes juridiques, pour s’exprimer en d’autres 
langues, selon d’autres modes d’écriture et sur d’autres matériaux, 
ne perdaient rien de leur extension territoriale ni humaine. 


Le lecteur attentif des traductions de Mlle Rutten ne peut pas 
manquer d’être frappé du fait que, dans tous les actes pour lesquels 
subsiste sur l'original ? ou ne soit pas négligée par la traductrice 
la liste des témoins, le dernier nommé de ceux-ci, qui n’appose 
jamais son sceau, est immanquablement qualifié de « prêtre ». Au 
vrai, tout le monde jusqu'ici traduisait « scribe »4 et certains 


1. Krückmann, p. 14, me paraît avoir posé ces questions de façon un peu trop sthéma- 
tique. Les termes dont il use donnent à penser que, pour lui, tout ce qui est akkadien ou 
araméen concerne les seuls Orientaux, et grec les seuls Hellènes ou hellénisés. Cette 
classification sommaire risque de conduire à une idée fausse. En effet, les tablettes cunéi- 
formes, on le verra bientôt, intéressent denombreux Grecs d’origine ou de nom. De même, 
si l’unique parchemin grec séleucide (cf. F. Cumont, Fouilles de Doura, p. 286 et suiv.) 
est une mpôots êmi Àÿoet qui ressortit au seul droit grec et n'intéresse que des Grecs, 
on peut — et on doit d’après d’autres parchemins, de Doura, notamment le n° X, et d’Avro- 
man (cf. supra, p. 6, n. 1) — imaginer la possibilité de contrats rédigés en grec, mais inté- 
ressant cependant de purs Orientaux et au moins influencés par le droit oriental. 

2. Elle manque dans le n° XVI (— Contenau n° 247). 

3. M'le Rutten ne la fournit pas pour ses textes n°5 1, 2 et 3, qui n’appartiennent pas au 
Louvre. 

4. Je me borne, pour éviter des références trop nombreuses, à renvoyer au mémoire 
d’O. Schrôder, Aus den keilinschr. Sammlungen der Berliner Museen, IV, Die Notarfamilien 
im Uruk der Seleukidenzeit (Z. f. Ass., t. XXXII, 1918-1919, p. 14 et suiv.), et à constater 
que personne n’a jamais contesté son interprétation. 
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textes, formels, de l’époque perse ! obligent à penser que le person- 
nage nommé à cette place est, en effet, celui qui a écrit le contrat. 
Mais l'interprétation assurément vicieuse de M1le Rutten a du 
moins l'avantage, lorsqu'on recherche son origine, d’attirer l’at- 
tention sur la double lecture, $angü et {upsarru, et sur le double 
sens, « prêtre » et « scribe sur tablettes ? », dont un seul et même 
idéogramme est susceptible, ainsi que sur l’emploi exclusif à 
l’époque séleucide de cet idéogramme amphibologique 4 pour dési- 
gner le scribe, alors qu’un autre idéogramme s’offrait, qui n'eût 
pas prêté à la même confusion. De cette identité scripturaire, il 
est difficile de ne pas conclure à l’existence d’un rapport entre les 
deux fonctions. Aussi bien; l’un au moins des scribes séleucides 
porte un titre qui oblige à voir en lui un des grands dignitaires du 
clergé d'Anué. 


1. Par exemple, les n°$ 1 et 33 du t. 1 de San Nicolô et Ungnad, où il est précisé « … du 
contrat », ou bien le n° 396, où le mot cst écrit syllabiquement et non plus par un idéo- 
gramme. 

2. Ordinairement (opinions concordantes et bibliographies chez Koschaker, Z. der Sav.- 
Suft. Rom. Abt., t. XLVI, 1926, p. 293 et suiv., San Nicolô, Beitr., p. 131; cf. aussi R. 
P. Dougherty, Yale class. s1., t. III, 1932, p. 95), on oppose à ce mot un autre idéogramme 
qui aurait le sens de « scribe sur parchemin ». Mais ce sens est contesté, notamment par 
Krückmann, p. 14, n. 2, et Eilers, Or. Lit. Zeitung, 1931, col. 931, et San Nicolô et Ungnad, 
dans les derniers fase. de leur t. I (cf. l'index, p. 726, s. ». sipir(r)u, et les traductions des 
textes dont il y est fait mention), demeurent dans l’expectative. Ce mot se rencontre assez 
souvent dans les contrats séleucides pour désigner une profession, soit seul (Contenau 
n° 239 — Rutten III, 1. 26 ; Clay, t. IT, n° 16, 1. 30 ; n° 34, 1. 26 ; etc.), soit suivi de la préci- 
sion « de la propriété d’Anu » (Contenau n° 245 — Rutten XV, 1. 25 et 26 ; Schrôder n° 6; 
Clay. t 14 n°93%, 1 25-n035, 1 395 /n0%36, 11,2 355 n° 50"1 25; etc.) Mi/Rutten 
traduit, p. 167, « messager » et, p. 244, « intendant (?) ». Krückmann, p. 80, n. #, pro- 
pose etwa « Sekretär » et, n. 7, Beamter. — Quoi qu'il en soit, la précision «scribe sur tablettes » 
s'impose pour fup$arru, puisque f{uppu signifie « tablette ». 

3. Cf. San Nicolô, Beitr., p. 142 ; pour les trois idéogrammes, dont l’un est commun aux 
deux mots, cf. l'index de San Nicold et Ungnad, t. 1, p. 728, s. ». Sangü, et p. 730, s. ». 
tup$arru. 

4. Si l’on ne peut pas hésiter quand il s’agit du personnage nommé après les témoins, des 
erreurs demeurent possibles en d’autres occasions : à titre d'exemple, cf., dans San Nicold 
et Ungnad, t. I, p. 706, la rectification apportée à la traduction du texte n° 139. 


5. Elle est admise par San Nicolô, Beitr., p. 142. 

6. Il s’agit du scribe des huit textes (par ordre chronologique ; la date du huitième a dis- 
paru) : Schrôder n° 48 ; Clay, t. II, n° 32 ; t. I, n° 98 ; Schrôder n°5 12, 39, 40, 49, 31. Bien 
que le nom attribué à son père ne soit pas toujours identique, Schrôder, p. vi, a démontré 
qu'il s’agit d’un même personnage. Dans sept de ces textes (le début de la 1. 30 de Schrô- 
der n° 49 manque entièrement et interdit une confirmation totale), son nom et l’idéogramme 
du scribe sont suivis d’un titre que Krückmann, p. 24, n. 2, traduit etwa Oberbeschswôrungs- 
priester des Anu. Ce critique estime que, peut-être, cette mention révélerait le caractère 
officiel, et non plus strictement privé, du document. Mais l'hypothèse apparaît inadmis- 
sible ; car rien ne distingue, par ailleurs, ces huit contrats des autres. Il est beaucoup plus 
vraisemblable que ce scribe, dans tous les contrats rédigés par lui, a pris soin de spécifier, 
parce qu’il était élevé, son rang dans la hiérarchie sacerdotale ; d’autres scribes, moins 
hauts dignitaires ou plus modestes, ont fort bien pu avoir plus de discrétion, sans qu’on 
soit en droit d’en tirer la moindre conclusion. 
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D’autres faits doivent également être rappelés : 

Tout d’abord, la répartition, d’après leur nature, des textes 
cunéiformes d'époque séleucide découverts dans le sol de Warka, 
le seul site babylonien où les trouvailles aient été abondantes : 
fort peu de contrats, d’une part, mais une masse considérable de 
textes scientifiques ou religieux manifestement rédigés ou recopiés 
dans et pour les temples d’Ourouk, d’autre part. 

Ensuite, le petit nombre des scribes et le caractère héréditaire 
que semble, en général, posséder alors cette profession. O. Schrô- 
der? a pu dresser des tableaux de véritables dynasties de scribes 
orchéniens sous les Séleucides : l’une d’elles se suit pendant neuf 
générations # depuis l’an 9 Sél. 4 (302 avant J.-C.) jusqu’à l’an 173 
Sél. 5 (138), c’est-à-dire des premières années du gouvernement de 
Séleukos I Nikator au début de la domination parthef. Or, la plu- 
part des scribes connus par les textes qu'ont publiés A. T. Clay et 
O. Schrüder ont trouvé place dans ces généalogies et les contrats 
du Louvre ne fournissent pas plus de quatre noms nouveaux? : 
il n’est fait mention qu’exceptionnellement de scribes étrangers à 
quelques familles, elles-mêmes peu ramifiées $, puisqu'il ne semble 
pas qu’on aperçoive jamais plus de cinq ou six individus exercer 
les fonctions de scribe au cours de «(tranches » chronologiques d’une 
vingtaine d'années *. On reconnaît ainsi une corporation peu nom- 


1. Sur le caractère d’ « académie » qu'ont alors les temples d’'Ourouk, cf. R. C. Thompson, 
C. A. H., t. III, p. 246-247. F. Thureau-Dangin (Rev. d’Ass., t. XI, XVI, XVIII, ou Rituels 
accadiens, Paris, 1921) a traduit plusieurs textes qu'il a édités dans les Textes cun. du Musée 
du Louvre, t. VI, Tablettes d'Uruk à l'usage des prêtres du temple d’Anu au temps des Séleu- 
cides (Paris, 1922). Il ÿ a aussi de nombreuses tablettes astronomiques : théorie et pratique 
des sciences sont réservées aux collèges sacerdotaux. 

2. Z. f. Ass., t. XX XII, 1918-1919, p. 20-22. 

3. Ibid., p. 20. 

&. Clay, t. IL, n° 2. 

5. Ibid., n° 52; le n° 53, écrit par le même scribe, est d'époque arsacide, mais la date 
est plus incertaine (cf. infra, p. 35, n. 4). 

6. Les Parthes entrent à Seleukéia du Tigre au début de juillet 141. 

7. En utilisant la liste dressée par Schrôder, Z. f. Ass., t. XX XII, p. 16-18, on obtient : 
Contenau n° 235 (— Rutten II) — Schrôder n° 7 ; 238 et 239 (XI et IIL) — 17; 240, 241 
et 242 (IV, Vet XII) = 18 ; 243 (XIII) — 24 ; 244 (XIV) = 25 ; 246 et AO 17265 (VI et 
VIT) = 33. En Contenau n° 247, le nom du scribe a disparu. Les seuls scribes nouveaux 
sont donc ceux des textes : 236 et 237 (IX et X), car les documents sont si proches l’un de 
l'autre qu’il est préférable d'identifier le scribe de 236 avec celui de 237 plutôt qu'avec le 
n° 8 de Schrôder ; 245 (XV) ; 249 (VIII) (mais il s’agit sans doute d’un frère du n° 2 de 
Schrôder) ; 248 (I). 

8. Les tableaux se simplifieraient certainement encore si nous connaissions tous les 
doubles noms (cf. infra, p. 27, n. 1). 

9. Il serait nécessaire qu’un travail comparable à celui de Schrôder pour les scribes des 
contrats fût accompli pour les scribes des textes scientifiques ou religieux provenant d'Ou- 
rouk. Il n’a pas été fait et on ne dispose, à ma connaissance, que des indications très géné- 
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breuse et peu accueillante aux homines novi, caractères qui sont 
également ceux d’une caste sacerdotale. 

Enfin, la parenté, lointaine mais incontestable, qui existe entre 
ces scribes et la plupart des Orchéniens nommés comme parties ou 
témoins des contrats séleucides : cette parenté se révèle dans les 
noms des ancêtres communs auxquels les uns et les autres en- 
tendent se rattacher 1, ancêtres qui, d’après d’autres textes, avaient 
rempli des fonctions religieuses ?. 

Dans ces conditions, une hypothèse paraît bien s’imposer. Pour- 
quoi, dans la Babylonie séleucide 5, l'usage de l’akkadien, des cunéi- 
formes et des tablettes n’aurait-il pas été pratiquement restreint à 
ceux qui, d’une façon ou d’une autre, étaient rattachés aux 
temples? Tandis que les autres groupes sociaux acceptaient et 
s’empressaient d'utiliser d’autres usages graphiques, il serait très 
naturel que celui-ci fût demeuré le plus réfractaire aux innovations 
destructrices des anciennes traditions De la sorte, les contrats 


rales fournies par Thureau-Dangin dans l’avant-propos de sa publication Tablettes d’'Uruk 
(cf. infra, n. 2). 

1. La plupart des Babyloniens nommés dans les contrats sont désignés comme « fils de 
N » (les noms du grand-père et de l’arrière-grand-père sont également donnés parfois), lequel 
est lui-même appelé « descendant de N » {après de longs tâtonnements, le sens revêtu à 
cette place par la forme apil est certain : cf. Fossey, Journal Asiat., 112 série, t. XIX, 
1922, p. 40). Les « ancêtres de clans » ou « chefs de lignées » (expressions de Fossey, tbid.), 
dont les noms nous sont ainsi fournis, sont peu nombreux : six d’après M11e Rutten, p. 71, 
qui, il est vrai, ne se pose pas les questions embarrassantes que soulèvent les cas de Gimil- 
Anu (cf. son index et celui de Clay, t. IT) et d’Iddin-Amurru {Contenau n° 235 = Rutten II). 
— Aucune étude n’a jusqu'ici été consacrée à ces ancêtres dont se réclament tant de gens 
d’Ourouk à l’époque séleucide. Sans songer pour le moment (Krückmann, p. 15, n. 2) à 
les comparer aux « chefs de géné » de Doura et d’ailleurs (cf. Cumont, Fouilles de Doura, 
p- 344 et n. 4, 5), il y a bien des questions plus simples à résoudre. Quand — A. T. Clay, 
t. I, p. 15, signale une tablette inédite de la collection Morgan, datée de 421-420 avant 
J.-C. — ces gentilices apparaissent-ils? Ces ancêtres ont-ils été des personnages réels? Dans 
ce cas, pourquoi leurs noms ne se retrouvent-ils plus dans l’onomastique d’Ourouk? Ne 
pas se rattacher à l’un d'eux (cf. infra, p. 34, n. 5) avait-il un sens pour un Babylonien? 

2. Thureau-Dangin, loc. cit., retrouve des descendants de ces personnages comme « pro- 
priétaires ou copistes » des tablettes religieuses d'Ourouk. I1 n'hésite pas à interpréter 
cette parenté comme le signe qu’ils appartiennent aux « grandes familles sacerdotales » de 
la ville, car ces ancêtres sont appelés dans ces textes « incantateur », € grand-prêtre du 
Bît-ré », etc. S'il s'agissait là de simples « bénéfices », le raisonnement ne se trouverait pas 
sérieusement atteint. 

3. Il est permis de passer d'Ourouk à l’ensemble de la Babylonie. En effet, cette ville 
est celle où la vie religieuse traditionnelle a été alors le plus intense. L'hypothèse se trouve 
ainsi confirmée par le fait, dont elle parvient seule à rendre compte, que la presque totalité 
des contrats séleucides provient de Warka, alors que la répartition géographique était beau- 
coup mieux équilibrée auparavant. Ourouk aurait eu, dans la Babylonie hellénistique, une 
sorte de monopole de l'écriture cunéiforme, en matière tant religieuse que juridique, parce 
que ses temples étaient plus prospères et plus vivants que ceux des autres villes. 

4. C’est pour les textes religieux et scientifiques que la résistance a été la plus longue : 
supra, p. 5, n. 6. — On sait qu’au moins certaines écoles de scribes sur tablettes ont tou- 
jours dépendu des temples. — Quand le même idéogramme a-1-il commencé à être employé 
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cunéiformes concerneraient, au moins en très grande partie}, des 
transactions qui, par la nature de l’objet en cause (bénéfice, bien 
foncier dépendant d’un temple? ou voisin d’un domaine ecclésias- 
tique$) ou par la qualité des parties, intéressaient un templeÿ. 

Si cette hypothèse était admise, elle ne demeurerait pas sans 
répereussion historique. 

Car il est digne de remarque qu'aucun de ces contrats ne porte 
le sceau du chréophylax royal ni le moindre indice attestant le paie- 
ment d’une taxe royale quelconque lors de la transaction ou de son 
enregistrement officiel. Or, divers documents, surtout les bulles et 
sceaux, démontrent sans conteste que : — un chréophylax existait à 
par 


Orchoi comme dans d’autres villes de l'Orient séleucide? ; 


pour désigner le prêtre et le scribe sur tablettes? D’après San Nicolô, Beitr., p. 142, ce serait 
à l’époque néo-babylonienne, c’est-à-dire quand l’usage du papyrus et du parchemin a com- 
mencé vraiment à se répandre. — Mon hypothèse subsisterait même si le mot sipir signi- 
fiait certainement « scribe sur parchemin » (cf. supra, p. 15, n. 2) ; il en existait « de la pro- 
priété d’Anu » : cela prouverait que le temple lui-même commençait à se plier aux nouveaux 
usages. 

1. Peut-être en totalité. La proportion des contrats auxquels cette définition peut s’ap- 
pliquer a dû d’ailleurs s’augmenter sans cesse, dans l’ensemble des contrats cunéiformes, à 
mesure que se restreignait l’emploi des cunéiformes dans la vie juridique. 

2. Cette dépendance est formellement attestée parfois, le terrain mis en vente étant qua- 
lifié de « propriété d’Anu », bien qu’un particulier opère la vente, donc le possède pratique- 
ment : cf. Clay, t. II, n°8 20, 1. 2 ; 28, 1. 2 ; 24, 1. 5 ; Schrôder, n° 22, 1. 2 ; etc. Mais Clay se 
hâte trop, semble-t-il, de généraliser, 1bid., p. 22. 

3. L’étroite localisation des biens fonciers sur lesquels portent les transactions est chose 
frappante : presque tous se trouvent près des portes d’Adad ou d’Ishtar. Mlle Rutten, 
p. 35-36, fournit du fait une explication dont la subtilité ne rachète pas l’extrême fragilité. 
Krückmann, p. 8, n. 1, paraît vouloir songer surtout au hasard des trouvailles et rien ne 
peut prouver que son interprétation n’est pas la meilleure : elle l’est certainement pour la 
répartition entre les collections américaines et allemandes. On devine toutefois le secours 
que l’hypothèse peut trouver dans cette constatation. 

4. Cette formule permet d’englober un nombre très large d'individus. Les temples con- 
tinuent à être, au moins par leurs domaines fonciers, des centres fort importants de vie éco- 
nomique et des équipes ou corporations d'artisans s’y rattachent sans doute (cf. infra, 
p: 29/n..2): 

5. Il semble probable que les tablettes ont été déposées dans les archives des temples. 
Toutefois, comme la plupart des documents proviennent de fouilles clandestines, les rensei- 
gnements et Jes précisions manquent. Aussi bien, la coutume était très ancienne en 
Babylonie de charger les temples, même si l’on ne se trouvait pas en rapports antérieurs 
avec eux, d’assurer la conservation des pièces originales (San Nicolô, p. 145 et suiv.). Là 
encore, À. T. Clay, t. IT, p. 19, dépasse donc le but. 

6. Le contraire est affirmé par M. Rostovtzeff, C. À. H., t. VII, p. 188, ce qui a gêné 
R. H. Mc Dovwell, Preliminary report upon the exc. at Tel Umar… (Ann Arbor, 1931); p-. 38-40. 
Mais, pour le sceau du chréophylaz, l'erreur est rectifiée par Rostovtzeff, Yale class. st. 
t. IT, p. 23-24. A. T. Olmstead, Class. Phil., 1937, p. 89, signale an additional seal of royal 
official sur le dernier en date des contrats connus de vente d’esclave ; il s’agit sans doute 
de Clay, t. IT, n° 10 : je n’ai malheureusement aucun moyen de contrôler cette affirmation 
qui contredit ce qu’il était permis de penser dans l’état actuel de nos connaissances. 

7. Outre Orchoi et Séleukéia du Tigre, on a la preuve de son existence, sous les Séleucides, 
à Suse (cf. Cumont, Mém. miss. arch. de Perse, t. XX, p. 84 et suiv., n° 4), à Doura (cf. 


Fouilles, p.281, p. 284 et suiv. : parch. n° I, 1. 7), etc. (cf. Rostovtzeff, Yale class. st., t. TE, 
p. 58 et suiv.). 
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l’apposition de son sceau, il authentifiait des documents écrits en 
grec ou en araméen sur papyrus ou parchemin!, documents dont 
il assurait ensuite la garde dans les archives publiques, en profitant 
naturellement de ces opérations pour percevoir une taxe d’État? ; 
— diverses catégories de contrats et notamment, pour s’en tenir 
aux certitudes et aux transactions représentées dans la série cunéi- 
forme, les ventes d’esclaves étaient passibles d’un impôt spécial, 
dont l’apposition d’un sceau particulier prouvait l’acquittement 3. 

On voit donc que tous les contrats cunéiformes ont échappé { au 
contrôle et aux exigences fiscales que l’administration royale fai- 
sait peser sur d’autres, sinon sur tous les autres contrats. Le fait 
n’est certainement pas dû au hasard : l’exemption a été volontaire 
et formellement consentie par les souverains grecs 5. Peut-être est- 
elle due au fait que l’enregistrement au chréophylakion et les impôts 
sur les ventes constituaient des innovations 6 : les Séleucides ont 
pu penser que leur acceptation par les assujettis avait chance d’être 
plus aisée si elles épargnaïent les contrats du type traditionnel. 
Mais ce privilège apparaît plus significatif encore si les contrats 
cunéiformes intéressent à peu près uniquement, à cette époque, les 
temples et ceux qui vivent à l’intérieur ou autour des temples ? : 


1. TIbid., p. 17 et suiv. 

2. Ibid., p. 64 et suiv. D’après R. H. Mc Dowell, Stamped and inscribed objects, p. 131- 
138, le chréophylax ne conservait pas les documents et jouait seulement le rôle de scribe : 
mais cette interprétation n’est pas sûre ; son auteur la restreint, d’ailleurs, à Séleukéia du 
Tigre. 

3. L’avèparéôwy est connu par les bulles : cf. Rostovtzeff, op. cit., p. 65 et suiv. On ne sait 
pas exactement sur quelles ventes portait l'étwviov (cf. ibid., p.76 et suiv.), mais il ne pou- 
vait pas ne pas frapper au moins certains types de ventes foncières. Quant aux autres impôts 
connus par les bulles d'Orchoi, &Auxñ et mAotow Evpparou (cf. ibid., p. 81 et suiv.), ils 
portent sur des objets dont les contrats cunéiformes ne s'occupent pas. 

4. Certaines tablettes parlent d’une « maison des écrits » (Clay, t. I, n° 98; t. IT, n° 33; 
sans doute aussi n° 31 : cf. Krückmann, p. 80) et d’un « gardien des écrits » (Clay, 1. IT, 
n° 56). On pense ordinairement (cf. Koschaker, Z. der Sav.-Stift. Rom. Abt., t. XLVI, 1926, 
p. 294, n. 4; San Nicolo, Beitr., p. 147, et Yale class. st., t. IIT, p. 92) qu'il s’agit du chréo- 
phylakion et du chréophylax connus par les documents grecs. Ce n’est là qu’une possibilité 
parmi bien d’autres. La question est rendue fort complexe par le sens large du mot utilisé 
pour désigner ces « écrits », qui peut englober même les tablettes : cf. Clay, t. II, n°5 8 et 10. 
Elle n’est pas simplifiée, au contraire, par les hypothèses hardies (cf. San Nicolô et Un- 
gnad, t. I, p. 494, n. 1) de Krückmaun, p. 79. — Le fait essentiel demeure l’absence de tout 
sceau d’un fonctionnaire royal sur les tablettes ainsi que de tout indice permettant de 
croire à la disparition d’un sceau appendu, appliqué sur une sorte d’enveloppe, etc. 

5. L'hésitation est impossible entre les deux hypothèses présentées par Rostovtzei, op. 


cil., p. 24. 
6. C’est au moins infiniment probable : cf. San Nicolô, Beitr., p. 147 et suiv., et surtout 


Yale class. st., t. III, p. 92-93. 
7. Peut-être objectera-t-on que cette exemption fiscale aurait dû empêcher l'emploi des 


cunéiformes de disparaître. Mais elle portait seulement sur les taxes royales : il est possible 
et même probable que les temples ne négligeaient pas de percevoir des droits sur les con- 
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on possède là, semble-t-il, une preuve nouvelle, non seulement 
de la politique tolérante, mais des faveurs marquées dont les Séleu- 
cides firent bénéficier les temples et le sacerdoce babyloniens ?. 


* 
x # 


S'il est des contrats dont on ne peut pas nier qu’ils aient été en 
relation avec la vie religieuse ni qu’ils aient dû être contrôlés et 
enregistrés par les bureaux des temples — ce qui pouvait aisé- 
ment justifier leur exemption du contrôle royal —, ce sont assu- 
rément les contrats qui concernent les bénéfices. Ils sont aussi les 


trats dont ils assuraient la garde ou qui les intéressaient ; il faudrait aussi pouvoir compa- 
rer les tarifs pratiqués par les scribes sur tablettes et les autres. On peut ainsi très aisément 
imaginer que les contractants n’avaient aucun bénéfice à adopter un mode d’écriture plu- 
tôt qu’un autre. 

1. 11 faut se garder d’en exagérer la portée, car l’évolution antérieure (supra, p. 5 et n. 5) 
montrait que les actes juridiques rédigés en cunéiformes devenaient et allaient devenir 
constamment moins nombreux. 

2. Cf., pour les temples de Babylone et de Borsippa. la chronique et l’inscription d’An- 
tiochos I citées supra, p. 11, n. 4 ; P. Schnabel, Berossos und die bab.-hell. Literatur (Leipzig, 
1923), p. 6; C. F. Lehmann-Haupt, Neue Studien zu Berossos (Klio, t. XXII, 1929), p. 131- 
134. Cf. aussi la tablette transcrite et traduite par Lehmann, Z. f. Ass., t. VII, 1892, p. 330, 
n. 2, où l’on voit des biens donnés par Antiochos II à des membres de sa famille devenir 
finalement propriété des temples. Pour Ourouk, les textes formels manquent. Mois deux 
sanctuaires y furent, sous la domination séleucide, l’objet d'importants (cf. Mile Rutten, 
p. 54 et 56-57) travaux d’agrandissement ou de restauration : le Bît-rê$ sous Séleukos II en 
68 Sél. — 243 avant J.-C. (cf. l'inscription signalée infra, p. 36, n. 4) ; l’Eanna, à la même 
date (cf. ibid.) et sous Antiochos III en 110 Sél. — 201 avant J.-C. (cf. Jordan, Uruk- 
Warka, p. 41; mais la date donnée par cet auteur doit être corrigée : cf. E. Heinrich, 
Ver Bericht, Abh. Ak. Berlin, 1933, 5, p. 25, n. 1). Sans doute était-ce encore un sanctuaire 


(E$gal?) que l'édifice simplement dénommé « méridional » — mais le temple parthe de 
Gareus, récemment étudié (VIe Bericht, ibid., 1935, 2, p. 33 et suiv.), est plus méridional 
encore — ou « séleucide » par les fouilleurs. Or, il fut construit par le même personnage 


(VIIer Bericht, ibid., 1935, 4, p. 36-37) qui, sous Antiochos III, restaura l’Eanna, donc à 
la même époque. Des travaux aussi considérables ne purent pas s’accomplir sans l’autori- 
sation, bien plus sans l’appui financier de la royauté (cf. Rostovtzeff, op. cit., p. 7, en 
supprimant tout le développement relatif à la politique d’Antiochos IV, ruiné par la nou- 
velle date de la restauration de l’Eanna). Leurs auteurs ont, d’ailleurs, l’un et l’autre la 
pleine confiance des souverains, dont ils sont de hauts fonctionnaires à Ourouk : cf. infra, 
p. 33, n. 2. La faveur des Séleucides se marqua donc à l’égard des temples d'Ourouk comme 
des autres villes babyloniennes. 

3. Dans divers contrats relatifs à des bénéfices (Oppert et Ménant, n°® Î et 3 ; Clay, t. II, 
n°8 15 et 19 ; Schrôder, n°8 11 et 26), il est mentionné un t registre des bénéfices du temple » 
d’Anu. P. Koschaker, Z. der Sav.-Stift. Rom. Abt., t. XLIX, 1929, p. 658, n. 5, et San Nicolô, 
Beitr., p. 149, n. 1, interprètent la clause de la façon suivante : si l’acheteur le désire, le 
vendeur fera opérer la transcription officielle du bénéfice au nom de l’acheteur. Mais il est 
invraisemblable que cette transcription ait pu ne pas être obligatoire :les autorités du temple 
devaient toujours connaître le titulaire de chaque part de bénéfice. L'interprétation inspire 
donc quelque défiance. Krückmann, p. 76-77, en présente une autre, très différente : si 
l'acheteur le désire, il pourra laisser les revenus du bénéfice intacts au registre (— à la 
banque) du temple. Sans suivre Krückmann dans son argumentation en grande partie lin- 
guistique, l'existence de cette explication confirme les soupçons qu’inspire l'interprétation 
précédente. 
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plus curieux de nos documents. De tout temps, ces propriétés d’un 
genre très spécial, dont il est impossible de savoir si elles avaient 
toujours comme contre-partie des obligations matérielles à la 
charge du titulairel, mais qui étaient certainement assurées de 
ressources appréciables consistant en une part des revenus doma- 
niaux du temple ou des offrandes des fidèles, non seulement 
s’étaient transmises par héritage, mais avaient été mises en gage 
ou en vente de la façon la plus libre possible, sans que l’agrément 
de quiconque hors des contractants fût nécessaire : elles étaient 
traitées juridiquement comme des propriétés immobilières ?. Elles 
conservent tous ces caractères à l’époque hellénistique ÿ. 

Une nouveauté n’en apparaît pas moins alors : l'extrême frac- 
tionnement des parts sur lesquelles porte la transaction. On voit 
vendre, par exemple, les revenus d’une charge pour un seizième et 
un trentième d’un jour du mois et un seizième d’un autre jour : 
des parcelles aussi infimes n’avaient jamais été auparavant objet 


1. Krückmann, p. 3 et p. 78-79, insiste sur la distinction nécessaire à son sens entre les 
bénéfices proprement dits, détachés avant même cette époque de toute prestation persou- 
nelle ou réelle, et les « salaires » (Deputate) qui compensent certains travaux effectivement 
accomplis. Sa conception ne peut pas être adoptée sans réserves. — Si l’on s’en tient à l’in- 
terprétation habituelle, il est impossible de préciser les charges qui incombent aux bénéfi- 
ciaires. Il semblerait normal qu’elles eussent consisté tout d’abord en fonctions à remplir 
dans les temples : pour tenter de les définir, on se fie en général (Clay, t. II, p. 19-20; 
Mie Rutten, p. 59 et suiv.) à l’étymologie (sacrificateur, portier, pâtissier, etc.) ; mais une 
fonction peut évoluer tandis que son nom demeure immuable. Au moins aux époques néo- 
babylonienne et perse, les titulaires devaient fournir au temple des livraisons en nature : 
cf. San Nicolô et Ungnad, 1. I, p. 494 et suiv. Mais on ne trouve pas sous les Séleucides de 
contrats du type étudié ibid. A lire les textes de cette époque, on a le sentiment que les 
bénéfices n’entraînaient plus alors d'obligations réelles ou personnelles (cf. infra, n. 4); mais 
ce n’est là qu'une impression, valable surtout pour certains bénéfices. 

2. Cf. Éd. Cuq, Études sur le droit babylonien.… (Paris, 1929), p. 186 et suiv. ; le formu- 
laire des contrats est identique à celui des contrats concernant des biens fonciers. Cf. aussi 
enfra, p. 23, n. 2. 

3. Les contrats de vente sont très nombreux. Clay, t. IT, n° 24 (traduit p. 27-29), est un 
contrat de partage qui porte aussi sur un bénéfice. Contenau n° 238 (— Rutten XI ; à inter- 
préter à l’aide de Krückmann, p. 65 et suiv.) révèle l’abandon temporaire des revenus d’un 
bénéfice en échange de certains travaux. — Il faut signaler particulièrement l'interprétation 
apportée par Krückmann, p. 72, à un texte (Clay, t. [, n° 88) qui n’avait été jusqu'ici ni 
traduit ni étudié : un prêtre de Nergal à Koutha est mort sans fils ni fille ; sa charge sacer- 
dotale et les bénéfices qui y sont attachés tombent donc en déshérence ; les autorités du 
temple délibèrent et les attribuent au fils d’un autre prêtre. Malheureusement, puisqu'ils 
sont liés à une fonction sacerdotale, il ne s’agit pas de bénéfices ordinaires tels qu’on peut 
se rencontrer dans les autres contrats. 

4. Contenau n° 243 (— Rutten XIII). L’énumération est suivie de la mention «au total 
un huitième et un trentième de jour », qui est assez étrange : l'addition paraît viciée dans 
son principe, puisqu'il s’agit de deux jours différents entre lesquels le produit des offrandes 
et des sacrifices peut varier. Cependant, un quart du 25€ jour et un douzième du 26° jour 
sont également donnés par Clay, t. II, n° 4, comme formant « au total un tiers de jour ». 
La pratique est donc courante. Elle prouve que le produit du mois tout entier — sauf peut- 
être les jours de fête — est centralisé pour chaque bénéfice sans doute par l’administration 
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de négoce. Le fait s'explique assurément en partie par l’ancienneté 
de ces bénéfices et leurs divisions successives entre cohéritiers. Mais 
cette raison est insuffisante et la preuve existe de « lotissements » 
artificiels ! en vue de ventes plus aisées : on constate, en effet, que 
deux frères vendent solidairement un sixième des revenus de six 
jours du mois? et que, l’année suivante, l’un d’eux vend de nou- 
veau un autre douzième de ces mêmes revenusÿ. Dans les deux 
cas, d’ailleurs, l'acheteur est le même et, quinze ans plus tard, il 
possède une troisième part, différente des deux premières{. Le 
«remembrement » de ces bénéfices était donc théoriquement pos- 
sible, mais il y eût fallu consacrer tant d’efforts et de capitaux — 
la moindre de ces parts valait encore bon prix — qu'il ne fut cer- 
tainement jamais réalisé. 

Un nombre considérable et sans cesse croissant de gens d’Ourouk 
se trouvait ainsi matériellement intéressé au maintien et à l’exploi- 
tation régulière des domaines fonciers des temples comme à la per- 
sistance de la foi religieuse, génératrice de riches et multiples of- 
frandes. En pratiquant une politique hostile à la religion tradition- 
nelle, les Séleucides eussent non seulement meurtri les croyances 
de leurs sujets babyloniens, mais aussi lésé dans leur patrimoine 
et dans leurs revenus quotidiens, en même temps que les membres 
de la classe proprement sacerdotale, de nombreux laïcs apparte- 


du temple, puis réparti au prorata des parts de chaque titulaire : de là cet effort de simpli- 
fication comptable. Sans en apporter la preuve aussi nette, ces additions conduisent du 
moins à penser que les propriétaires des parts dont il s’agit ne doivent remplir aucune fonc- 
tion effective, même de présence, car un tableau de service doit distinguer les jours avec 
précision : aussi bien, l’extrême fractionnement aurait abouti à une confusion inextricable 
dans la pratique quotidienne. 

4. Clay, t. I, n° 24 (traduit p. 27-29), contient à cet égard une prescription intéressante. 
Deux frères se partagent des biens fonciers et un bénéfice qui appartenaient en commun 
à leur père et à leur oncle ; chacan d’eux reçoit une part des premiers et la moitié du second : 
puis il est spécifié (l. 24) que « chacun d'eux peut diviser sa part dans l’avenir » : cela ne 
peut s’entendre que du bénéfice comme de la propriété foncière. 

2. Contenau n° 236 (— Rutten IX). 


3. Ibid., n° 237 (— X). Une autre explication serait que la première vente conclue par 
les deux frères a été cassée : elle est peu vraisemblable. — M1e Rutten, p. 213, interprète 
la seconde vente comme portant seulement sur « un vingt-quatrième ». Mais le texte pré- 
cise formellement, 1. 3, « au total le douzième de jour » et, à un an d'intervalle, l’augmen- 
lation du prix scrait vraiment trop forte. On trouve bien, 1. 2 et 20, « par moitié »; mais 
ces raisons interdisent de donner ici à l'expression le sens que M1€ Rutten lui cab 
p. 207, n. 1 : elle signifie sans doute que le douzième vendu ne constitue pas une part indi- 
viduelle, autonome et reconnue comme telle par le temple, mais une part possédée, et peut- 
ètre des devoirs assumés, de compte à demi, solidairement avec un autre personnage, en 
l’espèce vraisemblablement le frère du vendeur. 

4. Contenau n° 238 (— Rutten X1) : l'identité du personnage est au moins probable et 
M°e Rutten a eu à cet égard, en traduisant les 1. 2-3 du texte, p. 219, des scrupules qu’elle 
n'avait pas éprouvés en les transcrivant, p. 216. 
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nant aux classes riches. On voit bien qu’ils n’en firent rien. Le re- 
nouveau de piété, qui se manifesta à cette époque par une recru- 
descence de littérature religieuse et par la restauration de divers 
sanctuaires, ne put, au contraire, avoir d’autre effet que d’accroître 
l'attrait exercé par les bénéfices sur ceux qui disposaient de capi- 
taux et d’accentuer, en conséquence, le fractionnement des parts ! : 
ce mode d'investissement s’avérait à la fois sûr et rentable 2. 
Pour trouver une confirmation pertinente, cette explication de- 
vrait s'accompagner d’une étude des prix atteints, lors des ventes, 
par les bénéfices et de la preuve qu’ils se sont élevés comparative- 
ment aux époques antérieures. La tâche est, à priori, très délicate, 
comme suffit à le prouver le cas des deux ventes conclues à un an 
d'intervalle par deux frères, puis par un seul d’entre eux avec un 
même acheteur*. Si celui-ci, en effet, consent à payer, lors du 
second contrat, la même fraction du même bénéfice 33 % plus cher 
que l’année précédente 4, ce ne peut pas ne pas être, au moins en 
grande partie, parce que le vendeur est assez habile pour exploiter 
la vivacité du désir que l'acquéreur éprouve de conclure une affaire 


1. Peut-être aussi les acheteurs cherchaient-ils, en devenant titulaires d’une part, à péné- 
trer dans une caste privilégiée socialement ou fiscalement, sans que nous puissions, d’ailleurs, 
préciser quels étaient ces privilèges. Mais l'hypothèse ne modifie pas le jugement qu’on 
peut porter sur la politique religieuse des Séleucides. 

2. On ne peut s'empêcher, en parlant des bénéfices, d'employer des mots du vocabulaire 
financier moderne et les parts mises en vente ou en gage, héritées, prêtées, ete., ont été par- 
fois comparées à des actions (cf. A. T. Clay, t. II, p. 19 : equivalent lo holding stock in a com- 
pany, in the modern sense of the term). 

3. Cf. supra, p. 22. 

&. Un sixième est vendu 36 sicles L, un douzième 24 sicles. — Puisque Mie Rutlen ne 
fournit aucune indication sur les unités de prix ni sur les monnaies employées, quelques 
mots ne seront pas inutiles. Les prix sont fixés en argent, une seule fois en or, mais pour 
une pénalité volontairement énorme (cf. infra, p. 35, n. 4). Cet argent est souvent dit kalû 
et Schrôüder, p. vi, a supposé que l’épithète provenait du grec x«)6c. L'hypothèse est inte- 
nable, puisque la précision est déjà fournie à l’époque de Nabuchodonosor ; mais le sens du 
mot demeure probablement « fin », « pur » (cf. San Nicolô et Ungnad, t. I, p. 130, n. 4 au 
n° Y3). Les mesures utilisées sont les vieilles mesures babyloniennes : la mine (faible) divi- 
sée en 60 sicles. Le sicle pèse 8 gr. 41 ; d'argent, il est donc à très peu près l'équivalent de 
2 drachmes attiques, c’est-à-dire la moitié des pièces les plus courantes dans le monde hel- 
lénistique, tétradrachmes d'Athènes et « d'Alexandre » (cf. Fr. Hultsch, Gr. und rôm. Metro- 
logie?, Berlin, 1882, p. 212). Mais mine et sicle sont seulement des unités de corapté et les 
textes précisent en quelle monnaie le paiement a lieu : statères d'Alexandre, Séleukos, sue 
tiochos, Dèmètrios, ordinairement du roi régnant, pour autant que les homonymies n'in- 
duisent pas en erreur ; toutefois, des textes de 35 et 37 Sél. (Clay, t. II, n°5 8 et 10) exigent 
encore des statères d'Alexandre. Tous les contrats, sauf deux, s’en tiennent là. Un texte de 
Koutha, en 11 Sél. (Strassmaier, Z. f. Ass., t. III, 1888, n° 10), et un autre d’origine incon- 
nue, en 94 Sél. (ibid., n° 13), ajoutent deux mots que Krückmann, p. 14, n. 3, et p. 68-69, 
traduit «au cours de Babylone ». Il se peut, en effet, que la conversion de la mine et du sicle 
en monnaies existantes se soit faite à des taux variables selon les lieux ; l’interprétation est 
cependant loin d’être certaine, car on devrait alors, semble-t-il, rencontrer plus souvent une 


précision du même ordre. 


24 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


complémentaire de la première. Or, il s’agit là d’un cas privilégié 
et, à vrai dire, exceptionnel, puisque les parts mises en vente sont 
parfaitement définies et très exactement comparables. Il semble, 
cependant, qu’une étude poursuivie en ce sens obtiendrait au moins 
des approximations, infiniment précieuses à défaut de résultats 
d’une rigueur mathématique, et permettrait de dessiner une courbe 
dont l'intérêt serait d'autant plus grand qu’elle traduirait une con- 
joncture à la fois religieuse, politique et économique. 

Aussi bien, c’est pour l’ensemble de l’histoire économique de la 
Babylonie qu’on n’a pas encore tiré des contrats et autres docu- 
ments cunéiformes tous les renseignements qu'ils contiennent !. 
Fr. Heichelheim a rassemblé en deux tableaux les prix de vente 
des esclaves et des biens fonciers contenus dans les contrats séleu- 
cides?. Du point de vue auquel il s’est placé, qui est l’économie 
générale du monde hellénistique, le second au moins de ces tableaux 
est fort suggestif : les variations qu’il révèle mènent à la conclusion 
que la Babylonie était alors économiquement liée à la vie de 
l'Orient méditerranéen, puisqu'on y observe des oscillations de 
prix parallèles à celles qui se produisent à Délos et dans l'Égypte 
ptolémaïque#. Ce n’est là, cependant, qu’un aspect de la question. 
Il ne serait pas moins important, en effet, de considérer la Baby- 
lonie seule, mais sur une plus longue période, et d’y comparer les 
prix de l’époque séleucide à ceux des époques antérieures : ainsi 
seraient rendues sensibles les conséquences économiques de la con- 


1. C£. supra, p. 12, n. 7. Parmi les autres textes dont l'intérêt économique peut être grand, 
je signale celui qui raconte la conquête parthe (Kugler, Von Moses bis Paulus, p. 338 et 
suiv.) et la chronique d’Antiochos I {citée supra, p. 11, n. 4) ; celle-ci contient notamment 
unc phrase, dont l'interprétation est délicate, ainsi traduite par C. F. Lehmann-Haupt : 
Der Kaufpreis in Babylon und den Siüditen wurde nach der Form.von lonien festgesetzt. 

2. Beitr. zur Erforschung der wirtschaftlichen Wechsellagen. Aufschwung, Krise, Stockung, 
Heft 3, Wirischaftliche Schvankungen der Zeit von Alexander bis Augustus (Iéna, 1930), 
tab. LIT (p. 112) et VIT (p. 117-118). — Mlle Rutten ne cite pas dans sa bibliographie ce 
livre auquel la renvoyait cependant Rostovtzeff, Yale class. st., t. III, p. 22, n. 16, et p. 68, 
n. 15. Elle se borne à rassembler, p. 134, les prix de vente des esclaves donnés par les docu- 
ments qu'elle traduisait, en y introduisant, d’ailleurs, la mention d’un couple vendu 
1 mine %, donnée qu’on recherche en vain aussi bien dans ses textes que dans tous les 
contrats séleucides relatifs à des esclaves. Toutefois, elle suggère, ibid., de corriger en 1/3 de 
mine le prix d’un esclave, invraisemblablement fixé dans Contenau n° 248 (= Rutten I) à 
1/3 de siecle (4 oboles !), prix que Hcichelheim, p- 87-88 et p. 112, avait enregistré sans sour- 
ciller, L'heureuse ingéniosité de cette correction fait regretter plus encore que Me Rutten 
n'ait pas été davantage attirée par les questions d'ordre économique que les contrats tra- 
duits par elle posent impérativement. — On peut ajouter av tableau n° VII de Heichelheim 
que, dans Contenau n° 249 (= Rutten VIII), en l’an 8 de Philippe ((315/314?), le prix de 
vente d’un champ ressort à 1/9€, 1/12€ ou 1/152 de sicle la coudée carrée, selon l’interpré- 
Lation que l’on donne aux chillres des 1, 7, 8 et 9. 

3. Heichelheim, p. 88-89 et pl. I. 
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quête grecque. Nous disposons seulement, à cet égard, des indica- 
tions colligées par Br. Meissner !, qui demeurent malheureusement 
très brèves et certainement incomplètes ?. 

Il paraît toutefois à peu près établi que les prix des produits agri- 
coles, qui, en raison, sans doute, de l'élargissement du marché con- 
sommateur, aux besoins duquel la Babylonie était appelée à pour- 
voir, avaient subi une forte hausse à l’époque perse, ont maintenu 
et consolidé cette hausse à l’époque séleucide#. Au contraire, les 
esclaves, hommes et femmes, coûtent deux à trois fois moins cher 
que sous les Achéménides et leurs prix ne dépassent guère, en 
moyenne, ceux qui avaient été pratiqués à l’époque néo-babylo- 
mienne #, sans qu'on puisse déterminer la véritable cause de cette 
régression ?. Mais ces résultats, qui devraient d’ailleurs être préci- 
sés, ne pourront être pleinement adoptés et vraiment expliqués 
qu'après de nouvelles recherches : c’est un vaste domaine, encore 
à peu près inexploré, qui s’ouvre aux assyriologues amis de l’arith- 
métique 6. 


Îl serait également possible, avec quelque persévérance et 
quelque méthode, de rassembler et d’exploiter les renseignements 


1. Babylonien und Assyrien, t. 1 (Heidelberg, 1920), p. 361 et suiv. ; Warenpreise in Babu- 
lonien (Abh. Ak. Berlin, 1936, 1). 

2. Surtout pour l’époque séleucide. 

3. Warenpreise, p. 6 (céréales) ; p. 9 (huile) ; p. 10-11 (dattes). 

k. Ibid., p. 35-36 ; Meissner ne parle pas du prix des esclaves sous les Séleucides ; mais 
le tableau III de Heichelheim, p. 112, permet aisément la comparaison : le prix varie alors 
de un tiers de mine (40 drachmes) à unc mine (120 dr..). Pour les prix pratiqués aux époques 
néo-babylonienne et perse, les indications fournies par Meissner peuvent être complétées 
par de nombreux textes de Berlin qu'ont traduits San Nicolô et Ungnad, 1. I, n°5 63-96, 
p. 101 et suiv. : ils confirment entièrement les conclusions de Meissner. — lour les animaux 
domestiques, les prix pratiqués sous les Séleucides sont moins facilement accessibles : Mciss- 
ner note, p- 17, malheureusement à l’aide d’un seul exemple, que les chevaux coûtent meil- 
leur marché qu'auparavant. 

5. La chronique d’Antiochos I (supra, p. 11, n. 4) signale qu’en 37 Sél., à cause de la 
famine, «le peuple engageait ses enfants pour de l’argent ». C’est là une origine des esclaves 
— des adultes peuvent aussi se vendre eux-mêmes — bien connue en Babylonie. Les dates 
n’excluent pas cette explication, puisque les contrats qui donnent des prix d'esclaves 
remontent au début de la domination grecque. Mais la chronique concerne Babylone et la 
Babylonie du Nord, tandis que les contrats proviennent d’Ourouk, en Babylonie méridio- 
nale. Aussi serait-on plutôt porté à songer à l’élargissement du marché d’approvisionnement 
ou à son alimentation plus abondante du fait des guerres. 

6. Je m’en tiens ici volontairement, en ce qui concerne la vie économique, aux données 
les plus simples et les plus directes. Les textes contiennent aussi d’autres renseignements 
sur les canaux, souvent pris comme repères topographiques, l'irrigation (Contenau n° 238 — 
Rutten XI), les cultures, les jachères (Contenau n° 249 — Rutten VIII), la superficie des 
parcelles, leur sens (cf. infra, p. 29, n. 3), leur imbrication (Contenau n° 240 — Rutten IV; 
AO 17265 — Rutten VIL), etc. 
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d’ordre prosopographique contenus dans ces textes. [ls sont nom- 
breux, car chaque contrat fournit les noms d’une bonne douzaine 
de personnages, parties et témoins 1. 

Ces noms sont souvent identiques, même dans des familles dif- 
férentes et abstraction faite, par conséquent, de la coutume, très 
répandue en Babylonie comme en Grèce et dans tout l'Orient ?, qui 
fait donner à l’enfant le nom de son grand-père, si ce n’est même 
celui de son père4. On constate, en effet, à cette époque, une dimi- 
nution sensible du nombre tant des éléments constitutifs des noms 
propres que des sentences composées avec ces éléments, c’est-à-dire 
des noms eux-mêmes®. Mais, en général, les indications généalo- 
giques qui accompagnent les noms permettent aisément de diffé- 
rencier les individus. En outre, les textes sont datés, ce qui dimi- 
nue les risques de confusion et autorise, notamment, à ordonner 
les générations successives malgré l'identité fréquente des séquences 
onomastiques. 


1. Une dizaine de Lémoins sont en général nommés comme tels à la fin de l’acte. Il est 
impossible d'accepter Paflirmation de M. Rostovtzeff, Yale class. st., 1. III, p. 22, sur 
l’existence d’une classe de « témoins professionnels ». L'examen des indications généalo- 
giques montre le contraire, malgré la similitude des noms, qui n’est d’ailleurs pas plus 
grande pour eux que pour les parties. En réalité, on est frappé par le souci de variété apporté 
à leur choix : aucun témoin de Contenau n° 246 (— Rovtten VI) ne se rencontre dans 
AO 17265 (— Rutien VII), contrat cependant du même genre et de la même année; il en 
est de même pour Contenau n°5 236 et 237 (— IX et X), où tout (cf. supra, p. 22) semblerait 
faire attendre des témoins identiques. 

2. CE. Cumont, Fouilles de Doura, p. 341 et p. 487, ad loc. Quoi que paraisse vouloir dire 
sur ce point Mile Rutten, p. 71, cette coutume ne fut pas postérieure, en Grèce, à la con- 
quête d'Alexandre. 

3. Cas extrêmement fréquent et signalé par tous ; il suffit de feuilleter l'index de Clay, 
t. IT, p. 41 et suiv., pour découvrir d'innombrables exemples. 

k. Le cas est exceeding rare, dit Clay, 1. IE, p. 15. 1l en cite un exemple dans son n° 50, 
1. 22, et un autre dans une tablette du v® siècle. Sa remarque sur la parenté des deux noms 
dans les deux cas {seul change le nom du dieu, Anu chez l’un et Bël dans l’autre), si curieuse 
qu’elle fût, demeurait assurément sans portée : elle doit d’ailleurs disparaître, puisque 
Contenau n° 239 (— Ruatten III), 1. 2, fait connaître un Anu-uballit fils d’un père homo- 
nyme. 

9. Le fait a été souvent relevé et M1le Rutten, p. 64, précise (mais son calcul paraît avoir 
porté sur les seuls contrats du Louvre) que « le champ de l’onomastique séleucide » est res- 
treint à « quatre-vingt-six noms, abstraction faite des variantes ». Comme il avait été beau- 
coup plus étendu auparavant, la remarque faite par Clay, t. Il, p. 16, que the time for coi- 
ning new names had longe since passed, apparaît insuffisante. — Les noms sont théophores 
ct présentent ainsi un intérêt religieux : cf. O. Schrôder, Das Pantheon der Stadt Uruk in 
der Seleukidenzeit auf Grund von Gütterlisten und theophoren Personennamen (S. B. Berlin, 
t. XLI, 1916, p. 1180 et suiv.), étude qui, selon Krückmann, p. 14, n. 4, demeure incomplète, 
où l’on voit cependant que la dévotion des gens d’Ourouk, telle qu’elle apparaît dans l’ono- 
mastique, ne s’en tenait pas aux divinités dont il est attesté qu’elles étaient l’objet d’un 
culte officiel dans la ville (cf. aussi Clay, t. II, p. 21 ct 78-79). Sur les dieux d'Ourouk, on 
compulsera avec intérêt les indications, dont l’abondance n’est pas sans surprendre à cette 
place, fournies par Mile Rutten, p. 36/et suiv., qui prépare (p. 43, n. 4) «un travail sur la 
nature du dieu Marduk ». 

6. Cf. supra, p. 17, n. 1. 
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Au vrai, ce qu’on doit surtout redouter, c’est moins de réduire à 
l'unité deux personnages distincts, mais homonymes, -que de dé- 
doubler un personnage unique lorsqu'il est nommé dans des textes 
différents sans précisions suffisantes ou bien lorsque, portant deux 
noms !, ces deux noms sont indifféremment et isolément employés : 
le cas est attesté une fois de façon sûre?; mais il ne peut être 
qu'exceptionnellement dépisté. Toutefois, et à juger d'ensemble, 
les possibilités d’erreur demeurent limitées : c’est ainsi, par 
exemple, que, sur les soixante-trois Anu-uballit distingués par 
A. T. Clay dans les tablettes qu’il publiait, il en est plus de cin- 
quante dont le plus rigoureux des critiques n’oserait pas mettre 
en doute la personnalité indépendante. Or, presque tous ces con-- 
trats proviennent de la seule ville d’Ourouk et, dans cette ville, 
d’un milieu social probablement, on l’a vu, assez restreint. Aussi 
la confection et la ventilation d’un jeu de fiches bien établies per- 
mettraient-elles de découvrir des filiations et des parentés plus 
nombreuses que les textes n’en affirment formellement et de suivre 
au moins quelques familles pendant toute l’époque séleucide. 

La tâche exige un assvriologue qui recourrait aux fac-similés, 
sinon aux originaux ; car les indices nominum dressés, lorsqu'ils 


1. Même deux noms akkadiens : Clay, t. IT, n°5 12, 1. 13 ; 50, 1. 24 et 26 ; Schrôder, n° 41, 
1. 19. Pour la jonction d’un nom grec à un nom babylonien, cf. infra, p. 31, n. 2. La formule 
utilisée est « À dont l’autre nom est B » : mieux vaut, ainsi que le fait justement remarquer 
Mie Rutten, p. 69, traduire « autre » que « second », comme on le fait d’habitude (Clay, t. I, 
p- 16 ; Schrôder, p. vi ; Koschaker, Z. der Sav.-Stift. Rom. Abt., t. XL VI, 1926, p. 296, n. # ; 
Krückmann, p. 15, n. 8), puisque des textes (Schrôder n° 30, 1. 16 et 23 ; n° 31, 1. 2) interver- 
tissent l’ordre des deux noms du même personnage. On trouve, pour un double nom grec 
et babylonien, une inscription grecque libellée « A & Mo ôvoua B » (cf. infra, p. 31, n. 3). 
A Doura, on dit 6 émtxakoduevoc (Fouilles, p. 342). — Pour expliquer la coutume des deux 
noms akkadiens, Mlle Rutten, p. 69, pense que l'hypothèse de l’adoption s'impose. L’adopté 
reccvait, en effet, parfois un nouveau nom : cf. M. David, Die Adoption im altbab. Recht 
(Leipziger rechtswiss. Studien, Heft 23, 1927), p. 24-25, 39. Mais cette coutume ne paraît 
pas avoir été assez généralisée pour fournir une explication suffisante. Mieux vaut conclure 
à un non liquet ou songer à la nécessité d’éviter les confusions entre homonymes. 

2. Cf. Schrôder, p. vi, pour le père d’un scribe. 

3. Ce n’est pas le nom le plus fréquent ; Clay, t. II, p. 68 et suiv., distingue quatre-vingt- 
cinq Nidintum-Anu : mais, à contrôler tous ces postes, on aboutirait à des résultats propor- 
tionnellement identiques. 

&. Ibid., p. 53 et suiv. On serait à première vue tenté de réduire davantage. Ainsi les 
n° 18 et 19 ont un père homonyme et, tandis que la généalogie du 19 s’arrête là, celle du 
18 ajoute le nom de l’ancêtre : rien ne paraît donc empêcher de les confondre. Mais, si l’on 
contrôle les dates, on s’aperçoit que, sous le même n° 18, Clay a placé deux personnages 
certainement différents, l’un qui vivait en 49 Sél. (texte n° 13), l’autre qui fut scribe au 
moins de 149 à 157 Sél. (cf. Schrôder, Z. f. Ass., t. XX XII, 1918-1919, p. 17, n° 30). Il se 
peut que le premier de ces deux personnages soit le même que celui du n° 19 (texte n° 10 : 
an 37 Sél.) ; mais le nombre total des Orchéniens portant ce nom ne s’en trouve pas dimi- 
nué. Le même raisonnement est valable pour les n°5 16 et 47, 22 et 23, etc. 


d. Cf. supra, p. 14 et suiv. 
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n’ont pas été négligés, dans les publications actuelles sont le plus 
souvent très insuflisants ! — et celui qu’apporte Mlle Rutten pour 
les contrats du Louvre n’est malheureusement pas fait pour modi- 
fier cette appréciation 2. L’indifférence témoignée jusqu'ici à ces re- 
cherche par les spécialistes est vraiment surprenante et le comble 
du paradoxe est atteint lorsqu'on voit O. Schrôder en proclamer 
l'inutilité, cela dans l’étude consacrée par lui aux familles de scribes, 
c’est-à-dire là même où il montrait la voie à suivre et, par l'exemple, 
la certitude comme l'intérêt des résultats auxquels elle peut con- 
duire 4. 

En réalité, il ne s’agit pas seulement d’ébaucher, grâce à une 
prosopographie qu’il est rare de pouvoir, pour une société antique, 
dresser aussi abondante, ce qu’il serait ambitieux d’appeler une 
histoire démographique de certains cercles d’Ourouk, et de cons- 
tater que telle ou telle vieille famille s’éteint ou se multiplie : 
pourtant, la seule constatation du phénomène aurait déjà l’avan- 
tage de trahir une vitalité amoindrie ou persistante et son analyse, 
complétée par une enquête sur ses causes possibles, mènerait as- 
surément très loin. C’est aussi l’histoire économique de certaines 
familles qui peut se trouver éclairée. 

Sans doute ne doit-on rien attendre de comparable à ce que les 
découvertes heureuses de véritables archives familiales ont fait 


1. O. Schrôder s’est borné, p. virs et suiv., à une liste des noms propres, avec quelques 
références pour les seuls noms rares, et sans indiquer aucune filiation : son index est done 
sans la moindre utilité proposographique et n’a qu’un intérêt linguistique. Celui d’A. 
T. Clay, t. II, p. 41 et suiv., est beaucoup micux conçu et utilise même parfois, surtout pour 
les noms grecs, des tablettes inédites ; il n’est cependant pas encore impeccable. Les éditeurs 
de textes peu nombreux n’ont pas établi d’index nominum et les traductions négligent sou- 
vent les noms des témoins. 

2. P. 72 et suiv. Je ne puis songer à consigner ici tout ce que j'ai relevé grâce, non pas à 
un contrôle méthodique, mais à des coups de sonde jetés au hasard. Je m'en tiens donc à 
quelques exemples. Les lapsus abondent cet les effets pittoresques parfois obtenus ne 
rachètent pas ce que leur nombre a d’excessif : aux n°5 7 et 8 de la p. S4, un personnage 
devient le petit-fils de sa propre fille et un certain Kidin-Anu se voit (p. 95, n° 7) attribuer 
deux pères dont l’un est en réalité son grand-père. Il est bien permis d’hésiter sur telle ou 
telle lecture, mais non pas d'adopter successivement trois solutions différentes : cf. pour le 
texte n° IT, !. 30, aux p. 74, 92, 95, 158 et 161. Aucun effort n’a été fait nulle part pour 
reconnaître les personnages identiques cités dans des contrats différents : cf., p. 86, Anu- 
zêr-iddin acheteur dans les textes IX et X (Contenau n°5 236 et 237). Bien plus, l'identité 
d’un même personnage à l’intérieur d’un même contrat demeure souvent inaperçue : cf., 
p. 84, les n°5 3, 6, 7 et 8, qui devraient certainement être fusionnés (tirer au clair tout cc 
que contient, au point de vuc prosopographique, le texte IIT serait délicat, mais impor- 
tant). Etc. 

3. Krückmann, p. 4, annonçait en 1931 le début des Vorarbeiten nécessaires à une pro- 
sopographie générale de la Babylonie séleucide (cf. aussi p. 14). 

4. Z. f. Ass., t. XXXII, 1918-1919, p. 15 : Für gewôhnlich [en dehors des familles de 
scribes] hat das ja kein Interesse. 
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connaître dans d’autres sites ou pour d’autres époques 1. Mais, pour 
être plus rares et pour nécessiter, en vue de leur récolte et de leur 
mise en œuvre, des efforts plus minutieux et plus tenaces, les indi- 
cations contenues dans ces documents ne sauraient être jugées 
méprisables. Il conviendrait de relever les mentions faites parfois 
des professions exercées ? et de tenir une comptabilité des opéra- 
tions de vente ou d'achat. Il importerait surtout d’utiliser tout ce 
que recèlent les contrats relatifs aux biens fonciers : ils fournissent, 
en effet, non seulement le nom du propriétaire du bien sur lequel 
porte la transaction, mais les noms des propriétaires attenants sur 
les quatre faces ; c’est donc, au moins pour certains quartiers du 
terroir d’'Ourouk, comme un cadastre rudimentaire® dont les élé- 
ments se trouvent dispersés en attendant qu’un travailleur métho- 
dique les rassemble. En rapprochant des données prosopogra- 
phiques toutes ces précisions, il est infiniment probable qu’on re- 
cueillerait des renseignements fort suggestifs sur l’évolution de 
quelques fortunes familiales #, 


1. C£., entre bien d’autres, Mém. I. F. A. O. du Caire, t. XXVI (1908), J. E. Gautier, 
Archives d'une famille de Dilbat au temps de la première dynastie de Babylone. 

2, Ain, Clay, t 10 n0022014041,23 023,1 202760240141, 142925135"1N2"93 (batis- 
seur) ; Contenau n° 235 (— Rutten II), 1. 1, 6, 10, 15 (potier) ; Contenavw n° 239 (— III), 
1. 26; ete. (sipir : cf. supra, p. 15, n. 2). Le texte Schrôder n° 1 cest une longue liste de, 
noms, malheureusement sans généalogies, groupés par professions ; la date manque ; mais 
l’époque séleucide est certaine, puisque certains noms sont grecs : Ki-ne-a-a — Kivéac, La- 
si-ia — Adotoc (Schrôder, p. 1x). L'utilisation de toutes ces données professionnelles pourra 
être difficile. D'une part, le sens exact des termes employés est presque toujours contes- 
table. D'autre part, ces professions paraissent ordinairement relever des temples : cf. Krück- 
mann, p. 69 et p. 72-73 ; le plus frappant est que, dans Schrôder n° 1, vingt et un person- 
nages, dont cinq charpentiers, deux tailleurs de pierre, deux décorateurs (?), deux orfèvres, 
sont groupés sous le nom général d’érib-biti (« qui entre dans la maison » et, plus spéciale- 
ment, « dans le temple »), c’est-à-dire d’un terme qui, très souvent, désigne formellement 
un bénéfice (Clay, t. IT, n°5 19, 24, 46, ete. ; cf. MIE Rutten, p. 60-61). Aussi est-il très pro- 
bable que de véritables corporations étaient organisées dans les temples ou qu’au moins 
ceux-ci entretenaient des équipes assez nombreuses d’artisans et employés divers pour les 
besoins de leurs bâtiments et de leur administration : c’est la solution à laquelle se rallie 
Krückmann. Mais il n’est pas entièrement exclu qu'il s'agisse là de titres dotés de revenus, 
à l'instar des bénéfices proprement dits, non pas de professions réellement exercées. 

3. Krückmann, p. 3, relève très justement que les indications topographiques fournies 
dans les contrats pourraient aider les recherches archéologiques. — Le moins intéressant 
n’est pas la constatation faite par Clay, t. II, p. 22, que, dans tous les contrats publiés par 
lui, «les longs côtés d’une propriété font face au Nord et au Sud et que le Nord-Ouest est 
toujours considéré comme la partie élevée du terrain ». La formule est, en effet, «©... x cou- 
dées de longueur supérieure au Nord... x de longueur inférieure au Sud..., x de largeur 
supérieure à l’Ouest.…, x de largeur inférieure à l'Est... ». Mais cela n’est vrai que pour les 
environs de la porte d’Ishtar : les longs côtés sont à l'Ouest et à l’Est dans le quartier du 
Grand-Jardin (Contenau n° 235 — Rutten 11) et, près de la porte d’Adad, la « longueur 
supérieure » fait face au Nord-Est (Contenau n° 241 — V). Des données de ce genre ont un 
intérêt non seulement topographique, mais aussi agraire, car elles renseignent sur le mor- 
cellement et le sens des parcelles. 

4. Je me borne à un exemple : à la simple lecture des traductions de Clay, t. IT, n°% 22, 
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Que si de tels espoirs apparaissent chimériques, il est néanmoins 
évident que la question des noms grecs 1, sur laquelle on s’en tient 
aujourd’hui à de vagues généralités, pourrait être de la sorte sinon 
définitivement résolue, du moins nuancée et serrée de plus près. 
On rencontre, en effet, parfois dans ces contrats des noms propres 
non-sémitiques et la plupart des identifications grecques proposées 
pour eux par À. T. Clay et O. Schrüder ne font aucun doute, mal- 
gré la déformation subie par le nom grec lors de sa transcription en 
caractères cunéiformes?. Les textes du Louvre font d’ailleurs con- 
naître trois nouveaux noms de ce genre, dont le caractère hellé- 
nique n’est pas davantage douteux, si l’on peut encore hésiter sur 
la véritable et originale forme grecque. Mais l'intérêt linguistique 
de ces à peu près helléno-akkadiens 4 est très largement dépassé 


23 et 24 (p. 24 et suiv.), on soupçonne une situation familiale complexe, mais susceptible 
d’être éclaircie, avec des renseignements nombreux sur les professions et les biens de divers 
membres de la famille. 

1. Dès 1909, B. Haussoullier (Znscriptions grecques de Babylone, Klio, t. IX) souhaitait 
l’établissement d’ « une Prosopographia graeca de l’Extrême-Orient » (p. 361). « La liste ne 
serait pas très longue », ajoutait-il ; elle le serait bien davantage aujourd’hui, grâce, assu- 
rément, aux trouvailles de Doura, mais grâce aussi aux tablettes dont il avait déjà aperçu 
l'intérêt à cet égard (p. 363). 

2. Clay, t. IT, p. 16 et suiv. ; Schrôder, p. virr et suiv. ; en combinant les deux listes, on 
aboutit à une bonne trentaine de noms grecs, ceux des souverains exclus. Des doutes 
peuvent exister parfois, non pas sur le caractère hellénique du nom, mais sur son équiva- 
lence grecque : ainsi Di-i-pa-tu-su (Clay, t. II, n° 55; cf. n° 53), qui serait *Aträtac, et 
Is-sa-ru-tu-nu (ibid., n° 40 ; cf. n° 55), “’Icépodov. Krückmann s’aventure bien loin en sup- 
posant, p. 80, n. 7, que dtotxnthe, « administrateur », a pu se transformer en nom propre 
pour donner Di-’-ki-te-e-su (Clay, n° 31, 1. 8) : même si “Atoxfnc, à quoi se rallic l'éditeur, 
p. 17, n. 5, ne s’impose pas, l’hypothèse paraît préférable. 

3. Mle Rutten, p. 67, relève seulement An-ti-’i-pa-at-ru-su (Contenau n° 246 — VI, 
1. 12 et suiv.), qui rend ’Avrimatepoc, et Ar-ki-’i (AO 17265 — VII, 1. 3, 10), qui équivaut cer- 
tainement à un nom propre dérivé de &pxéw ou &pyw : cf. Fick-Bechtel, Die gr. Personen- 
namen, Gôttingen, 1894, p. 69-70 et 72-73 ; je préférerais ’Apyis connu par uneinscription 
de Rhodes qu'ont publiée M. Holleaux et Ch. Diehl, B. C. H., t. IX, 1885, p. 86, 1. 31-32. 
Mais M1 Rutten néglige deux Zu-ur-su qui appartiennent à une généalogie entièrement 
grecque : AO 17265 — VII, 1. 11. Le nom appartient sans doute à la série des roms en Zw-. 
A cause de I-si-du-ur-su — ’Io{wpoc de Schrôder n° 30, je songe à Z@pnç, qui serait proba- 
blement un Phénicien, puisqu’une légende nommait ainsi le fondateur de Carthage (Ap- 
pien, Lib., 1), ou simplement à l'adjectif Cp6: employé comme nom propre. Pour ad- 
mettre ZUpoç, je ne trouve aucun exemple du passage de 6 à 7. 

4. Cf. les notes de Clay, t. IT, p. 16-17, et surtout la n. 1, p. 16, au sujet de la finale -dar 
(à rapprocher des formes latines) donnée à *AXé£avôpos et Ewoavôpoc. Pour les noms des 
rois en particulier, qui devaient être fréquemment cités, la variété des formes est très 
grande et révèle la difficulté éprouvée par les scribes à transcrire en cunéiformes des mots 
grecs ; cf. M1le Rutten, p. 65-66, qui oublie cependant la forme la plus curieuse, expressé- 
ment précédée du déterminatif ilu — dieu, Anu-ti-’i-i-ku-su, que signale Schrôder, P- vuT : 
il est fort peu probable que le scribe ait été influencé par le culte dynastique, dont on ne 
trouve par ailleurs aucune trace dans les contrats cunéiformes. 
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par l'intérêt historique qu'offre leur présence dans un milieu de civi- 
lisation aussi franchement orientale. 

Ici, une première besogne s’impose : le classement entre Baby- 
loniens dotés d’un nom grec et Hellènes — ou non-Babyloniens 
déjà hellénisés — implantés en Babylonie. À coup sûr, les deux 
catégories existent conjointement ; mais les distinguer n’est pas 
sans soulever quelques difficultés. Aucune hésitation n’est permise 
lorsque le porteur d’un nom grec a des ascendants babyloniens et 
se rattache à l’un des grands ancêtres communs à la plupart des 
habitants d'Ourouk nommés sur les tablettes 1. Le cas est fréquent, 
fort heureusement : en effet, tous les autres critères sont plus ou 
moins suspects. D'une part, s'il n'est pas douteux que la très 
grande majorité des porteurs de doubles noms, l'un grec, l’autre 
akkadien, sont des Babyloniens qui commencent à s’helléniser, 
puisque leurs ascendants, lorsqu'ils sont nommés, ont des noms 
sémitiques ?, 1l existe un cas au moins où l’hypothèse inverse est 
logiquement acceptable. D’autre part, il y a imprudence mani- 


1. C£. supra, p. 17, n. 1. 

2. Un bon exemple est fourni par Clay, t. II, n° 55, 1. 10, où l’on voit un descendant 
d’Ahûtu, fils d'Anu-balât-su-iqbi, porter les deux noms Anu-uballit et Ki-ip-fu-’u (Kep&)wv) 
et appeler son fils Di-i-pa-tu-su (Atratéc?). Le personnage qui, en 110 Sél,, dirigea les 
travaux de l’Eanna et de l’édifice « séleucide » d’Ourouk {cf. supra, p. 20, n. 2) a un père 
homonyme et porte les deux mêmes noms sur les briques du \Vuswas (Jordan, Uruk- 
Warka, p. #1) et sur l'inscription araméenne (VIIer Bericht, Abh. Ak. Berlin, 1935, 4, p. 36). 
Il se peut qu'il s'agisse du même homme, bien que, dans le contrat, il ne porte pas le titre 
qu’il porte sur les briques (cf. infra, p. 33, n. 2) : cela permettrait de dater, avec une très 
large approximation d’ailleurs, la tablette de Clay où les indications chronologiques ont 
disparu. — Un autre descendant d’Ahûtu, fils d’Anu-iq-sur, s'appelle, en 68 Sél., Anu- 
uballit et Ni-ki-qa-ar-qu-su (Nixapyoc) : cf. infra, p. 36, n. &. On a émis l'hypothèse que 
celui-ci serait le grand-père de celui-là : cf. E. Heinrich, Ver Bericht, Abh. Ak. Berlin, 1933, 
5, p. 25, n. 1, et O. Krückmann, VJIE Berichi, ibid., 1935, 4, p. 37. Elle peut s'appuyer non 
seulement sur l'identité des noms babyloniens, mais aussi sur les fonctions administratives 
des deux hommes (infra, p. 33, n. 2). Elle demeure toutefois peu probable : d’une part, le 
père du second Anu-uballit devrait porter aussi, s’il était le fils du premier, un nom grec 
accolé à son nom akkadien ; d’autre part, puisque les noms babyloniens du grand-père et 
du petit-fils seraient identiques, pourquoi leurs noms grecs différeraient-ils? — Cf. aussi 
Nanäâ-iddin Dèmètrios (infra, p. 36, n. 1) ; Anu-bêl-8u-nu Antiochos (Schrôder n°5 30 et 31). 

3. C’est l'inscription — dont l'attribution à l’époque arsacide (Cumont) ne s'impose pas 
le moins du monde — relevée sur un couvercle de jarre provenant de Babylone {non d’Ou- 
rouk, malgré M1e Rutten, p. 69), publiée par B. Haussoullier, Xlio, t. IX, 1909, p. 362, 
n°3: A.T. Clay, t. IV, p.54,n0 58; S.E. G.,t. VII, n° 38 : ’Apiotéac & d\Xo Ovouuæ... Faut-il 
lire les dernières lettres *Apôv6X Téïos (Haussoullier, loc. cit. ; W. W. Tarn, Class. Rev., 
t. XLIII, 1929, p. 55) ou ’Apôvéñreos (P. Koschaker, Z. der Sav.-Stift. Rom. Abt., t. XLVI, 
1926, p. 296, n. 4 ; F. Cumont, Fouilles de Doura, p. 342, n. 5, et p. 452, n. 1)? Avec la pre- 
mière lecture, on obtient un lonien de Téos qui a pris un nom babylonien : mais les argu- 
ments de Tarn sont extrêmement faibles. Dans l'interprétation de Koschaker {« serviteur 
de [la déesse] Bêlit » : cf. Bêltibanatis dans S. E. G., t. VII, n° 26), la nationalité d'origine 
demeure indécise, puisque les doubles noms ne comportent ni premier ni second nom (cf. 
supra, p. 27, n. 4). En tout cas, s’il s’agit d’un Grec babylonisé, le cas demeure unique ; 
done, si l’on peut à la rigueur accepter à ce sujet la phrase de Tarn, La civilisation hellénis- 
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feste à considérer, ainsi qu’on s'accorde en général à le faire’, 
comme de véritables Grecs tous ceux dont le nom grec est suivi du 
seul nom, lui-même grec, de leur père. 

Assurément, il est tentant de voir dans cette pratique le reflet 
de la coutume grecque, qui s’en tenait au patronymique. Assuré- 
ment aussi, des gens dont la famille s’est installée depuis peu à 
Ourouk, si même ils ne sont pas les premiers de leur famille à s’y 
fixer, doivent avoir d’instinct tendance à ne pas faire étalage d’une 
longue lignée?. Mais il convient de ne négliger ni que les généalo- 
oies abrégées ne sont pas rares même pour d’incontestables Baby- 
loniens#, ni qu’un texte fournit pendant quatre générations les 
noms, tous helléniques, des ascendants d’un porteur de nom grec, 
très probablement un Grec lui-même‘. Ces arguments se révèlent 
donc fragiles et le principe fondé sur eux trop absolu : tout cela ne 
peut être manié qu'avec de grandes précautions. 

Aussi croit-on ÿ que, les comptes une fois épurés, le rôle des Grecs 
proprement dits et des étrangers hellénisés $ apparaîtra plus faible, 
à Ourouk-Orchoi, qu’on ne l’affirme parfois. Déclarer leur nombre 
et leur importance économique considérables”, c’est interpréter 
non sans hardiesse les nombreuses trouvailles de bulles et de sceaux 
faites à Warka ; car l’existence d’une administration hellénique ne 
prouve rien quant à l’origine ethnique des administrés 8 ; c’est sur- 


tique (trad. franc., Paris, 1936), p. 144 (cf. n. 8), le pluriel de Rostovtzeff, C. À. H., t. VII, 
p. 189, dépasse notre documentation actuelle. Même si, dans l'inscription dont il sera ques- 
tion anfra, p. 37, n. 3, il fallait lire Artémidôros-Minnanaios, fils de Diogénès, il ne serait 
pas prouvé pour autant qu'on eût affaire à un Grec babylonisé : à une époque si tardive 
(110 après J.-C.), il semblerait d’ailleurs qu’un Grec eût dû plutôt s’iraniser. 

1. Koschaker, op. cit., p. 296 et n. 2; Krückmann, p. 16, n. 1. 

2. C’est l’argument de Krückmann, tandis que Koschaker invoque le précédent. 

3. Le contrat Contenau n° 235 (— Rutten II) se borne, pour préciser l'identité des deux 
parties, à nommer leur père. Il en est de même en Contenau n° 248 (— I), Schrôder n° 20 
(= 2), Clay, t. II, n° 10 (= 3), etc. 

4. AO 17265 (= VII), 1. 10-11 : le contrat est daté de 161 Sél. — 150 avant J.-C. ; l’exis- 
tence des cinq générations de porteurs de noms grecs repousserait l’hellénisation, si l’an- 
cêtre était un Babylonien, au début même de la domination séleucide. 

5. Cette impression est née du maniement de l'index de Clay, en considérant comme 
Grecs tous ceux pour lesquels aucun ascendant babylonien n’est connu, c’est-à-dire en 
appliquant un critérium discutable, parce que trop large. 

6. Rien dans les textes, malheureusement, ne semble permettre d’opérer cette distinc- 
tion. Elle pouvait avoir dans certains cas un intérêt pratique : un Syrien hellénisé devait 
connaître l’araméen, ce qui facilitait les contacts avec les Babyloniens, si même on doit 
tenir pour exceptionnels des contacts antérieurs comme ceux qu'ont fait connaître les 
tablettes de Neirab, près d'Alep, publiées par É. Dhorme, Rev. Ass., t. XXV, 1928, p. 53 
et suiv. (cf. San Nicolô, Beutr., p. 52-53). 

7. M. Rostovtzeff, Yale class. st., t. III, p. 63 : Orchoi with its large Greek population. , 
p. 90 : a good portion of its business Life was in the hands of the Greeks. 

8. D'autant plus que ces bulles renseignent seulement sur l’administration financière : 
hour ce que nous pouvons savoir du reste de l’administration, cf. enfra, p. 33, n. 2, in fine. 
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tout, et en tout état de cause, dépasser ce que révèlent les docu- 
ments cunéiformes, dans la prosopographie desquels les Babylo- 
miens purs conservent une maJorité écrasante. 

Il est de même nécessaire de rappeler que rien n’atteste la qualité 
de colonie ou de polis grecque trop aisément attribuée à Orchoi!. 
alors que le nom grec de la ville, directement issu du vieux nom 
indigène, paraît plutôt conduire à l'hypothèse contraire?. Que les 


1. Rostovtzefi, ibid., p. 73, place Hellenized Orchoi parmi the cities svhich like Dura and 
Seleucis on the Eulaeus (Suse) svere founded by the Seleucids. Moins formellement exprimée, 
la même opinion se retrouve dans C. 4. H., t. VII, p. 188. Cf. aussi Tarn, op. cil., p. 140, 
où la phrase, prudente, ne l’est pas encore assez à mon sens. 

2. Si les scribes sur tablettes éprouvaient des difficultés à transcrire des noms grecs, les 
Grecs en éprouvaient aussi à transcrire des noms babyloniens : l'existence de la graphic 
*0549n, utilisée par Marinos et Ptolémée (cf. Rostovtzeff, Yale class. st., t. III, p. 49), en 
est, à mon sens, la preuve. De toute façon, Orchoi ou Orcha (cf. supra, p. 6, n. 6) n’est pas 
un véritable nom grec, mais la transcription approximative, adoptée par l’administration, 
d'Ourouk. Or, on sait l’importance que revêtait la collation d’un nom nouveau, détaché 
de toute tradition antérieure et ordinairement dynastique ou emprunté à la toponymie 
macédonienne, dans la fondation d’une ville grecque à cette époque : cf. V. Tscherikower, 
Die hellenistische Städtegründungen von Alexander dem Grossen bis auf die Rômerzeit (Philolo- 
gus, Supplementband X1X, 1, 1927), p. 115: Bien souvent même, c’est à cela que se réduisait 
la prétendue fondation. Orchoi aurait donc échappé à cette règle. On objectera sans doute 
que Babylone y a également échappé. Mais ce n’est pas indiscutable et Tscherikower, p. 92, 
pense que nous ignorons simplement le nom grec qu’elle reçut : aucun texte officiel, en effet, 
n’emploie le nom de BaëvAwv. Au surplus, que Babylone ait conservé son vieux nom en 
devenant une ville grecque, la chose peut se concevoir à cause de la grande réputation qui 
l’entourait depuis longtemps jusque dans le monde grec; mais Ourouk? Il faudrait, 
semble-t-il, supposer que les « fondations » d’Orchoi et de Babylone ont été contemporaines, 
le maintien du nom de Babylone ayant pu entraîner celui d'Ourouk. Mais Babylone, qui 
avait vraiment souffert au début de la période hellénistique (Rostovtzeff, C. A. A, t. VII, 
p- 187-188 ; Tarn, op. cit., p. 140), a eu pour xtiotnc Antiochos IV (0. G. I. S., n° 253), 
tandis qu’à Ourouk la suite ininterrompue des contrats (à peine un peu moins fournie jus- 
qu’à l’an 30 Sél. : cf. la liste dans l’ordre chronologique dressée par Krückmann, p. 20 et 
suiv.) montre que la vie indigène n’a pas subi de ralentissement sensible sous les premiers 
Séleucides ; de toute façon, il est arbitraire de parler d’une restoration sous Antiochos IV 
(Rostovtzeff, ibid., p. 188) : même les travaux du grand temple, qu’on ne peut guère assi- 
miler à la création d’une ville grecque, sont antérieurs à ce souverain (cf. supra, p. 20, n. 2). 
— Je noterai encore que la qualité de ville grecque de Babylone a été. durable et se trouve 
attestée par des inscriptions, dont l’une notamment (Haussoullier, Xlio, t. IX, 1909, p. 353 
et suiv., n° 1 ; cf. Rostovtzeff, Yale class. st., t. II, p. 40) révèle l'existence, en 111 /110 avant 
J.-C., d’un gymnase, de concours, d’éphèbes et de néoi : rien de tel à Orchoi, où les fouilles 
ont cependant été dès maintenant au moins aussi complètes qu’à Babylone. — Enfin, on 
assimile parfois (Rostovtzeff, Yale class. s1., t. LIL, p. 6 ; Tarn, op. cit., p. 148 et n. 9) à un 
otparnyés ou à un émoTérnce The HÉXEUC ou à ces deux dignitaires à la fois le porteur du 
double nom Anu-uballit Képhalôn qui restaura l’Eanna (cf. supra, p. 31, n. 2). On montre 
ainsi la parenté des institutions administratives à Ourouk et dans de nombreuses villes, 
toutes grecques, du royaume séleucide (ainsi Babylone : O. G. I. 8., n° 254) où se retrouve 
un personnage portant le titre de stratège ou celui d’épistale ou les deux ütres à la fois (Cu- 
mont, Fouilles de Doura, p. 451). Anv-uballit Képhalôn est, en elfet, appelé «le grand, le 
chef de la ville d’Ourouk ». Mais nous connaissons un autre titre : celui de $anû d’Ourouk, 
qui appartient, quarante-deux ans auparavant, à Anu-uballit Nikarkhos (cf. infra, p. 36, 
n. 4). Ce mot signifie proprement « second » et il figure déjà dans la hiérarchie administra- 
tive assyrienne : cf. San Nicolô et Ungnad, t. I, p. 226, n. 7 au n° 211. On peut, en l’espèce, 
traduire « lieutenant d’Ourouk » (Haussoullier-Cumont, Mém. miss. arch. de Perse, 1. XX, 
p. 87, n. 4), « second officier d’Ourouk » (M'* Rutten, p. 70), etc. Les questions posées par 
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Grecs installés à Ourouk aient formé une communauté, un poli- 
teuma, c’est possible ; les analogies autorisent même à penser que 
c'est probable. Mais aucune trace n’en existe nulle part et les sources 
ne permettent d'atteindre que des Grecs isolés. Certains individus 
sont qualifiés d’une expression qui signifie « homme d’Ourouk »? 
et l’on a suggéré? qu’elle pouvait être destinée à affirmer leur 
caractère, naturel ou acquis, de membres d’une communauté 
grecque organisée à Orchoi; mais l'interprétation exactement 
inverse a pu être présentée avec une vraisemblance au moins égale? 
et, au vrai, cette mention se rencontre trop rarement 4 pour qu'on 
puisse en déterminer la portée et en tirer la moindre conclusion ÿ. 

Il faut se borner actuellement à constater que des Grecs sont 
venus se fixer à Ourouk, y ont fait souchef, sont entrés en rapport 
avec les milieux les plus traditionnels de la ville”, ont conclu avec 


l’existence de ces deux dignités sont nombreuses et, à vrai dire, insolubles. On sera peut- 
être tenté d'imaginer qu'entre 68 et 110 Sél. la charge ancienne de $anû a disparu, remplacée 
par celle de stratège-épistate, et de voir dans ce changement un symptôme de « fondation » 
à la grecque. Mais deux remarques s'imposent : d’une part, il n’y a pas de polis grecque sans 
un minimum d’autonomie municipale, minimum que la présence d’un stratège-épistate 
n'implique pas à Ourouk, bien au contraire, car l’épistate est assurément un officier royal 
et le stratège n’est pas nécessairement un magistrat élu ; d'autre part, si l’existence de ces 
charges était une preuve du rang de ville grecque occupé par Orchoi, les titulaires ne de- 
vraient pas en être des Babyloniens, même hellénisés, mais des Grecs. 

1. Clay, t. II, n°8 40, 1. 35 ; 41, L. 38 ; 55, 1. 16. 

2. Koschaker, Z. d. Sav.-Stift. Rom. Abt., t. XLVI, 1926, p. 296, n. 2, de façon d’ailleurs 
très prudente. 

3. Krückmann, p. 16, n. 3 : le qualificatif attesterait, lorsqu'il était nécessaire de l’attes- 
ter, qu’on était citoyen de la cité babylonienne d’'Ourouk et soumis au droit indigène. 

4. Avant Koschaker, personne n’avait tenté de l’interpréter. Schrôder ne la signale jamais 
dans son index nominum. Elle ne se rencontre pas dans les contrats du Louvre. Clay la 
relève deux fois seulement {n°5 40 et 41) et c’est Koschaker qui a versé au débat le troisième 
texte. Il se peut donc que le titre soit employé encore ailleurs, où seules pourront le décou- 
vrir des recherches prosopographiques exhaustives. Il est néanmoins invraisemblable que 
son emploi ait été fréquent. 

5. Les trois cas connus sont les suivants : en 150 Sél. (Clay, t. II, n° 40, 1. 34-35), Sôsan- 
dros, fils de Diodôros, petit-fils d’un porteur de nom grec (Isorhodon?) ; — en 152 Sél. 
(tbid., n° 41,1. 37-38), Ardi-bît-ré8, fils et petit-fils de deux porteurs de noms babyloniens ; 
— à une date inconnue, sans doute voisine de 110 Sél. (ibid., n° 55, 1. 15-16 ; cf. supra, 
p. 31, n. 2), Diophanès, fils d’un porteur de nom grec (Isorhodon?), mais petit-fils de Kidin- 
Anu. Il ÿ a donc, pour autant qu’on puisse en juger, un Grec, un Babylonien pur, un Baby- 
lonien hellénisé. Koschaker fait un Grec du troisième personnage et passe sous silence le 
second cas, qui suffit à rendre son hypothèse difficilement acceptable. Krückmann se débar- 
rasse d’Ardi-bit-ré$, qui est également gênant pour son interprétation, en remarquant qu’il 
n’est pas affirmé descendant d’un chef de lignée et, par conséquent, n’appartient pas à la 
véritable bourgeoisie d'Ourouk. La solution est ingénieuse ; mais les cas sont trés nombreux, 
parmi les contractants comme parmi les témoins, où rien n’est dit d’un ancêtre et où, cepen- 
dant, le personnage n’est pas qualifié « homme d’Ourouk ». Au vrai, les deux explications 
présentées jusqu'ici impliqueraient l’une et l’autre que la précision fût beaucoup plus fré- 
quente. 

6. Cf. supra, p. 32, n. 4. 


7. Conclure des contrats, servir de témoins, etc., autant de faîts significatifs. On a retrouvé 
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les membres de ceux-ci des contrats selon les formes du droit local 
et sont devenus propriétaires fonciers 1, Peut-être pourra-t-on ajou- 
ter plus tard, si certains cas douteux sont tranchés à leur profit, 
qu'ils sont parvenus à prendre pied dans les puissants organismes 
de vie économique que constituaient les temples 2, qu’ils ont adopté, 
même pour leurs transactions avec d’autres Grecs et en raison, sans 
doute, de leur rattachement à ces organismes, les usages juridiques 
babyloniens#, enfin, qu'ils ont, par des consécrations, manifesté 
leur piété envers les divinités indigènes 4. Il est done évident que, 


des tablettes qui donnent, à côté de mots akkadiens, leur transcription en caractères grecs : 
certaines particularités montrent qu'elles étaient destinées à des Grecs désireux d'apprendre 
l’akkadien (cf. T. G. Pinches, Proc. of the Soc. of Bib. Arch., t. XXIV, 1902, p. 108 et suiv. ; 
F. C. Burkitt, 1bid., p. 143 et suiv.; R. C. Thompson, C. À. H., t. III, p. 247). — En 
AO 17265, 1. 10, M!® Rutten, p. 189, lit, pour qualifier le grand-père grec, fils et petit-fils 
de Grecs, du Grec qui contracte, un mot dérivé du verbe palahu, lequel signifie proprement 
« craindre », « respecter ». Très souvent, au moins dans des textes plus anciens, ce mot a 
pour complément un nom divin : il affirme alors la piété ressentie envers une divinité. Ici, 
il est isolé et il ne m'est apparu ni qu’on le signale dans d’autres contrats séleucides ni qu’on 
ait déterminé son sens en ce cas. Mlle Rutten, p. 192, n. 2, rapproche de la condition du 
client romain. En effet, palahu a souvent la nuance « avoir des obligations » : cf. Krück- 
mann, p. 78, n. 5 ; Koschaker, Abh. Ak. Leipzig, t. XLII, 1, 1931, p. 12 et suiv., 15 et suiv., 
78. Ici, « être obligé » envers qui? pourquoi? comment? Ou bien il s’agit d’une institution 
sociale, qui a créé un lien entre ce Grec et un Babylonien ; car, puisque les ascendants sont 
nommés, ils étaient libres et il n’existe dès lors aucune explication dans le droit grec. Ou 
bien il s’agit d’obligations à l’égard d’un temple : cf. Koschaker, p. 76, n. 3. De toute façon, 
trouver le mot appliqué à un Grec révèle l'absence de cloison étanche entre les deux groupes 
ethniques. 

1. Toujours en AO 17265 (— Rutten VII), un Grec, déjà propriétaire d’un terrain, achète 
à des Babyloniens la moitié d’un terrain attenant. Autres exemples donnés par Krückmann, 
p. 16, n. 2. 

2. C£., si Schrôder n° 1 donne bien une liste de gens rattachés à un temple (supra, p. 29, 
n. 2), le charpentier Lasios, le brasseur Kinéas. Il serait curieux de rechercher si des Grecs 
jouent un rôle, et lequel, dans des transactions relatives à des bénéfices ; l'interprétation 
donnée par Mlie Rutten, p. 182 et suiv., à Contenau n° 246 ne paraît pas cohérente : un 
Babylonien annonce qu’il vend un terrain à un Grec « contre le (?) bénéfice » de sa femme ; 
mais le prix qu’il « a reçu » des mains de son acheteur est stipulé en argent. 

3. Clay, t. IL, n° 52, à en croire du moins Krückmann, p. 16, n. 2, car on ne peut vrai- 
ment lire que le nom d’une des parties (1. 1 : Athènadès, fils d’Alexippos) et la 1. 12, où 
l’autre partie se trouve nommée, est très mutilée. Le bien mis en vente intéresse la vie éco- 
nomique du temple : cf. Krückmann, p. 64, n. 2. 

&. Cf. Clay, t. IL, n° 53. Ce texte a été traduit ibid., p. 33-3%, mais on préféreya la traduc- 
tion que Koschaker (Abh. Ak. Leipzig, t. XLII, 1, 1931, p. 75, n.5; 76, n.3; 80etn.1)a 
donnée de certains passages en l'étudiant du point de vue juridique (cf. aussi à cet égard 
Krückmann, p. 47). L'acte date de l’époque arsacide : les souverains sont Arsaq’ et sa mère 
Ri...nu ; dans ce roi mineur assisté d’une régente, on a reconnu Phraatès II, dont l’avène- 
ment se place en 138 avant J.-C. (E. H. Minns, J. H. St, t. XXXV, 1915, p. 34; W. 
W. Tarn, C. À. H., t. IX, p. 581; A. T. Olmstead, Class. Phil., t. XXXII, 1937, p. 13). 
« Pour la vie du roi, pour sa propre vie, pour la vie du peuple et pour la vie des siens », 
Nikanôr, fils de Dèmokratès, consacre « à Anu, à Antum et aux grands dieux d'Ourouk » 
une esclave âgée de cinq ans en vue du «travail de l'argile » (sens douteux : cî. Koschaker, 
p- 76, n. 3) « de la maison des dieux d’Ourouk ». Les consécrations d'esclaves à des divinités 
sont chose ancienne en Babylonie (ibid., p. 74 et suiv.). De même, l’emploi de la formule 
« pour la vie » du roi ou du dédicant (ibid., p. 75, n. 5), qui est voisine, mais indépendante, 
de la formule grecque Ütèp The T. à. cwrnpixc ; on la retrouve dans d’autres textes séleu- 
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s'ils ne se sont heurtés, dans la vie quotidienne, à aucune hostilité 
chez les Babyloniens, ils ont eux-mêmes, là comme ailleurs, fait 
preuve d’une grande souplesse d'adaptation. 

Mais rien de ce que ce contrôle obligera à enlever aux Grecs ne 
sera perdu pour l’hellénisme, puisqu'il faudra l’inscrire au compte 
des Babyloniens hellénisés. Classe certainement plus nombreuse, 
elle, et qu'il importerait d'étudier de près, famille par famille ?, 
profession par profession, fortune par fortune. On ne peut manquer 
d’être frappé par son accroissement progressif. Le fait serait rendu 
plus sensible par des statistiques précises : il est dès maintenant 
fort net, car la très grande majorité des contrats où apparaissent 
des noms grecs se place au second siècle de l’ère séleucide?, c’est-à- 
dire postérieurement à 211 avant J.-C. Rien là, d’ailleurs, qui puisse 
surprendre. D'une part, l’hellénisation de leurs sujets orientaux a 
été un but consciemment visé par les souverains séleucides ? — on 
voit l’un d’eux, Antiochos I ou plutôt Antiochos Il, intervenir 
pour donner un nom grec à un haut fonctionnaire babylonien d’Ou- 
rouk # — et les résultats atteints par chacun d’eux se sont, malgré 


cides : c’est € pour la vie » des souverains qu'Anu-uballit Nikarkhos (infra, n. 4) a res- 
tauré et doté un temple; cf. aussi Cun. texts, t. IV, n° 39 c (traduit notamment par Op- 
pert, C. R. A. I., 1898, p. 415-416). Très remarquable est l'engagement pris par Nikanôr 
de payer une mine d’or au temple s’il vend, donne ou engage cette esclave à qui que ce 
soit d’autre : il continue donc à disposer d’elle. Une clause du même ordre figure dans les 
contrats contemporains portant donation d’esclaves à des particuliers et on discute sur 
son interprétation (Krückmann, p. 44 et suiv.; Koschaker, p. 78-81). En l’espèce — mais 
cet acte de consécration est unique pour cette époque —, on admet (Krückmann, p. 47; 
Koschaker, p. 81, n. 1) que l’esclave était trop jeune pour entrer immédiatement au service 
du temple. 

1. Clay, &. IT, p. 16, croit pouvoir déceler un cas où un Babylonien hellénisé est fils d’un 
Babylonien et d’une Grecque. Il s’agit d’un Nanâ-iddin dont l’autre nom est transcrit 
Di-me-ti-ri-a (n° 55, 1. 1). Assurément, la finale de ce nom grec est étrange. Mais les trans- 
criptions le sont si souvent que la raison me semble insuffisante pour admettre qu'un fils 
de Grecque ait pu recevoir ou prendre un nom féminin : je lis donc Dèmêtrios. Il y a, d’ail- 
leurs, de fortes chances pour que le nombre des véritables Grecques ait été encore plus res- 
treint en Babylonie que celui des Grecs. Les analogies conduisent même à supposer que les 
Babyloniennes sont demeurées plus rebelles à l’hellénisation que leurs frères ou leurs maris. 
Malheureusement, les femmes apparaissent en très petit nombre dans les textes cunéiformes 
de cette époque. Aussi y a-1-il peu d’espoir qu’on puisse constater à Ourouk que parfois, 
dans la même famille, le fils porte un nom grec et la fille un nom sémitique. On rencontre 
ce cas à Doura : la raison en est sans doute que, dans les mariages mixtes, où la femme était 
ordinairement indigène, le fils était nommé d’après les ascendants et les goûts du père, la 
fille d’après ceux de la mère. 

2. La remarque est faite d’après l'index de Clay et celui de Schrôder, qui portent chacun 
sur une cinquantaine de textes, au total donc sur les deux tiers de nos documents. 

3. Cette politique d’hellénisation demeure un fait, malgré le respect manifesté à l'égard 
du droit comme de la vie religieuse de la Babylonie (cf. supra, p. 13, 18 et suiv.). Pour at- 
teindre son but, elle ne pouvait faire violence à personne et la civilisation étrangère devait 
s’insinuer, non s'imposer, afin d'aboutir à des ralliements spontanés : les deux aspects de 
la politique des Séleucides ne sont donc nullement contradictoires. 

4. A. T. Clay, Miscellaneous inscriptions in the Yale Babylonian Collection (New-Haven, 


UNE VILLE DE LA BABYLONIE SÉLEUCIDE où 


quelque déchet inévitable, lentement additionnés. D'autre part, 
les efforts les plus considérables accomplis dans cette voie l’ont été 
à parür du début du n° siècle avant J.-C., surtout par Antio- 
chos IV?, c’est-à-dire à l’époque où l’on constate précisément que 
le nombre des noms grecs s’augmente. Ainsi s'explique la persis- 
tance de l’onomastique® et de la langue grecques sous les Arsa- 
cides : ceux-ci, qui se piquaient de philhellénisme, n’ont pas dé- 
truit l’œuvre de leurs prédécesseurs. 

Il faut se garder, néanmoins, de toute illusion sur la profondeur 
de l’hellénisation manifestée de la sorte. Assurément, joindre à son 
nom babylonien un second nom hellénique et donner à son fils un 
seul nom hellénique était un acte grave, car le nom akkadien, tou- 
jours théophore, avait la valeur d’une invocation, d’une profession 
de foi et de soumission5. Cela ne modifiait cependant en rien le 
genre de vie pratiqué jusqu'alors ; du moins aucune modification 


1915), p. 81, n° 52; la partie intéressante de l'inscription est traduite dans Haussoullier- 
Cumont, Mém. miss. arch. de Perse, t. XX, p. 87, n. 4, et par Mile Rutten, p. 70. Le «second » 
d'Ourouk (supra, p. 33, n. 2), qui, en 68 Sél., a restauré et doté le Bît-rêé8 s'appelle Anu- 
uballit, «à qui Antiochos roi des pays a donné comme autre nom Ni-ki-qa-ar-qu-su ». L’équi- 
valent grec doit être Nikarkhos plutôt que Nikaïarkhos. C’est un des noms grecs qu'on 
rencontre le plus fréquemment dans les textes cunéiformes : cf. Clay, t. IE, p. 71, et Schrô- 
der, p. 1x, s. #. Antiochos [ Sôter étant encore vivant en 50 Sél. (Contenau n° 236 = Rut- 
ten IX), le nom peut provenir de lui ou de son fils Antiochos IT Théos ; mais, à cause du 
voisinage chronologique et parce qu’Antiochos Î paraît ne jamais avoir régné seul, on pré- 
férera certainement songer à Antiochos I[, qui règne au moins jusqu’en 66 Sél. (Contenau 
n° 238 — Rutten XI). De toute facon, on voit que, malgré Olmstead, Class. Phil., 1937, 
p- 7, le titre « roi des pays » réapparaît avant Antiochos III. 

4. Cf. infra, p. 38 et n. 1. 

2. Cf. surtout M. Rostovizeff, C. À. H.,t. VII, p. 157, 159-160, 188-189 ; Yale class. st., 
t. II, p. 51. La recrudescence des efforts s'explique évidemment par le fait que sa défaite 
par Rome entraîne pour la dynastie séleucide la perte de l’Asie Mineure et la rupture de ses 
relations avec la Grèce : rejetée vers l'Orient, elle doit accorder à la Babyÿlonie plus d’im- 
portance encore qu'auparavant. Cf. aussi infra, p. 38 et n. 2. 

3. Outre les noms grecs contenus dans Clay, t. II, n°5 52 et 53, on trouve un Hèrakleidès 
(Strassmaier, Z. f. Ass., t. III, 1888, p. 131, n° 3) en 209 Ars., donc en 39-38 avant J.-C. 
L'inscription grecque encore inédite découverte en 1933-1934 dans le temple parthe de 
Gareus (VIT Bericht, Abh. Ak. Berlin, 1935, 2, p. 36) montre qu’en 110 après J.-C. il existait 
à Ourouk un Artémidôros, fils de Diogénès-Minnanaios : malgré l’amphibologie de la tour- 
nure employée par E. Heinrich, ibid., c’est en effet au père que, jusqu’à plus ample informé 
et parce que la solution est plus normale (cf. supra, p. 31 et n. 2, 3), j'attribue comme autre 
nom le nom sémitique. 

4. Rostovtzeff, Yale class. st., t. II, p. 34 et suiv. ; Cumont, C. R. À. I., 1932, p. 251-252. 
Il ne faut pas, d’ailleurs, exagérer ce philhellénisme ni surtout s’en dissimuler le caractère 
intéressé : Cumont, C. R. À. I., 1931, p. 242 ; Tarn, C. À. H., 1. IX, p. 595 et suiv. 

5. Les noms grecs théophores sont relativement peu nombreux. L'hypothèse de F. Cu- 
mont, si juste pour Doura, selon laquelle des noms grecs peuvent n'être que la traduction 
de noms sémitiques avec assimilation d’une divinité sémitique à une divinité grecque 
(Bêl — Zeus ; Nanâ — Artémis ; Nabû — Apollon ; [Allath — Athèna, mais cette divinité 
des Arabes ne figure pas dans le panthéon d’Ourouk ;] cf. Fouilles, p. 131-132, 200-201, 342) 
n’est donc pas ici d’un grand secours. 
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n’apparaît-elle dans aucun de ces documents. Il y a plus : certains 
ont dépouillé assez vite la parure hellénique dont, par complai- 
sance, sans doute, envers un souverain, ils s'étaient affublés. Nous 
connaissons, en effet, des familles indigènes où l’on usa d’un nom 
grec pendant une ou plusieurs générations pour revenir ensuite 
aux noms babyloniens traditionnels 1. Reniements assez rares, mais 
qui sont toutefois significatifs : antérieurs au règne d’Antiochos IV*, 
ils montrent à quels dangers répondait la politique suivie par ce- 
lui-ci. 


* 
* * 


Par ces remarques, qu’un bilan minutieux du contenu social et 
économiqué des contrats aboutirait certainement à préciser, à com- 
pléter et même à modifier, se trouve abordé le grand problème de 
l’interpénétration des civilisations entre lesquelles la conquête 
d'Alexandre avait, sinon toujours créé, du moins multiplié et rendu 
inévitables les contacts. Pour mieux cerner ce problème et tenter 
de le résoudre dans le cadre humain fort étroit où 1l peut être posé 
grâce à. elles, les tablettes fournissent autre chose que leur texte : 
les sceaux qui les authentifient. 

La documentation apparaît ici d’une invraisemblable richesse, 
puisqu'il est à peu près de règle, à l’époque séleucide, que chacun 
possède son sceau individuel et puisque la plupart des témoins 
ainsi qu'au moins une des parties apposent le leur sur les rebords 
de la tablette. Il faut, d’ailleurs, pour une étude complète de la 


1. Clay, t. IL, n° 34, 1. 21 : Ba-as-si-ia ([actac), descendant d’Ekur-zâkir, père d’Anu- 
uballit, grand-père d’Anu-apal-idannu ; cf. n°5 17, 1. 28 et 20, I. 30 ; n° 21, 1. 34. Ibid. 
n° 44, 1. 34 : Ni-ik-ar-qu-u-su, descendant d’Ahûtu, père d'Anu-bêl-8unu, grand-père de 
Tanittum-Anu, arrière-grand-père d’'Anu-bêl-Sunu ; cf. n° 83, I. 28, 29, 32 ; n° 38, L. 4. 

2. Le document le plus tardif où ce processus apparaît est le n° 44 de Clay, daté de 154 
Sél., donc postérieur au règne d’Antiochos IV ; mais le personnage qui y est nommé est 
arrière-petit-fils de celui qui, dans son ascendance, avait porté un nom grec. Dans les autres 
cas, sauf peut-être le n° 38 de Clay — 139 Sél., et le nom grec appartenait au père du per- 
sonnage alors nommé — le retour à l’onomastique babylonienne se place de même indiscu- 
tablement au 127 siècle de l’ère séleucide. 

3. Le fait apparaît déjà à l’époque achéménide et Hérodote le signale (I, 195). Sous les 
Séleucides, ceux — très rares — qui ne possèdent pas de sceau impriment leur onglesur l’ar- 
gile : cf. Contenau n° 248 (— Rutten I), où il s’agit d’une femme. Autrefois, ils pouvaient 
aussi appuyer la lisière de leur vêtement. L'usage du cylindre est très rare (Clay, t. II, 
n° 2); on emploie ordinairement un cachet formant chaton de bague. Sur tout cela, cf. Sam 
Nicolô, Beitr., p. 139 et suiv. 


4. Le vendeur et, d’une façon plus générale, la partie qui contracte une obligation appose 
toujours son sceau, ainsi que le garant s’il y en a. Les sceaux des deux parties sont impri- 
més seulement lorsque les obligations sont réciproques : échange, partage, etc. Le rebord 
droit de la tablette est réservé aux sceaux des parties et des garants ; ceux des témoins 
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glyptique orchénienne hellénistique, joindre aux sceaux des ta- 
blettes ceux des non-fonctionnaires imprimés en grand nombre 
sur les bulles et médaillons d’argile : la similitude des empreintes 
sur les deux catégories d’objets est souvent évidente! Dès main- 
tenant, si l'enquête générale est rendue difficile par l'insuffisance 
des publications? les principales directions où elle devra s'engager 
apparaissent avec netteté. 

C’est à l’histoire de l’art qu’on songe tout d’abord et le raison- 
nement, confirmé par les observations de M. Rostovtzeff4, suffit 
pour discerner les grandes lignes du classement auquel on ne man- 
quera pas, en l’espèce, d'aboutir. Qu'il y ait des sceaux de pure 
inspiration orientale 5 et d’autres de pure inspiration grecquef, la 
chose n’est pas douteuse. Mais c’est schématiser à l’excès que s’en 
tenir à cette distinction élémentaire”. Certes, pousser plus loin 


sont placés au hasard sur les autres rebords. L’apposition des sceaux des uns comme des 
autres a un sens Juridique important : cf. San Nicolô, op. cit., p. 135 et suiv. 

1. Rostovtzeft, Yale class. st, t. III, p. 22. Leur but est d’ailleurs toujours d’authentifier 
un acte : les médaillons, appendus ou fixés aux documents, sont ce à quoi l’usage moderne 
réserve le nom de « sceaux » ; les bulles sont des anncaux d’argile ou de bitume placés comme 
des « ronds de serviette » autour des papyrus ou parchemins pliés ou roulés (1bid., p. 23-24 ; 
R. H. McDowell, Stamped and inscribed objects, p. 1-5, 9-10, etc.). 

2. Pour les bulles et médaillons d’Ourouk, Rostovizeff, ibid., p. 8, n. 2, donne la biblio- 
graphie des reproductions ; il publie de nombreuses photographies en onze planches ; il 
subsiste beaucoup d’inédits, sans même songer aux découvertes des fouilles récentes 
(VIT Bericht, Abh. Ak. Berlin, 1935, 2, p. 30). — Pour les sceaux des tablettes, A. T. Clay 
est le plus généreux des éditeurs : il donne sur cinq planches dans son t. IT les photographies 
de 228 sceaux isolés (noms des propriétaires fournis p. 88-89) ; ceux des n°5 88 et 98 du t. I 
sont publiés 1bid., pl. I et IV ; il n’a cependant certainement pas épuisé ainsi le matériel 
dont il disposait. O. Schrüder reproduit en deux planches dix-huit rebords de tablettes, 
mais une seule tablette (n° 27) est ainsi entièrement publiée. L. Speleers, Catalogue des 
intailles et empreintes orientales des Musées royaux du Cinquantenaire (Bruxelles, 1917), 
donne, p. 231 et 235, les sceaux de deux tablettes dont il a publié le texte en 1925 (n°5 293 
et 295) : comme la seconde est un double de Clay, t. II, n° 50, plusieurs empreintes étaient 
déjà connues, ainsi les n°5 180, 206, 214, 227 des sceaux de Clay. M1e Rutten, qui a relevé 
sur les tablettes du Louvre près de cent « empreintes bien visibles » (p. 125 et suiv.), se 
borne à deux planches qui portent trente et un dessins sommaires. 

3. Une étude d’ensemble pour les bulles était déjà recommandée {o jounger scholars par 
Rostovtzeff, op. cit., p. 25 : il ne faudrait pas négliger les empreintes des tablettes. Le tra- 
vail de L. Legrain, The culture of the Babylonians from their seals in the collections of the 
Museum, Un. of Pennsylvania (The Un. Museum. Publ. of the Bab. section, t. XIV, 1925), 
s’en tient à des exemples et s'étend à toute l’histoire de la Babylonie : il suffit à montrer 
combien ces choses minuscules peuvent être riches d’enseignements. 

4. Op. cit., p. 20. 

5. Me Dowell, op. cit., p. 225 et suiv., n’a retrouvé à Séleukéia du Tigre qu’un très petit 
nombre de sceaux purement orientaux. Mais il note lui-même qu’en cela la différence est 
grande avec Orchoi : Séleukéia était — on le sait bien par ailleurs — un centre d’hellénisme 
beaucoup plus pur et actif. 

6. Des objets relevant de l’art hellénistique ont été récemment trouvés à Warka : 
VII Bericht, Abh. Ak. Berlin, 1935, 4, p. 35 et pl. 38. 

7. C’est ce que fait M1Ie Rutten, p. 120 et suiv. Krückmann, p. 25 et n. 6, exprime l’opi- 
ion qu’on ne trouvera pas trace d’art mixte, ea bei Gôllerfigurationen : ce scepticisme 
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l'analyse sera délicat, à cause tant de la faible surface des em- 
preintes que de l’ancienneté des emprunts indirects d’un art à 
l’autre!, Mais, menée à son terme, au moins dans certains cas pri- 
vilégiés, cette analyse contraindra à ouvrir une troisième rubrique : 
celle des sceaux où, dans un rapport qu’on peut et qu’on doit ima- 
giner variable, se traduit la contamination des deux arts, soit par 
la juxtaposition sur la même intaille de motifs d’origine différente, 
soit par la modification d’un motif antérieurement connu, sous 
l’action d’influences étrangères nouvelles ?. Ainsi, on parviendra à 
mieux connaître, dans un domaine mineur où, néanmoins, certaines 
réalisations ne sont pas négligeables ÿ, l’art de la Babylonie séleu- 
cide et même, si la fortune favorise ces recherches, à se faire une 
idée de son évolution, puisqu’un grand nombre de ces documents 
sont datés. 

L'histoire religieuse sera également intéressée par cette enquête. 
Il serait vain d’espérer constater une influence exercée sur la reli- 
gion babylonienne par la religion grecque, si peu ou si superficielle- 
ment conquérante en Orient. En revanche, il sera important de 
mieux atteindre, car elle n’échappait pas à la loi des transforma- 
tions incessantes, la religion babylonienne de l’époque hellénistique, 
afin de mieux juger comment et dans quelle mesure elle a pu agir 
sur les Grecs : or, les mythes et surtout l’astronomie, si intimement 
liée aux conceptions religieuses babyloniennes4, ont fourni d’in- 
nombrables motifs à la sigillographie locale. 


apparaît excessif, étant entendu qu'il n’est pas nécessaire, pour conclure à des influerices 
artistiques réciproques, d'en trouver des manifestations aussi éclatantes qu’en Égypte ou 
à Doura. 

1. Il faut assurément songer beaucoup moins, en l’espèce, à l'influence de l'Orient sur 
l’art grec, car celui-ci ne garde pas le souvenir, à l’époque hellénistique, de ses lointains 
apprentissages (Ch. Picard, Manuel d'arch. gr. La sculpture, t. 1, p. 241 et suiv.), qu’à l’in- 
fluence grecque sur l’art perse (Ch. Picard, La sculpture antique, t. I, Des origines à Phi- 
dias, Paris, 1923, p. 194) : en Babylonie, celui-ci a laissé ou inspiré des intailles (M!€ Rut- 
ten, p. 120). 

2. Mc Dovwell, op. cil., p. 224, distingue aussi cette catégorie à Séleukéia, bien qu’elle y 
soit également (cf. supra, p. 39, n. 5) peu nombreuse. A Warka, E. Heinrich, V®r Bericht, 
Abh. Ak. Berlin, 1933, 5, p. 35-37, signale la découverte de terres cuites dans l'édifice 
«séleucide » : elles pourraient, elles aussi, être réparties entre ces trois rubriques. 

3. Mc Dovwell, p. 228-229, est frappé, à Séleukéia, par la médiocrité générale de l’exécu- 
tion : il l’explique par les préoccupations utilitaires de la population grecque, adonnée 
essentiellement au commerce. Cette explication serait irrecevable pour Orchoi : à en juger 
par les reproductions, le jugement devrait d’ailleurs, pour cette ville, être différent. 

4. C£., à cet égard, les remarques de Rostovtzeff, op. cit., p. 21. Dans le t. III de l'An- 
nuaire de l’Institut de Philologie et d'Histoire orientales (Volume offert à J. Capart, Bruxelles, 
1935), J. Bidez, Les écoles chaldéennes sous Alexandre et les Séleucides, p. 41-89, a étudié 
l’état de l'astrologie babylonienne lors de l’arrivée des Grecs et son influence sur les Grecs, 
mais d’après des sources presque uniquement littéraires. 
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Mais ce ne sont pas les seuls résultats qu’on soit, semble-t-il, en 
droit d'attendre de l’examen des sceaux, au moins des sceaux des 
tablettes. Car, tandis que les empreintes des bulles et médaillons 
sont anonymes, les tablettes fournissent au-dessous de l'empreinte 
le nom du propriétaire du sceau. L'étude de la glyptique peut donc 
accompagner pas à pas l’étude prosopographique et elle est en 
mesure d’y faciliter la solution de certains cas douteux 1. Il n’est pas 
impossible qu’elle permette de découvrir un même personnage sous 
les deux noms qui lui appartenaient, mais qui pouvaient être uti- 
lisés isolément. Il n’est pas davantage impossible qu’elle permette 
d'identifier un sceau apposé sur une bulle ou un médaillon, menant 
ainsi à la conclusion que, dans le même milieu social, on faisait 
indifféremment, selon les circonstances ou l’objet du contrat, usage 
soit des tablettes, de l’akkadien et de l’écriture cunéiforme, soit 
du papyrus ou du parchemin et du grec ou de l’araméen. 

Elle permettra, enfin, certainement de compléter les recherches 
relatives aux noms grecs. Il sera , en effet, utile d’étabhir dans quelle 
mesure les diverses catégories de sceaux, grecs, orientaux et gréco- 
orientaux, coïncident avec les divers groupes humains distingués 
par les recherches onomastiques. Il ne le sera pas moins de colliger 
les sceaux d’une même famille, de rapprocher ceux du père et du 
fils, ceux des frères entre eux, etc. Ainsi, on pourra comparer 
l'extension et l’évolution respectives des deux formes saisissables 
de l’hellénisation, l’hellénisation du nom et l’hellénisation du goût ?. 
Leur parenté n’implique nullement qu’elles aient toujours marché 
du même pas, simultanément réalisé les mêmes conquêtes, subi les 
mêmes désaveux : celle-là marque l’étape consciemment franchie, 
extérieurement proclamée ; celle-ci, plus insidieuse, peut demeu- 
rer presque inconsciente et confidentielle ; mais laquelle est la plus 
sincère et profonde? Au surplus, des questions analogues se pose- 


1. Malheureusement, le nom seul du témoin, et non pas sa généalogie, est inscrit sous l’em- 
preinte : on ne peut donc pas distinguer les homonymes, très fréquents cependant dans 
les listes de témoins. — Il faut aussi tenir compte des erreurs possibles : cf. Clay, t. IT, 
p. 18, n. 2. 

2. La question des sceaux réemployés se posera certainement : un fils ne pouvait-il pas 
hériter le sceau de son père? Le bon sens l'indique ; mais mieux vaudrait une preuve qu'il 
sera certainement facile de donner si le cas s’est produit. Lorsque M1ie Rutten considère, 
p- 120, comme réemployés des cachets dont le motif est perse, l'argument n’est pas à l'abri 
de toute objection : il est logiquement admissible qu’on ait, à l’époque grecque, continué 
à tailler des sceaux à la mode perse. Aussi bien, le réemploi d’anciennes intailles, s’il peut 
se justifier par des raisons d'économie ou même de piété filiale, — mais, avant la mort de 
son père, le fils adulte ne devait-il pas posséder son propre sceau? — témoigne cependant 
du goût de celui qui le pratique. 


42 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


ront peut-être au sujet des Grecs installés à Orchoi et les réponses 
qu’elles pourront recevoir ne seront assurément pas les moins cu- 


rieuses. 


* 
* # 


Le travail ne manque donc pas à qui voudra bien l’entreprendre 1. 
En face des contrats cunéiformes séleucides, le commun des histo- 
riens de l’époque hellénistique ne peut pas ne pas s’avouer forelos. 
Du moins conserve-t-1l le droit de dire son intérêt en même temps 
que son impatience de voir les spécialistes mettre ces documents 
en œuvre. Les pages qui précèdent, loin de prétendre dresser un 
programme coordonné, complet et limitatif de recherches, n’ont 
eu d'autre but que de justifier et cet intérêt ? et cette impatience. 
On devine qu’elles pèchent par excès d’optimisme et exagèrent par- 
fois les résultats qui pourront être atteints. Mais les déceptions 
ne risquent-elles pas d’être compensées par l’imprévu qu’une étude 
attentive ne manquera pas de découvrir? 


ANDRÉ AYMARD3. 
Février 1937. 


1. A. T. Olmstead, Class. Phil., 1937, p. 1, n. 1, signale la publication prochaine, par 
W. Dubberstein, d’une étude sur les changements qu'a subis la vie économique et sociale 
de la Babylonie à l’époque séleucide. 

2. Je me suis volontairement restreint à l'examen des questions qui touchent à l’histoire 
hellénistique, c’est-à-dire celles qu’il faat résoudre pour connaître les rapports entre Grecs, 
souverains ou particuliers, et Babyloniens. Il va sans dire que, ce faisant, j'ai négligé bien 
des questions importantes, mais qui intéressent surtout les assyriologues : je signale, à 
titre d'exemple, les indications fournies par Krückmann, p. 16-20, sur la situation juridique 
et sociale de la femme et de l’esclave. 

3. Il m’eût été impossible de mener à sa fin et même d’entreprendre ce travail sans l’aide 
secourable de mon collègue et ami Georges Boyer, professeur à la Faculté de droit de 
l’Université de Toulouse, dont la complaisance égale l’érudition assyriologique. Lui expri- 
mer ici mon affectueuse reconnaissance est pour moi le plus élémentaire comme le plus 
agréable des devoirs. 


À PROPOS DE POLYGNOTOS II 


En étudiant le beau skyphos signé de la collection Robinson, à 
Baltimore, skyphos grâce auquel ils ont pu restituer son véritable 
nom au « Lewismaler » devenu Polygnotos IT (pour le distinguer du 
Polygnotos de la péliké de Syracuse et des stamnoi de Londres et 
de Bruxelles — Polygnotos I), le professeur Robinson et Mme Free- 
man ! ont suggéré plusieurs interprétations de la scène dont il est 
décoré : Ménélas et Hélène, Oreste et Clytemnestre, Oreste et Her- 
mione, Pâris et Hélène, et c’est à cette dernière qu'ils se sont défi- 
nitivement arrêtés en reproduisant le vase dans le Corpus vaso- 
rumè. 

Si Je reviens sur ce document (voir la planche 15), c’est qu’une 
autre explication me paraît plus vraisemblable : la face A repré- 
sente Télémaque traquant les servantes infidèles ; la face B, Péné- 
lope suivant Euryclée qui est venue la chercher à son appartement 
de l’étage. La première scène est inspirée du passage de l'Odyssée, 
XXII, 457-460 : « Lorsque tout fut remis en ordre au mégaron, 
on fit sortir les femmes de la salle trapue ; on entassa leur troupe 
en un coin de la cour entre le pavillon et la solide enceinte : impos- 
sible de fuir! » L’exécution est présidée par Télémaque, assisté 
d’'Eumée et du bouvier Philoitios. A la vérité, Télémaque n’a pas 
besoin de tirer l’épée pour refouler les servantes, et on se rappelle 
qu’il choisit pour elles un supplice moins honorable que la mort 
par le glaive : la pendaison ; mais, quelques vers plus haut (Odys- 
sée, XXII, 443), Ulysse avait prescrit à son fils de leur faire rendre 
l’âme « à la pointe du fer » ; l’arme à la main de Télémaque a donc 
pu être suggérée par le texte même du poète. 

Quant à la scène de la face B, elle me paraît trouver son com- 


1. À. J. À., 1936, p. 215-227. Le vase en question est reproduit p. 216-218 ; pour les inter- 
prétations du sujet, cf. p. 219. Cf. R. É. À., 1936, p. 485 ; je ne crois pas devoir maintenir 
les réserves\que j'ai alors exprimées en signalant l’article de Robinson et Freeman. 

2. The Robinson collection, Baltimore, III I, pl. 40, fig. 2, et 41-42, p. 30-31. 

3. D'après|C. V. A., Robinson collection, III I, pl. #1 (avec suppression du fragment étran- 
ger enclavé dans la face A). 
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mentaire. dans Odyssée, XXIII, 85 : « De l'étage, à ces mots, la 
reine descendit. Quel trouble dans son cœur ! », lorsque Euryclée, 
après avoir annoncé à Pénélope le retour de son mari et la mort 
des prétendants, la conduit auprès d'Ulysse. Il est certain que cette 
jeune femme à la démarche légère n’évoque pas avec les traits 
attendus l’image de la vieille intendante ; mais, dans la femme à la 
tête recouverte d’un voile, on reconnaît une dame d’un certain 
âge et de rang élevé, telle qu’on se figure Pénélope. Et le pas rapide 
de toutes deux, le geste de la servante relevant son chiton pour 
aller plus vite répondent bien à la hâte exprimée un peu plus haut 
(Odyssée, XXITI, 32) : « À ces mots, Pénélope en joie sauta du lit. » 

Si donc les deux faces du skyphos ne nous donnent pas une illus- 
tration littérale du texte, il ne me semble pas douteux que nous 
y retrouvons l'esprit et le mouvement de ces passages. Les deux 
scènes juxtaposées ne sont pas simultanées, puisque Euryclée ne 
va chercher Pénélope qu'après l'exécution des servantes et la 
désinfection du mégaron ; mais elles sont séparées au plus dans le 
récit homérique par un intervalle de quelques heures, et 1l est tout 
naturel que l’artiste ait pensé à les rapprocher. 

Nous avons ainsi dans le vase Robinson un nouveau skyphos 
odysséen à Joindre au skyphos de Chiusi, où se voient d’un côté Pé- 
nélope à son métier, de l’autre Euryclée lavant les pieds d'Ulysse, 
et au skyphos de Berlin avec le massacre des prétendants?. 
Ces deux vases sont attribués au peintre dénommé, d’après le 
décor du premier, Peintre de Pénélope#. Cet artiste, dont l’œuvre, 
telle qu’elle est actuellement reconstituée, comprend seulement 
des skyphoi, apparaît comme le successeur et l'héritier d’un autre 
artiste, lui aussi spécialisé dans le même type de poterie, Poly- 
gnotos IT (ou le « Lewismaler »)4. C’est à ce dernier que les édi- 
teurs attribuent la peinture du vase de Baltimore ; mais Je suis 


1. Furtwängler-Reichhold, pl. 142 ; Lôwy, Polygnot, fig. 17-18. 

2. Furtwängler-Reïchhold, pl. 138, fig. 2; Pfubl, fig. 559 ; Lôwy, Polygnot, Gg. 16 ; Neu- 
gebauer, Führer, IT, p. 108, F. 2588. 

3. Beazley, At. Vasenmaler, p. 366-367 ; Greek vases in Poland, p. 60, n. 7. Noter que le 
n° 4 des At. Vasenmaler est reproduit dans Pottier, Vases ant. du Louvre, pl. 138, et que 
l’oenochoé de Cracovie, reproduite dans les Greek vases in Poland, pl. 29, fig. 1, l’est mainte- 
nant aussi dans C. V. A., Cracovie, pl. 12, fig. 4. Ajouter le skyphos de Copenhague : Ja- 
cobsthal, Mel. Reliefs, p. 181-182 (A. Offrande d’Électre à la tombe d’Agamemnon ; 
B. Oreste et Pylade). 

4. Beazley, At. Vasenmaler, p. 149-151 et 473 ; Greek vases in Poland, p- 60, n. 8. Noter 
que les n°5 10 et 16 des At. Vasenmaler sont maintenant reproduits dans C. V. À., 
Bruxelles, III I ce, pl. 19, fig. 1 et 2, et le n° 27 dans À. J. 4., 1936, p. 223. Ajouter le sky- 
phos de Berkeley : À. J. A., 1936, p. 224; C. V. A., University of California, pl. 40 41 
(A ct B : homme barbu et jeune garçon en conversation). 
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plus frappé de ses affinités avec les œuvres du Peintre de Pénélope, 
affinités dont nous avons un nouvel exemple si on accepte l’in- 
terprétation que je viens de proposer. 

Je me demande, d’ailleurs, s’il y a lieu de dissocier Polygnotos II 
et le Peintre de Pénélope. Beazley a noté la nature hétérogène des 
vases qu'il a lui-même réunis dans la liste attribuée au « Lewisma- 
ler » et il a vu dans celui-ci un peintre de transition, dont l’activité 
assez longue s’étendrait à la fois dans la période archaïque et dans 
celle du style libre ; le skyphos de Vienne, par exemple, qu’il met 
en tête de la série et qui est encore tout pénétré d’archaïsme, me 
semble effectivement différer du skyphos de Chiusi? avec scène 
dionysiaque, skyphos qui représente pour Beazley la maturité de 
l’artiste, plus que ce dernier ne diffère des skyphoi du Peintre, de 
Pénélope. La personnalité du « Lewismaler » n'apparaît donc pas 
comme nettement circonscrite. Dans l’état actuel des attributions, 
le Peintre de Pénélope se distingue avant tout du « Lewismaler » 
par l'originalité des sujets dont il fait choix : thèmes odysséens, 
jeu de l’escarpolette, promenade ensoleillée, édification des murs 
de l’Acropole, offrande à la tombe d’Agamemnon ; même un sujet 
banal comme celui de la lutte est relevé, sur le skyphos d'Oxford, 
par une curieuse figure de Niké suivant avec anxiété, assise sur 
un pilier, les péripéties du combat. Quant au style lui-même, :il' 
ne me semble pas assez différent pour justifier l'hypothèse de deux 
peintres. Dans l’ensemble, l’œuvre du Peintre de Pénélope est 
plus récente que celle du « Lewismaler », mais l’évolution qui nous 
conduit du skyphos de Vienne aux skyphoi odysséens de Chiusi 
et de Berlin peut couvrir une quarantaine d'années (env. 480- 
env. 440); rien ne s'oppose donc qu’elle soit comprise dans une 
unique carrière. Ou du moins, si nous avons affaire à deux artistes, 
nous avons affaire à un seul atelier dans lequel un élève continue 
l'esprit et la tradition du maître sans qu’il nous soit pratiquement 
possible de distinguer leurs productions respectives. 

À l’auteur de ces vases (Lewismaler + Penelopemaler), le nom 
qui convient le mieux me semble être celui de Polygnotos IT, 


1. Reproduit dans Masner, Œsterreich. Museum, p. 47 ; Von Lücken, Griech. Vasenbilder, 
pl. 87 et 110. 

2. Reproduit dans À. J. A., 1936, p. 223. 

3. Cette appellation est plus brève que celle de « Polygnotos le peintre de skyphoi » pro- 
posée en dernier lieu, dans le Corpus, par Robinson ct Freeman ; bien que, dans l’ensemble, 
l’œuvre de Polygnotos II soit antérieure à celle de Polygnotos I, elle ne me paraît pas offrir 
d’inconvénient, étant donné le caractère conjectural de nos reconstitutions et notre totale 
ignorance de la biographie des artistes. 
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et l’on peut penser que, débutant dans la dernière phase du style 
sévère, il a ensuite, conformément aux courants nouveaux, pra- 
tiqué le style libre. Mais, alors que, dans toute une partie de son 
œuvre conservée, c’est seulement l’exécution qui se perfectionne, 
dans une autre, dont les documents les plus caractéristiques sont 
les skyphoi odysséens, il subit plus profondément l'influence du 
peintre Polygnote, donne libre cours à sa fantaisie ou à son ima- 
gination, anime l'illustration céramique d’un souffle pathétique. 
Le skyphos de Baltimore, dans lequel il renouvelle, en le transpo- 
sant dans le monde homérique, le thème banal des deux person- 
nages se poursuivant, représente un essai dont les skyphoi de 
Chiusi et de Berlin montrent l’aboutissement. L’art de Polygno- 
tos IT nous est un nouvel et vivant exemple de la transformation 
non pas seulement stylistique, mais poétique, déterminée dans 
l’imagerie athénienne par le génie créateur de son grand homo- 


nyme. 
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ÉTUDES SUR HORACE 


Parmi les diverses manifestations qui ont marqué le bimillé- 
naire d'Horace, on peut signaler la série de conférences faites à 
Rome sous les auspices de l’/stituto di studi romani et publiées par 
ses soins! Des savants de divers pays y sont venus dire la part 
d'Horace dans leurs littératures nationales. Le tout forme un 
tableau aux vastes proportions : « Horace dans la littérature mon- 
diale » : «européenne » serait plus juste, si l’on consent à rattacher 
à notre continent les États-Unis, cette Magna Graecia de l’'Hel- 
lade européenne. 

Ces exposés sont de nature et de ton assez différents. Les uns 
entendent le sujet dans un sens très large ; ils étudient aussi bien 
ce que la philologie de chaque pays a apporté à la connaissance 
scientifique de l’œuvre d'Horace que ce que les lettres de ce pays 
doivent à son influence. Les autres se sont attachés de préférence, 
tantôt à l’un, tantôt à l’autre de ces problèmes. On regrette un 
peu ce disparate : 1l a pour conséquence que les uns se sont surtout 
préoccupés de nous apporter un répertoire assez ingrat de données 
matérielles, tandis que d’autres, allant plus au fond des choses, 
ont analysé l’apport d’Horace, ce qu’on lui a demandé, ce qu'il a 
donné. Malgré ces différences de but et de méthode, l’ensemble de 
ces études n’en est pas moins utile et 1l incite à bien des réflexions. 

On est frappé d’abord de voir quels esprits bien différents les 
uns des autres se sont accordés dans un amour commun pour 
l’œuvre d’'Horace. Cela va jusqu’au paradoxe. À la Renaissance et 
au xvue siècle, ce sont les protestants d'Angleterre et de Hollande, 
en même temps que les Jésuites de France, d'Autriche et d’Es- 
pagne. Le Père Rettenbacher compose des odes horatiennes sur 
la victoire du prince Eugène au Saint-Gothard, et Milton, tradui- 
sant le « simplex munditiis » (Odes, I, 5), donne à l’Angleterre une 


1. Jstituto di studi romani, Orazio nella letteratura mondiale, scritti di E. Castle, A. Forss- 
trôm, N. J. Herescu, J. Huszti, J Marouzeau, R. Newald, W. Norvin, L. Pietrobono, 
C. Riba, L. Sternbach, A. W. Van Buren, H. Wagenvoort, H. M. O. Withe. Roma, Istituto 
di studi romani, 1936, an XIV ; 1 vol. in-8°, 253 pages. 
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expression proverbiale « plain in thy nealness ». Au xixe siècle, le 
classique Tennyson conseille au jeune Austin Dobson : « Lis 
Horace chaque jour de ta vie », et Nietzsche écrit : « Jusqu'à ce 
jour, je n’ai éprouvé pour aucun autre poète la même émotion 
artistique que m’a donnée dès le début une ode d’Horace. » En 
France, Boileau Voltaire, Victor Hugo, chacun à sa manière, 
olorifient Horace. Une chose assez notable est le goût des gens 
d’Église pour cet auteur si profane : pasteurs, séculiers, réguliers 
l'ont fréquenté avec délices, bien que parfois avec précaution ; 
sans doute ils l’ont aimé pour sa sagesse souriante de bénéficiaire 
reconnaissant. 

Naturellement, ce n’est pas le même Horace qu’ont pu égale- 
ment chérir des âmes et des cœurs si différents. Pour nous, il est, 
comme le dit M. Marouzeau, «le plus Français des poètes latins ». 
Pour les Allemands, 1l est, selon le mot de M. Newald, une dure et 
difficile conquête. Nous nous retrouvons en lui, alors qu’il les a 
aidés dans cette descente spirituelle vers l’Italie, qui a toujours 
eu pour eux la violente douceur d’une victoire. Ou encore les uns 
ont vu en lui l’épicurien, chantant le vin et les beautés faciles ; les 
autres, le moraliste inchinant vers sa maturité au stoïcisme. Tour 
tour, on lui pardonne ou on lui reproche le fameux bouclier jeté 
Philippes ; mais le grand poète de l’Empire, Rudyard Kipling, 
dit comment, écolier, 1l avait été ému par l’ode sur Régulus. 


D 2 © 


Tant de contrastes comportent en eux-mêmes une première 
lecon : celle de ne pas restreindre arbitrairement la grandeur d’Ho- 
race. Sans doute, les Satires et les Épttres ont été, dans l’ensemble, 
plus généralement goûtées que les Odes, et ceci dès le Moyen-Age. 
Aux Odes, Gæœthe refuse la vraie poésie. Si Hugo fait à Horace 
une petite place parmi ses Mages : 


.… Horace dont les lèvres 
Font venir les abeilles d’or. 


Byron et Swinburne le détestaient. On a le droit aujourd’hui de 
sourire un peu de ces sévérités romantiques et de l’idée de la poésie 
qu’elles supposent : poésie toute chargée d’une matière trouble de 
sentiments et de fatras, très éloignée évidemment de l’incantation 
subtile et puissante d'Horace, cette vertu que nul, mieux que 
Nietzsche, n’a su définir : « Cette mosaïque de mots, où chaque 
mot, par sa sonorité, par sa place, par son sens, répand son éner- 
gie à droite, à gauche, sur l’ensemble du poème, ce minimum de 
développement et de nombre des éléments signifiants, ce maximum 
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d'énergie de ces éléments, tout cela est romain, et, si l’on veut 
m'en croire, d’une souveraine distinction. » 

Le xix® siècle a marqué certainement un recul d'Horace. Un 
esprit aussi lucide, un artiste aussi maître de ses effets ne pouvait 
convenir à une époque où se duper soi-même passait pour le secret 
de l’enthousiasme, où le lyrisme, oublieux de son essence propre et 
de ses richesses multiples, est confondu tour à tour avec le senti- 
ment, avec les arts plastiques, avec la musique. Le xx® siècle 
verra-t-1l un retour à Horace? En dehors du cercle étroit des éru- 
dits, est-il encore très lu? Il faut convenir que sur notre littéra- 
ture présente son influence est nulle : Horace, en cette date de 
son bimillénaire, malgré les éloges et les cérémonies, n’est pas 
actuel. 

Il n’est pas actuel, parce qu’il célèbre la règle et que les peuples, 
autant que les individus, ne s’en soucient guère. Il n’est pas actuel, 
parce qu'il est avant tout un moraliste, et que les hommes d’au- 
jourd’hui songent plus à multiplier leurs désirs et leurs servitudes 
qu'à conquérir leur liberté. Il n’est pas actuel, parce qu’il écarte 
le profanum uulgus et que nous sommes au siècle des masses et 
des émotions collectives. Qu'est-ce à dire? Qu'il n’est pas actuel, 
parce que jamais il n’a été tant besoin qu'il le fût. 

Quand on songe à ce qu’un Horace fut pour l’Europe, à ce qu’il 
pourrait être, à ce qu'il n’est plus, à ce que personne, même pas 
les plus grands, n’est à sa place, on se dit que cette Europe dont 
on parlait tant, il y a quelques années, n’est pas de l’avenir, mais 
du passé. Les adversaires des humanités sapent les restes d’une des 
seules Internationales qui aient été fécondes : en vain attendent- 
ils d’un esprit scientifique purement formel, qui ne sait que con- 
naître, les services de ces littératures qui apprenaient à juger. 
On nous pardonnera ces réflexions, si on veut bien penser qu'il est 
question d’'Horace et que ce pur artiste n’a jamais été un partisan 
de l’art pour l’art : il est dans l’esprit de son œuvre de nous deman- 
der : à quoi pourrait-elle servir? Utile dulci… 


* 
# # 


La première des Études horatiennes publiées sous les auspices 
de l’Université de Bruxelles semble démentir quelque peu ce que 
nous venons de dire sur l’inactualité d'Horacel : M. Charles 


1. Études horatiennes, recueil publié en l'honneur du bimillénaire d'Horace (Travaux de 


Rev. Ét. anc. fe, 
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Beckenhaupt y étudie un humoriste allemand mort en 1914, 
Christian Morgenstern, qui, dans les pastiches burlesques d’un 
Horatius Travestitus, par la « richesse chatoyante d’un lyrisme 
ironique », « ressuscite un Horace vivant ». Espérons donc que 
Morgenstern a de nombreux lecteurs outre-Rhin. Les articles de 
M. Gustave Charlier (L'Horace de Florian), de M. Maurice Sabbe 
(Essai de bibliographie des éditions d’Horace publiées par Chr. 
Plantin et ses successeurs), de M. Lucien-Paul Thomas (L'art hora- 
tien de Gongora), de Charles Van den Borren (Horace et la musique), 
de M. Maurice Wilmotte (Un centon d’ Horace au X® siècle) ressor- 
tissent aussi à l’histoire de la fortune posthume d’Horace. Il est 
très curieux de voir la science verbale des Odes nourrir le lyrisme 
si différent de Gongora, comme on s’amuse de retrouver les thèmes 
de l’art classique dans les symphonies du baroque. 

M. Émile Boisacq (La poire et le poirier dans l'Antiquité et au 
Moyen-Age) et M. Henri Grégoire (L’étymologie de Caballus ou de 
l'utilité du grec moderne) ne demandent à Horace que le prétexte 
de leurs divertissements linguistiques ; nous entendons par ce mot 
le plaisir qu'il y a à suivre la diffusion du poirier et des mots qui 
s’y rapportent, ou à découvrir à caballus des origines grecques et 
balkaniques au terme d’une chevauchée qui passe par Aristophane. 

C’est la pensée même d'Horace que mettent en cause les études 
de M. Gilbert Heuten (Le culte de Cybèle dans les poésies d’Horace), 
de M. Isidore Lévy (Horace, le Deutéronome et l Évangile de Marc), 
de Mlle Marie-Thérèse Lebon (La « Vera virtus » chez Horace), et sur- 
tout le travail important de M. Léon Herrmann (Horace et le libre 
examen). On accordera volontiers à ce dernier qu’'Horace est un 
esprit libre; mais on se demandera si le mot tout moderne de 
« libre examen » avec toutes les résonances qu’il comporte con- 
vient bien pour un ancien : le paganisme ne fut jamais üne « ortho- 
doxie ». [l n’est pas absolument sûr, du reste, qu’à aucune époque 
un esprit ne puisse être à la fois libre et religieux. 

M. Henri Janne, dans un mémoire très soigné, reprend le pro- 
blème des rapports de la IVe Bucolique de Virgile et de l’Épode 
X VI : celle-ci serait antérieure (septembre 40, celle-là étant d’oc- 
tobre). Nous croyons qu’il a grandement raison de ne pas deman- 
der aux relations textuelles (du reste, bien minimes) entre les deux 
œuvres ce qu'elles ne sauraient donner ; il y a là une sagesse qui 


la Faculté de philosophie et lettres de l'Université de Bruxelles, 1. VII). Bruxelles, édition de 
la Revue de l'Université, 1937, in-8°, 267 pages. 
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mériterait d’être souvent imitée. M. Albert Brouwers ne croit pas 
que l’Albius de l’Ode I, 53, et de l’Éptître I, 4, soit Tibulle. Les 
opuscula de Cassius de Parme, que cet Albius surpassera, ne sau- 
raient être que des tragédies : on hésitera beaucoup à l’accorder à 
M. Brouwers, même fort de l'appui de Cartault ; car ce qui compte 
ici, ce n’est pas l’impression d’un moderne, mais l’idée des anciens 
sur la hiérarchie des genres. L'auteur de l'Art poétique, pour qui la 
tragédie est la poésie complète, a-t-1l pu qualifier d’opuscula 
même des tragédies de cabinet? M. Marcel Renard montre qu’Ho- 
race, tout en attaquant Cléopâtre, a su, à la différence de Properce 
et des écrivains postérieurs, en reconnaître la grandeur, et il faut 
avouer que le sens de toute noblesse est une des hautes vertus de 
notre poète. Sensible à son indulgence, à ses sourires, on ne l’a pas 
toujours assez reconnu. 

Des articles de MM. Boutemy (Le codex Bruxellensis, 9776- 
9778), Kugener (Fanum Vacunae), Liénard (Horace et l’armée), 
Félix Peeters (La structure de l’hexamètre dans l’ Art poétique d’Ho- 
race), Sobry (De cantiunculis in Horatit carmina selectis), Goossens 
(Horace et Sapho, À propos de Odes, I, 2, 33) et Sulzhberger (Horace 
et le cycle épique) complètent cette contribution très honorable de 
la Belgique au bimillénaire du poète latin. 

M. D. M. Pippidi, le latiniste roumain très estimé en France, 
donne du vers 308 de l’Art poétique : 


Scribendi recte sapere est et principium et fons, 


une interprétation qui nous semble aussi juste qu'importante. 
Horace y prend le contre-pied de la théorie habituelle sur la folie 
nécessaire aux poètes ; 1l lui oppose « le principe d’une création 
lucide », « le travail arachnéen de l'intelligence ». Il se souvient 
d’un passage de la Poëétique d’Aristote, dont une conjecture ré- 
cente de M. Gudeman, grâce à la version arabe, a permis de réta- 
blir le texte : la création poétique appartient à une heureuse dis- 
position de la nature, bien plus qu’à une folie (à1à ebquoüc à mornrtur 
êott (U&A OV) à mavixoù) (ch. xvir, p. 1455 a 30 et suiv.). 
Pierre BOYANCÉ. 


1. Revista clasica, t. VIII, 1936. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


XXV 
TRAVAUX DE L'ANNÉE 1937. — CONGRÈS 


L'année qui vient de s’écouler marque une recrudescence de l’activité 
toponymique. On ne peut que s’en féliciter. 

L'ouvrage le plus important a été publié par notre collaborateur 
A. Vincent sous le titre Toponymie de la France (Bruxelles, 1937, gr. 
in-80, 418 p. à 2 colonnes). Cet ouvrage ne fait pas double emploi avec 
les manuels qui l'ont précédé. L'ouvrage classique de Longnon, édition 
posthume d’après d’anciennes notes de cours, était déjà en partie vieilli 
lors de sa parution ; celui de Grühler, dont la publication n’est pas ter- 
minée, n’est pas toujours au courant des derniers travaux et renferme 
un certain nombre d’erreurs. Celui-ci nous présente une approximation 
beaucoup plus satisfaisante que les deux précédents, avec un plan très 
méthodique et une grande richesse de noms et de formes anciennes soi- 
gneusement repérées. Une bonne introduction sur la formation et l’évo- 
lution des noms de lieux, une bibliographie et un index complètent ce 
livre utile, auquel je souhaite tout le succès qu’il mérite. La place me 
manque, dans cette chronique, pour en faire un compte-rendu détaillé, 
que je donnerai dans le prochain numéro du Français moderne. 

De M. Vincent également trois intéressants articles (je n’ai pas eu 
connaissance à temps des deux premiers pour les signaler l’année der- 
mère) : Le type « Beaufort » en toponymie? (il estime que ce composé est 
formé de deux adjectifs juxtaposés, avec un substantif sous-entendu : 
seule hypothèse qui permette d'expliquer Blanchefort, Blancafort : ici 
les deux adjectifs sont au féminin). — « Voisin, Voisine » en toponymie 
(1d.,1936, p. 349). Ces toponymes ne s'expliquent pas, en général, par l’idée 
de voisinage : tous ceux qui sont anciens se rapportent à un bas latin 
vicinium, vicinia, à valeur topographique. L'auteur n’a pas eu connais- 
sance de l'hypothèse assez plausible de G. Serra (Contributo toponomas- 
tico…, Cluj, 1931, p. 11 et suiv.), d’après laquelle vicinium signifierait 
«communal » (propriété indivise des habitants du picus). — Le nom de 


1. Bulletin de la Commission royale [belge] de toponymie et dialectologie, 1935, p. 121. 
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lieu Burnontige (id., 1937, p. 59). C’est un « chemin-tige » de la région de 
Liége, qui doit s’interpréter « tige de Brunehaut ». 

Notre collaborateur J. Soyer poursuit la publication de ses Recherches 
sur l’origine et la formation des noms de lieux du département du Loiret. 
Le cinquième fascicule, qui vient de paraître, comme les précédents, 
dans le Bulletin de la Société archéologique et historique de l'Orléanais 
(t. XXII, n° 235), avec un tirage à part (Orléans, 1937, in-80, 60 p.), 
concerne « les toponymes d’origines latine, germanique et française dési- 
gnant le domaine rural ». Le titre n’est pas très exact ; car Le latin a formé 
des dérivés pour désigner des noms de domainés. Il s’agit, en réalité, des 
toponymes (créés à partir du ve siècle environ) dont ville représente le 
premier ou le second élément. Ce travail se distingue par les mêmes qua- 
lités que les précédents : solidité de la documentation, saine méthode 
d'interprétation, clarté du plan et de l’exposé. Je regrette, ici encore, 
que le manque de place ne me permette pas de donner un compte-rendu 
détaillé, qui paraîtra aussi dans le Français moderne. Je dirai seulement 
mon regret d’avoir été mal compris quand j'ai parlé de la colonisation de 
la Beauce à l’époque franque, colonisation qui a été effectuée sous l’im- 
pulsion des Francs, mais avec une main-d'œuvre évidemment mélangée 
et dont la langue commune fut (ou devint rapidement) le latin vulgaire. 
Jamais je n’ai cru à une invraisemblable « germanisation » de la Gaule, 
et je n’ai rien écrit de nature à faire croire que Je mettais en doute la for- 
mation des noms en -ville dans un milieu roman ; l'influence germanique 
s’est manifestée seulement par la forme des composés. — Je crois pou-" 
voir démontrer, d'autre part, dans un prochain travail, que la Beauce, 
après un peuplement préhistorique enrayé par l’assèchement progressif 
du sol, a été tardivement mise en valeur par les Gallo-Romains à la péri- 
phérie et plus tard dans sa patrie centrale, où précisément on ne trouve 
pas de vestiges archéologiques de l’époque païenne. Avant le défriche- 
ment, la Beauce aurait été une forêt coupée de clairières buissonneuses : 
le gaulois Belsa, que M. Bertoldi a judicieusement rattaché à la racme 
bel, clair, serait l'équivalent de « clairière », forêt à clairières. 

Notre jeune collaborateur Paul Lebel, qui s'annonce chaque jour 
davantage comme un de nos meilleurs toponymistes de l’avenir, a donné 
à la Romania (avril 1937, p. 145-203) un excellent article dans lequel 1l 
met au point la question d’Equoranda (voir la Revue des Études anciennes, 
1926, p. 159-161). De nombreux exemplaires de ce type (pas tous assurés, 
ni même probables) avaient été mis à jour depuis une dizaine d'années. 
M. Lebel les passe au crible de la critique, classe géographiquement les 
formes actuelles et discute le prototype gaulois, pour lequel il accepte 
ma conjecture « limite d’eau », le premier élément (qui, pour moi, à 
l'heure actuelle, pourrait représenter *aquia — *aiqua, parallèle à l’ir- 
landais oiche) n'étant pas encore assuré, Une bibliographie complète 
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cette étude, où on trouvera la liste alphabétique, avec références, des 
121 représentants signalés de ce toponyme. 

Encore de M. Lebel les Origines de quelques noms de rivières du dépar- 
tement de la Côte-d'Or1. L'auteur, spécialiste en hydronymie, montre 
qu’il faut d’abord déterminer l’âge et les circonstances de la formation 
de ces noms, puis soumettre les formes anciennes à une critique minu- 
tieuse, particulièrement en ce qui concerne les latinisations des formes 
vulgaires. Il examine d’abord les noms modernes (formés à partir du 
xviie siècle), noms populaires d’une part, savants de l’autre (cette der- 
nière appellation ne convient pas à tous les noms étudiés sous cette 
rubrique [qui offrent surtout des phénomènes de déformation], par 
exemple à la déglutination Alaigne — Laigne; l’étymologie * Atur- 
ania — Arraigne est ingénieuse et vraisemblable ; l'explication de 
Dijenne par une mauvaise lecture de Dyenne me paraît très probable). 
Les noms latins et prélatins posent de multiples problèmes qu’il faudrait 
discuter séparément. On apprendra avec plaisir que l’auteur prépare le 
Dictionnaire hydronymique de la France, qui nous manque tant et qui 
sera le bienvenu. — Dans les Annales de Bourgogne (1936, III, et 1937, 
I), deux petites études du même auteur sur Montéclair-Clefmont (ce der- 
nier, altération d’un ancien Clermont) : « clair » est expliqué par «endroit 
d’où l’on voit clair ». La question a été étudiée dans le Français moderne 
(1937, p. 221) par M. Alessio, qui, avec de nombreux exemples italiens 
à l’appui, propose une hypothèse audacieuse et ingénieuse pour expli- 
quer les « monts clairs » qui sont d’aspect sombre : clarus serait une tra- 
duction d’un plus ancien albus, mal compris, qui représenterait un pré- 
latin alba, montagne. La discussion, qui est ouverte, promet d’être inté- 
ressante, de même que celle de douix, amorcée par M. Lebel (le lat. 
ducem est probable ; mais le gaulois dusius, démon, est possible en certain 
cas ; le lat. ductus n’est pas, non plus, à écarter a priori). 

Notre collaborateur J. Vannérus nous donne encore une de ces mono- 
graphies dans lesquelles il excelle : Le terme luxembourgeois « kiem — 
caminus » (Bull. de la Commission royale [belge] de toponymie et dialecto- 
logie, X, 1936, p. 277, et XI, 1937, p. 31). Il ’agit d’une curieuse appella- 
tion régionale, réservée aux chemins antiques. Cette étude, une des meil- 
leures de l’auteur, constitue un modèle du genre, tant par la richesse du 
dépouillement que par la critique des documents et de la valeur séman- 
tique du mot partout où il se présente. La présence du terme en liégeois 
sous la forme tchin pose un problème : si l’on peut admettre sans trop de 
difficulté qu’un gaulois cammino-, accentué sur l’z, mais germanisé direc- 
tement, ait éprouvé un recul d’accent en germanique, il n’en est pas de 
même en roman. M. Vannérus suppose que le mot germanisé aurait été 


1. Mémoires de la Commission des antiquités de la Côte-d'Or, fase. IIT, année 1935 (paru en 
1937). 
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réintroduit sous cette forme en liégeois, ce qui soulève des objections. Je 
me demande si ce ne serait pas le cas de penser à une variante celtique 
signalée par Meyer-Lübke (R. E. W., vo camminus), *camminos, qui 
comporte l'accent sur l’antépénultième — à moins qu’on n’admette 
un gaulois cammino accentué sur l’a (comme Nemausus, certains Con- 
date, etc.). — Dans les Cahiers luxembourgeois (1937, p. 456), le même 
auteur étudie le nom de lieu Mertert, qu’il rattache à un latin vulgaire 
*mercat-ittum, petit marché. 

Nous avions signalé l’an dernier (1937, p. 42) l'étude de M. Haust sur 
le toponyme liégeois Merchoul. Dans le Bulletin du dictionnaire wallon de 
1935 (paru fin 1936), p. 87 et suiv., M. Feller proposait une autre étymo- 
logie, en même temps qu'il étudiait le nom de Liége et celui du moulin 
de Pulchoul. A son tour, M. Haust est revenu à la charge pour défendre 
son hypothèse (Annuaire de la Commission communale de l’ancien pays 
de Liége, 1935, p. 368 et suiv.). La discussion, conduite par deux lin- 
guistes (et wallonisants) qualifiés mérite d’être analysée. — Liquidons 
d’abord la question de Liége. La forme ancienne est Leudica, qui se rat- 
tache, selon toute vraisemblance, au francique *leudi, gens (all. Leute) 
[d’où les historiens ont tiré le français leudes, les gens du chef] ; il s’agi- 
rait d’un adjectif synonyme de publicus ; le latin médiéval Legia, appli- 
qué au ruisseau qui arrose Liége, est un décalque du roman (l’an- 
cien nom du ruisseau est Glain, type gaulois bien connu). Je rapproche 
l’ancien nom de la forêt d'Orléans, Leodica silva, qui serait aussi la 
« forêt publique » ou domaniale. — Quant à Merchoul, pour lequel 
M. Feller oppose un flamand meerder-kuil, le plus grand fossé, au “mer- 
dentiolus de M. Haust, la question ne pourrait être scientifiquement 
tranchée que si on retrouvait des formes plus anciennes que celles qu’on 
possède (fin du xn® siècle). A l'hypothèse de M. Feller s’opposent les 
formes médiévales et modernes ! en ch et surtout z (Merdezu, 1179)? ; 
celle de M. Haust ne rend pas compte de la disparition de l’n (ou mieux 
de la nasalisation) dès le xr1€ siècle, et de la syllabe entière dès le xrr1® 
(Merceole, 1265). Tout compte fait, je pencherais plutôt vers cette der- 
nière, mais avec une mise au point pour le double suffixe (* merdacio- 
lus ?). Je verse au dossier quelques Merdantio(nem) français : Merdanson, 
source dans le Cher (1384), un torrent de Montpellier (Merdansio, 1138), 
le Merdoux actuel de l'Hérault (Merdanzione, 1208), quatre Merdanson 
(Mar-) de la Haute-Loire (id., 1455), et, sans doute, le Marandon du 
même département (Merlansson, 1605), — puis le Mardarel du Cantal, 
qu’un scribe imaginatif « dora » au xve siècle (Merdaurel, 1441), le Mer- 
deric (id.), le Merdouillon (Cher, 1495) le Merdant (Cher), le Merdereau 


1. Le nom a disparu au xviri® siècle. 
2. Le passage de k flamand (devant o, u) à z, ch, dès les xn°-xrn° siècles, est tout de même 


anormal. 
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(Nièvre ; -iau, 1520), affluent de l’Abron, et un autre, affluent de 
l'Yonne (id.), sans forme ancienne, un Merdans, un Merdant et deux 
Merdari(e), ruisseaux de la Haute-Loire; on pourrait en citer bien 
d’autres. La dent de Merdasson (rochers de Naye, Vaud, Suisse) postule 
un dérivé -acio(nem), dont le premier élément me paraît convenir à Mer- 
choul. Des noms de lieux habités postulent eu Auvergne * Merdonius et 
* Merdalius 1. 

De M. J. Feller, une monographie de premier ordre sur la Toponymie 
de la commune de Jalhay (Bruxelles, 1936, Mém. de la Comnussion de 
toponymie et dialectologie, 454 p.). Un modèle pour les travaux de ce 
genre. 

M. Alessio a publié une monographie importante sur le radical pré- 
latin Æar(r)a-gar(r)a, pierre. La jeune école italienne s’attaque hardi- 
ment aux substrats pré-indo-européens. Le mot en question a appartenu 
au celtique commun, puisqu'on le retrouve dans l’irlandais cairn; mais 
les Celtes l'ont emprunté à une population antérieure, car c’est près de 
la Méditerranée et surtout en Italie qu’on le trouve cristallisé avec les 
suffixes prélatins les plus variés ; ce radical est aussi l’ancêtre du basque 
harri, pierre, et l’auteur explique avec vraisemblance garric-, chêne, par 
(arbre) qui pousse dans la pierre. J’ai donné ailleurs ? un compte-rendu 
plus détaillé de ce travail si suggestif. 

1 faut signaler ici la remarquable Etnografia portuguesa de M. J. 
Leite de Vasconcelos, fruit d’une longue carrière et de patientes re- 
cherches (Lisbonne, 1936, 2 vol. in-40). Au tome IT, dans la partie consa- 
crée au peuplement, l’auteur expose les relations entre le peuplement et la 
toponymie. Pages à méditer, et d'intérêt général. 


* 
* # 


Revues. — La Zeitschrift für Ortsnamenforschung, la grande revue 
internationale de toponymie que nous avons souvent l’occasion de citer 
sous les initiales Z. O. N. F., agrandit son champ d’action. Désormais, 
elle accueillera les études relatives à l’anthroponymie (étude des noms de 
personnes). J'y publierai sous peu un article d'ensemble sur l’anthropo- 
nymie française. 

Les Annales de Bourgogne publient maintenant quelques pages consa- 
crées aux noms de lieux (problèmes toponymiques, questions et ré- 
ponses, informations, etc.), rubrique tenue par notre collaborateur Paul 


Lebel. 


ARZIOPNS RACE 
2, Le français moderne, octobre 1937, p. 375. 
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ConGrÈs. — Un Congrès international de toponymie (avec une sec- 
tion consacrée à l’anthroponymie) se tiendra à Paris du 25 au 29 juillet 
prochain ; la date précise sera fixée ultérieurement. Ce sera le premier ; 
on espère qu'il sera suivi d’une série de congrès analogues, à intervalles 
réguliers, dans divers pays d'Europe. 

Le Comité d'organisation est composé de : A. Dauzat, président ; 
Ch. Bruneau, CI. Brunel, L. Mirot, vice-présidents ; P. Fouché, trésorier ; 
R. Mallet, P. Marichal, G. Millardet, J. Soyer. 

Comité d'honneur : A. Coville, A. Jeanroy, F. Lot, Th. Rosset, J. Ven- 
dryes (Paris) ; É. Bourciez, G. Radet (Bordeaux) ; M. Grammont (Mont- 
pellier) ; G. Bertoni (Italie), A. Mawer (Angleterre), E. Muret (Suisse), 
Puscariu (Roumanie), J. Sahlgren (Suède), Salverda de Grave (Pays- 
Bas), J. Schnetz (Allemagne), P. Skok (Yougoslavie), M. Wilmotte (Bel- 
gique). 

Notre regretté maître et ami, Ferdinand Brunot, avait accepté la 
présidence d'honneur. Le nouveau président d'honneur est J. Vendryes. 

Pour tous renseignements, s'adresser à l’un des deux secrétaires du 
Congrès : à Paris, M. Rostaing, 3, rue du Vieux-Colombier ; à Dijon, 


M. Lebel, 12, rue Pelletier-de-Chambure. 


CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES DE BOURGOGNE A AUXERRE 
(3-6 juin 1937). — M. J. Soyer a établi que le toponyme Bréviande, 
connu en Bourgogne, en Orléanais et dans certaines régions du Centre, 
ne remonte pas au delà du Moyen-Age. Bréviande est la contraction de 
l'expression française Bref viande — « nourriture peu abondante » (le 
terme viande, du latin vivenda >> vivanda, a été employé jusqu’à l’époque 
de Rabelais pour désigner toute espèce de nourriture). Ce fut un surnom 
malicieux de fermes, situées sur une terre ingrate qui permettait tout 

juste à son exploitant de vivre au jour le jour. Les toponymes analo- 

giques Court-Pain, Courte-Soupe, le Petit-Fricot, le Pain-tout-Sec, Mau- 
repas (« mauvais repas »), La Fringale, etc., sont fréquents. Cette explica- 
tion se trouve confirmée par l'existence de deux toponymes orléanais du 
même genre : Malepiande — « mauvaise nourriture », et Belleviande — 
« bonne nourriture », ce dernier ayant caractérisé, au contraire, un do- 
maine fertile et rémunérateur !. 

M. P. Lebel a étudié les trois noms de rivières prélatins Cure, Cousain 
et Arce, dont il ne peut préciser l’époque de création. Il a établi qu’ils 
étaient parvenus chez les Gallo-Romains sous les formes Cora, Cosa, 


1. Cette communication a été reproduite intégralement dans les Annales de Bourgogne, 
fascicule 3 du tome IX (1937). 
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Artia. Le nom de Cora, unique en France comme hydronyme, serait le 
plus ancien et pouvait être déjà contracté par rapport à son prototype ; 
il existait sans doute avant l'invasion celtique qui le conserva. Par 
contre, Cosa, bien répandu, ainsi que son dérivé Cosantia, paraît cel- 
tique. Le terme Artia est plus rare et l’on ne saurait, de ce fait, dire qu’il 
est gaulois ou prégaulois. Ces trois hydronymes restent réfractaires aux 
essais de traduction ; tout au plus l’auteur propose-t-il de voir dans 
Art-ia une épithète d’après artos, le nom gaulois de l’ours. 

M. Jean Lagorgette a montré, par des exemples tirés de noms de lieux 
et de personnes dérivés du frêne et du hêtre, combien il serait intéres- 
sant de poursuivre et de compléter l’œuvre déjà fort abondante d’Eu- 
gène Rolland sur la flore populaire de la France. 


ALBERT DAUZAT. 
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Études basques. — Cet ouvrage réunit des articles de René Cuzacq 
dans la Presse de Bayonne (Saint-Sever, impr. Glize, 1936, in-80, 221 p.). 
Une partie porte sur les origines basques ; les autres sont de l’histoire, 
de la littérature, de l’art, de la géographie. Il y a là beaucoup de con- 
naissances, un amour ardent du pays basque, du talent et, dans les 
questions d’origine, beaucoup de bon sens. Dans le journaliste, on 
reconnaît un savant. 

Préhistoire hongroise. — Aucun des préhistoriens français ne mécon- 
naît l’importance capitale des régions hongroises comme intermédiaires 
entre les grandes civilisations de l'Est et de l'Ouest. Mais il n’était pas 
facile de se renseigner. On sera reconnaissant à la Commission germano- 
romaine de Francfort de consacrer à la Hongrie près de la moitié de son 
dernier rapport : 24/25€ Bericht, 1937 : Hillebrand, Der Stand der Er- 
forschung der älteren Steinzeit in Ungarn, p. 16-26, et Ferenc von 
Tompa, 25 Jahre Urgeschichtsforschung in Ungarn, 1912-1936, p. 27-127, 
avec 57 excellentes planches qui, à elles seules, constituent déjà un pré- 
cieux document. L’organisation archéologique allemande et ses publica- 
tions lui permettent ainsi d'attirer dans l'orbite de la science allemande 
les pays étrangers. 

Chronologie de La Tène dans le Hampshire. — Une fouille peut ne 
produire que quelques tessons et n’en être pas moins de première impor- 
tance, à condition qu’elle soit bien observée. Telle est celle qu’ont con- 
duite dans le Hampshire MM. J. D. M. Stuart et J. M. Birkbeck : À Celtic 
Village on Twyford Down, excavated 1933-34, dans The Hampshire Field 
Club and Archaeological Society, vol. XIII, part 2, p. 188-207. Quelques 
fonds de cabanes avec des débris de pots et un grand coutre de charrue 
en fer ; aux alentours, la photographie aérienne avait révélé les traces de 
quelques champs carrés et d’autres de champs plus vastes et de forme 
allongée. Conclusions. Ce village celtique a été détruit vers 50 av. 
notre ère et réoccupé en partie quelque temps après. Les fortes charrues 
à roues permettant de profonds et longs sillons ne datent pas de l’époque 
saxonne, comme on le pensait, mais de la fin de l’époque celtique. Un 
fait historique expliquerait le changement : l'invasion de Comm l’Atré- 
bate et des Belges chassés de la Gaule par la conquête romaine. M. C.F. 
C. Hawkes, qui, pour la fortification voisine de St Catharine’s Hill, avait 
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établi une chronologie différente, a été sollicité de donner son avis. Dans 
une note qui suit la description des fouilles, il adopte celui des fouilleurs : 
The Twyford Down Village, the Abandonment of St. Catharine’s Hill and 
the first settlement of Winchester, ibid., p. 208-212. En conséquence, il rec- 
tifie ainsi les dates qu’il avait jadis indiquées : entre 550 et 450, établis- 
sement non fortifié de l’âge du fer A sur la colline Sainte-Catherine. — 
Vers 250-200, première fortification de la hauteur : fin La Tène I, début 
La Tène II. Dans le fond, occupation des villages de Twyford Down et 
de Worthy Down. — Vers 150-100, nouvelle fortification de la colline : 
civilisation de La Tène II avec influence marquée de l’âge du fer B de la 
partie Ouest du pays. Même civilisation dans les villages de la vallée. — 
Vers 50 : destruction de la forteresse de Sainte-Catherine ; destruction 
et réoccupation des villages de la vallée ; civilisation de La Tène IIT ou 
âge du fer C. Les villages sont abandonnés lors de la conquête romaine 
en 43 ap. J.-C., ou peu après. C’est au moment de la destruction de l’éta- 
blissement de la hauteur de Sainte-Catherine, vers 50 av. notre ère, que 
semble remonter la fondation, non loin de là, de Venta Belgarum, l’ori- 
gine de Winchester. Je crois me rappeler que c’est vers 150-100 que 
M. Hawkes placerait l’existence de ce royaume belgo-breton dont le 
souvenir se trouve évoqué dans les Commentaires de César. 

Fer celtique. — Il s’agit des Celtes de la région du Danube et plus 
spécialement des Alpes de Franconie, au Sud de la Bavière actuelle, dans 
la région de Kelheim, près du confluent de l’Altmühl et du Danube. 
Dans les forêts qui couvrent actuellement les hauteurs dominant la val- 
lée, le Cercle archéologique de Kelheim a exploré sur environ 150 km. 
carrés les restes très étendus d’une active explortation du fer. M. Paul 
Reinecke les décrit et en donne l’inventaire détaillé : Statistik der Boden- 
zeugnisse frühgeschichtlicher Eisengewinnung an der untersten Altmühl, 
dans 24/25 Bericht der rôm.-germ. Kommission, 1934-1935 (1937), 
p. 162-233. Il s’agit de l'exploitation de minerais en surface : innom- 
brables trous de mines avec leurs déblais soit en groupes, soit sur de 
longues rangées ; amas de débris accumulés à l'emplacement d’anciens 
fours et une suite de tas de scories contenant encore jusqu’à 40 % de 
fer : exactement les mêmes faits que dans l'Ouest de la France. M. Rei- 
necke insiste sur l'importance de cette exploitation qu’il peut dater de la 
dernière période de La Tène. La forêt, entièrement défrichée alors, n’a 
repris son domaine qu’à partir de la fin de l’époque romaine : elle l’oc- 
cupe encore aujourd’hui. | 

Monnaies des Lémoviques. — Frank Delage, Le trésor de Vaulry 
(Haute-Vienne) et les monnaies gauloises du Limousin, dans Revue nu- 
mismatique, 1937, p. 57-70. Trouvé en 1908, le trésor a été dispersé. 
M. Frank Delage a pu en examiner une quarantaine de pièces, des 
bronzes, présentant entre eux une assez grande similitude. Il en retrouve 
le type sur un certain nombre de pièces trouvées dans la région, si bien 
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qu'il lui paraît « possible de délimiter une monnaie propre aux Lemo- 
vices ; il se peut que cette monnaie ne soit apparue que vers les derniers 
temps de l'indépendance gauloise ». 

Forteresse celtique en Provence. — F. Benoit, Une forteresse celtique 
aux Baux : Les Bringasses, dans Préhistoire, V, 1936, p. 120-139. « Le 
refuge des Bringasses, sur un éperon rocheux, domine le plateau où 
s'élève le château des Baux. » Il a été occupé jusqu’au xvrre siècle inclu- 
sivement. Une double enceinte le protège au Nord ec à l'Est ; l’escarpe- 
ment du rocher le défend des deux autres côtés. I1 semble bien que l’en- 
ceinte, ainsi que diverses traces d’habitations taillées dans le roc soient 
antiques. Des tessons, deux bronzes, l’un massaliète, l’autre gaulois, un 
as romain à Janus bifrons, surtout une «tête coupée » sculptée sur l’es- 
carpe du fossé, datent l'établissement du refuge du rr1° ou n° siècle avant 
notre ère. & Il semble bien que ses ouvriers... mirent en œuvre la tech- 
nique savante des maîtres dans l’art de la fortification dont le modèle 
doit être cherché en Grèce. » — C’est une belle découverte. F. Benoît est 
un fouilleur remarquable et il connaît admirablement les antiquités de 
sa Provence. 

Au Musée d’Arles. — Fernand Benoit, Les origines et l’histoire du 
Musée lapidaire de la ville d'Arles. Notes et documents d'archéologie arlé- 
sienne, XVII (extrait des Mémoires de l’Institut historique de Provence, 
1936, 2e semestre, p. 212 et suiv., in-80, 32 p.). Histoire lamentable pour 
la Révolution et même l Empire, un peu plus réconfortante aujourd’hui, 
quoique Arles soit encore loin d’avoir le Musée qui deviendrait le centre 
de l'archéologie provençale. M. F. Benoit, en parlant des résultats des 
efforts récents, est fort discret sur l’auteur de cette récrganisation ; on 
voit que, nourri aux bonnes lettres, il pense que le moi est haïssable. 
Il y a dans cet article beaucoup de renseignements archéologiques pré- 
cieux. Voir aussi son article : Église des Saintes-Maries-de-la-Mer (ex- 
trait du Bulletin monumental, 1936, 2, 36 p.). 

« Par manière d’amusement », quelques amateurs ou artistes d’autre- 
fois ont dessiné des monuments antiques et leurs dessins, dont quelques- 
uns viennent d’être retrouvés par Fernand Benoit dans les bibliothèques 
d'Arles, sont pour nous de précieux documents : Dessins d’antiquaires 
arlésiens des XVIIe et XVIII siècles, dans Gazette des Beaux-Arts, 
février 1937, p. 65-74. Il s’agit de la Vénus d'Arles et de son moulage, du 
Jupiter de Trinquetailles, de la Porte du Rhône et de divers autres mo- 
numents d'architecture aujourd’hui disparus, comme la Tour de l’Hor- 
loge d’Aix, ou modifiés, comme le temple de Vernègues. C’est de la très 
bonne archéologie. 

Limitation. — C’est une étude importante et intéressante que con- 
sacre M. Johannes Klinkenberg (le fils de Joseph) à la topographie de 
Cologne romain : Die Stadtanlage des rômischen Kôln und die Limitation 


des Ubierlandes, dans Bonner Jahrbücher, 140-141, 1936, p. 259-298. 
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Plutôt que de la topographie, c’est de la géographie mathématique, 
comme l’entendait Strabon. Grâce à des plans et à des cartes à grande 
échelle, on détermine les coordonnées exactes des points archéologiques ; 
on calcule et on déduit. De ces théorèmes, il résulte l’image d’une pre- 
mière ville régulièrement orientée et divisée, de 2,000 pieds carrés : 
superficie, un peu plus de 35 hectares. Ce ne peut être que l’Oppidum 
Ubiorum d’Agrippa. De grands chemins aboutissant à ses portes four- 
nissent la base d’une limitation du territoire ; très ingénieusement, il est 
prouvé qu’elle ne peut être que contemporaine à l'établissement de la 
ville, L’agrandissement de la ville sur trois côtés, où les chiffres sont 
multiples de 50 pieds et non plus de 40, marque la fondation de la colonie 
de 50 ap. J.-C. Tout cela semble s’imposer. Il s'ensuit de curieuses cons- 
tatations touchant l'occupation du sol au haut Moyen-Age. Je recom- 
mande vivement cet article aux archéologues qui s’occupent de la topo- 
graphie de nos villes romaines. 

Petromantalum. — C’est le nom que suggère la brochure de M. Pierre 
Orième : Découverte de vestiges gallo-romains sur le territoire de la com- 
mune de Genainville (S.-et-0.) : Pavillon, Théâtre, Thermes, Paris, 1937, 
in-80, 31 p. L’Itinéraire d’Antonin indique cette station à la fois sur la 
route de Lutèce à Rouen et sur une route de Dreux à Beauvais par 
Mantes. C'était donc un carrefour. Genainville se trouve non pas au car- 
refour des vieux chemins qui semblent représenter ces voies romaines, 
mois à petite distance : environ 3 km. L’agglomération paraît avoir été 
vaste : « Ce n’était pas une ville au sens moderne du mot ; ce pouvait 
être le lieu de rendez-vous des hommes avec les hommes, avec les arts, 
avec les dieux... » — Les fouilles n’en sont qu’à leur début. Conduites 
par des archéologues compétents et actifs, elles sont pleines de pro- 
messes. 

Pour Ebrudunum-Yverdon. — J’ai analysé, R. Ét. anc., 1936, p. 430, 
un article de F. Lot soutenant l'identification d’'Ebrudunum avec 
Yvoire sur le lac de Genève. Voici la réplique, d’ailleurs fort pertinente : 
Denis van Berchem, Ebrudunum- Yverdon, station d’une flottille militaire 
au Bas-Empire, dans Rev. d'histoire suisse, XVII, 1937, p. 83-95. Il 
s’agit de savoir à quoi servaient ces flottilles militaires. A protéger une 
frontière? Comment auraient-elles agi contre un adversaire qui suivait 
les routes terrestres? Elles étaient l’un des principaux moyens de trans- 
port de l’armée romaine. À ce point de vue, Yvoire, isolé et sans com- 
munications, ne peut rivaliser avec Yverdon, nœud de routes terrestres 
et point de départ d’une importante voie fluviale vers le Rhin supérieur. 
Les ruines romaines manquent à Yvoire ; en cela encore, cette localité 
ne peut rivaliser avec Yverdon où s’élevait un castrum. Reste la men- 
tion Sapaudiae déterminant dans la Notitia le nom d’Ebrudunum. La 
Sapaudia serait «non pas une circonscription administrative, mais une 
région naturelle aux limites imprécises.… ». M. van Berchem lui-même ne 
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paraît pas très enchanté de cette explication. Mais ses arguments en 
faveur d’Yverdon paraissent bons. 

Vases de bronze. — Qui nous donnera, en France, une étude sur les 
vases de bronze de l’époque romaine? Il faudrait voir les Musées et les 
publications locales. Les trouvailles sont nombreuses ; je ne vois pas 
qu’-lles aient été jamais rassemblées. On sait que certains types de vases 
de bronze sont largement répandus en Allemagne jusqu’à la Vistule in- 
clusivement et en pays scandinaves. H. Willers avait localisé dans la 
région d’Aix-la-Chapelle l’origine de certaines catégories. Mais il en est 
d’autres dont la diffusion s’est opérée encore plus loin vers l'Est et le 
Nord. La date en est la même que celle des bronze étudiés par Willers : 
autour de la première moitié du 111 siècle. D’où viennent-ils ! Quels che- 
mins ont-ils suivis? M. Joachim Werner a raison, me semble-t-il, d’ex- 
clure la Russie méridionale et de chercher du côté de la Germanie ro- 
maine ou de la Gaule Belgique : Zur Herkunft und Zeitstellung der Hem- 
moorer Eimer und der Eimer mit gewellten Kanneluren, dans Bonner 
Jahrbücher, 140-141, 1936, p. 395-410. 

Tessères ou ealeuli? — Essai d'interprétation des jetons romains en 
plomb, par Denis van Berchem (extrait de la Revue numismatique, 1936, 
p. 297-315, pl. VIT). Tous les plombs monétiformes devraient être consi- 
dérés comme des calculi destinés aux calculs sur l’abaque. Tout service 
qui employait des comptables possédait des calculi : le fisc, l’aerarium, 
l’armée, les corporations, les gens d’affaires... Ce n’est là qu’une hypo- 
thèse. Il me semble qu’il conviendrait de «reconsidérer » l’ensemble de la” 
question. 

Décoration par appliques. — Il ne s’agit pas des médaillons moulés 
à part et appliqués sur les vases gallo-romains de la fin du rr€ siècle, mais 
de motifs plus petits et plus simples, produits de la même façon et qui 
ornent souvent des vases d’Arezzo et de l'Italie du Nord à partir de l’avè- 
nement de Tibère. Ce mode de décoration n’est que faiblement repré- 
senté en Rétie et sur le Rhin. Une étude de W. L. Ohlenroth : Jtalische 
Sigillata mit Auflagen aus Rätien und dem rômischen Germanien, dans 
24/25e Bericht de la Commission de Francfort, 1937, p. 234-254, nous 
apporte le catalogue de la cinquantaine de pièces de ce genré trouvées 
dans ces deux régions. Les vases de ce genre ne doivent pas être beau- 
coup plus nombreux en Gaule ; je n’en connais pas. Il ne semble pos non 
plus que cette technique décorative ait été employée par les premières 
poteries gauloises. Qu’en conclure, sinon que l’industrie gallo-romaine 
est, dès ce moment indépendante de celle de l'Italie? C’est bien ce que 
pense M. Ohlenroth. Mais le développement de la céramique gauloise 
n’a pas suffi, dès le règne de Tibère, à supplanter les importations ita- 
liennes dans les provinces les plus voisines de la Gaule. 

Établissements barbares et histoire des villages. — Exemples très in- 
téressants étudiés par Paul Reinecke en Bavière : Altbajuwarische Siede- 
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lungsanlagen nach den zugehürigen Reihengräberfunden, dans Germania, 
1936, IV, p. 261-269. Ruines romaines, cimetières barbares, hameaux ou 
fermes modernes, apparaissent en évidente relation le long d’une route 
importante d'Augsbourg à l’Isar. Je trouve là confirmation d’une hypo- 
thèse que j’ai entendu exprimer par un explorateur des tombes barbares 
de Lorraine : les squelettes dont les mains se trouvent ramenées sur le 
devant du corps seraient chrétiens ; les païens gardaient les bras étendus 
le long du corps. Reinecke observe, p. 268 : « Dans un petit cimetière 
tardif, contemporain de tombes trouvées autour de l’église du village, 
sur 14 squelettes dont les mains étaient ramenées sur le bassin, 10 
n'avaient aucun mobilier, les 4 autres n’avaient qu’un couteau, tandis 
que sur les 239 tombes trouvées dans tout le ban du village et où les 
bras sont étendus le long du corps, 50 seulement étaient sans mobilier. » 

Chronologie franque. — Ce ne sont encore que quelques indications, 
mais on peut espérer les voir bientôt complétées et précisées. Autour de 
Krefeld-Gellep, l’ancienne Gelduba, ont été repérés trois cimetières 
francs : Albert Steeger, Ein frühfränkisches Kriegergrab von Krefeld- 
Gellep, dans Germania, 1937, 3e fasc., p. 182-188. Le premier a livré 
soixante-dix tombes à incinération et quarante-cinq à inhumation : ce 
doit être le début de l’occupation franque ; un autre est le cimetière 
classique du vit-vrre siècle. Le troisième, où les fouilles sont en cours, 
semble s’étendre de la basse époque romaine jusqu'aux temps mérovin- 
giens. La publication des fouilles promet de précieux renseignements. 
En attendant, M. À. Steeger décrit le mobilier d’une tombe de chef : un 
très beau vase de verre, une épée, un poignard, une boucle de ceinture 
et diverses pièces d'attache métalliques : il date l’ensemble de la seconde 
moitié du ve siècle — vers le temps de Clovis. — Voir, sur deux fibules 
du vire siècle provenant des pays rhénans et trouvées en Prusse orien- 
tale : J. Werner, Lbid., p. 190. 

Cimetières barbares. — Je recommande à tous les archéologues l’ar- 
ticle d’Édouard Salin : Caractères généraux, nomenclature et carte archéo- 
logique des cimetières du haut Moyen-Age du département de Meurthe-et- 
Moselle, dans Bulletin monumental, 1, 1937, in-80, 28 p., 1 carte, 
2 planches. On jettera un coup d’œil sur la carte, intéressante par elle- 
même (c’est celle dont l’original figure à l'Exposition), et l’on devra 
s'attacher aux observations qui précèdent la nomenclature. Elles sont 
le fruit de l’expérience d’un fouilleur .qu’anime l’esprit scientifique. Et 
il faudra qu'il se trouve dans chaque région un savant pour faire le 
même travail que E. Salin vient d'accomplir pour la Meurthe-et-Moselle. 


AzBErT GRENIER. 


VARIÉTÉS 


ARISTOPHANE ET LE PANHELLÉNISME 


William Meredith Hugill, Panhellenism in Aristophanes. Chicago, 
University Press ; 1 vol. in-12, virr + 106 pages. 


M. Hugill s'était d’abord proposé de suivre l’évolution chronologique 
de la doctrine à travers toutes les comédies conservées. Ses recherches 
lui ont montré qu’elle ne s’exprimait nulle part avec autant de force et 
de précision que dans Lysistrata. C’est donc autour de la pièce de 411 
que gravite son étude. 

L'ouvrage se divise en deux parties, d’étendue fort inégale. La pre- 
mière, la plus courte (p. 1-38), examine tout ce qui, dans l’agencement 
d’un drame plus sérieux, plus « didactique » qu’on ne l’imagine, révèle le 
dessein panhellénique du poète : choix des personnages, rôle dévolu à 
chacun d’eux dans l'intrigue, conduite de l’action, symbolisme apparent 
des scènes essentielles. Entre temps, l’auteur s’efforce de reconstituer, à 
l’aide du texte même, confirmé par les allégations de Thucydide, le « cli- 
mat » politique et moral qui régnait à Athènes à la fin de 412 : besoin 
général de paix, détresse économique et financière, révolte de la sensibi- 
lité humaine, tels en sont, d’après M. Hugill, les éléments dominants. 
Aristophane, sans s’inféoder à aucun parti — c’est à dessein qu’il confie 
à des femmes la défense de ses idées — envisage, en homme pratique, la 
méthode à suivre pour faire du panhellénisme abstrait une vivante réa- 
lité. Le chemin vers l'unité comporte trois étapes : 10 action commune de 
tous les peuples grecs — ce sera le leitmotiv de la pièce ; 20 réconcilia- 
tion, favorisée par le rappel des services réciproques que se sont rendus 
Sparte et Athènes, et le souvenir des glorieux exploits accomplis côte à 
côte dans la lutte contre le Barbare ; 30 adoption d’une politique de com- 
promis, sans laquelle il n’est pas d’accord durable. Les Athéniens resti- 
tueront Pylos ; les Spartiates, en retour, évacueront les positions dont 
ils se sont emparés sur le golfe Maliaque. Restent les « jambes » de Mé- 
gare ; elles n’ont pas tant d'importance qu’elles puissent mettre obs- 
tacle à la paix (v. 1172). Aux yeux d’Aristophane, la solution de tous les 
conflits, présents et futurs, serait dans un partage équitable de l’hégé- 
monie entre les deux antagonistes ; ce partage, où la mer reviendrait à 
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Athènes et le continent à Lacédémone, servirait l’intérêt général tout en 
prolongeant une ancienne tradition (cf. Paix, 507). 

La seconde partie du livre (p. 39-102) est entièrement consacrée à 
l'étude minutieuse de la fameuse allégorie des v. 574-586. On en connaît 
le sujet. Usant d'images empruntées au travail féminin du cardage, de 
la filature et du tissage de la laine, Lysistrata y expose, selon M. Hugill, 
un plan complet de réformes, englobant à la fois la politique intérieure 
et la politique « impériale » de l’État athénien. 

En politique intérieure (v. 574-581), le poète continue d’affecter, 
entre les partis, une rigoureuse neutralité. Ennemi des sycophantes et 
des démagogues impérialistes, il n’est pas moins hostile aux chefs des 
hétairies oligarchiques, qu’il soupçonne de vouloir, par ambition person- 
nelle, aggraver les malheurs de la patrie. Point de pitié pour les « têtes » 
de ces associations, dont le but avoué est la conquête des magistratures 
et, par ce biais, la subversion du régime établi. Pouvons-nous identifier 
les personnages auxquels Aristophane fait allusion? À grand renfort de 
déductions subtiles — et parfois aventureuses — M. Hugill s’y essaie 1. 
Peut-être oublie-t-1l qu’en l’absence de mémoires et de documents offi- 
ciels contemporains nous n’arriverons jamais, sur certains points, à la 
certitude. 

Autre question qui préoccupe fort l’auteur : Aristophane plaide-t-il, 
dans son allégorie, pour une admission massive de citoyens d’origine 
étrangère? Après avoir longuement exposé les idées des Athéniens en 
général et du poète en particulier sur les métèques et la naturalisation 
des allogènes, M. Hugill conclut qu’assez indifférent au préjugé racial 
en raison de la crise démographique, mais, par ailleurs, patriote prudent, 
l'écrivain se borne à demander l’agrégation à la cité des métèques domi- 
ciliés méritants. 

Largeur d’esprit vraiment panhellénique, patriotisme clairvoyant, 
telles sont encore les qualités dont témoigne le projet de réforme « im- 
périale » développé par Lysistrata dans la deuxième partie de l’allégorie 
(v. 582-586). Pour qui sait lire, Aristophane s’y montre hostile à la créa- 
tion d’un État unitaire, où les cités alliées perdraient, du fait de l’an- 
nexion, les quelques libertés qui leur restent. Il voudrait qu’on revint au 
système fédérai ancien tel qu’il existait lors de la première Ligue dé- 
lienne, ou encore qu’on adoptât une constitution analogue à celle de la 
Confédération béotienne, avec maintien des autonomies locales et réu- 
nion périodique, dans la métropole, d’un Conseil commun (représenté 


1. Que le poète songe à Phrynichos et à Antiphon, rien que de très vraisemblable. Mais 
pourquoi M. Hugill rappelle-t-il les deux personnages du même nom cités dans les Guëpes, 
v. 1250 et 1301-1302, puisque « l'identité » de ceux-ci avec les oligarques « n’est pas cer- 
taine »? Il est vrai qu’il ajoute : « Yet who shall set the limits of Aristophanic allusion? »! — 


Réserves encore plus marquées en ce qui concerne Diitréphès, mort peut-être en 413, lors du 
sac de Mycalesse. 
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pour M. Hugill par la rokÿxr du v. 586). Ainsi, à l'impérialisme, formule 
de gouvernement dont il n’a cessé de stigmatiser les méfaits (v. Cava- 
liers, Guêpes, ete.) et dont des révoltes sans cesse renaissantes soulignent 
la précarité, le poète, fidèle à l’idée panhellénique, désirerait voir substi- 
tuer un sage libéralisme. Et comme il reste un homme pratique, il 
affirme qu’une telle conduite ramènera la prospérité, symbolisée par le 
moelleux manteau de laine (yAxivx) du v. 586, dont l’heureux Dèmos 
pourra enfin vêtir sa misère. Pour M. Hugill, point de doute : Aristo- 
phane manifeste une fois de plus dans l’allégorie son attachement aux 
idées démocratiques ; mais le Dèmos qu'il évoque est le « personnage 
royal » dont il est fait mention au dénouement des Cavaliers, non la 
tourbe avide de salaires, tant de fois fustigée par son impitoyable raille- 
rie. 

On voit les grandes lignes et les tendances du livre. M. Hugill admire 
d'enthousiasme le génie politique du poète. A le lire, on se demande si 
vraiment Aristophane ne fut pas un grand méconnu, un de ces hommes 
d’État « unissant en un merveilleux équilibre idéalisme et sens pratique, 
amour éclairé de la patrie et culte de l'humanité », bref, un apôtre « wil- 
sonien » avant la lettre. Peu s’en faut même que, par endroits, le grand 
comique athénien ne prenne des airs d’initiél, de voyant et de pro- 
phète ?. C’est lui faire sans doute la part trop belle. Combien plus juste, 
plus nuancé est le jugement — encore trop favorable, peut-être — d’Al- 
fred Croiset ?. Croiset fait de lui le porte-parole de la démocratie rurale, 
sage et modérée, un porte-parole qui tiendrait sa causticité de son com- 
merce avec la « jeunesse dorée » de la ville. Sur ce dernier point, je des- 
cendrais encore d’un ton 4. Qu’on songe aux multiples ragots, souvent con- 
tradictoires, dont ses pièces débordent 5, aux moyens simplistes qu’il pro- 
pose — en toute gravité — pour secourir un Trésor défaillant 6. Polémiste 
passionné, peu scrupuleux sur le choix de ses armes, il se fait trop volon- 
tiers l'interprète de « l’homme de la rue ». Au reste, le procédé même que 
Lysistrata préconise pour mettre fin aux hostilités porte la marque de 
son origine : 1l n’a pu être conçu que sur l’agora. 

Enfin, la pièce était-elle vraiment opportune? M. Hugill ne réfute que 
faiblement l’objection. Athènes, en 411, pouvait encore espérer la vic- 
toire — et, de fait, la guerre traîna encore sept ans. Était-ce bien le mo- 


1. Voir p. 21 : « Guided by the poetic hierophant, the audience has been initiated into her 


mysteries progressively... » 

2. Voir p. 28 : « The characterization of these Carystians as « fine gentlemen ».. by a 
strange coincidence was justified a few months later, when 300 armed Carystians supported 
the oligarchic revolutionists at Athens. » 

3. Alf. Croiset, Aristophane et les partis politiques, Paris, 1906, p. 213-233. 

4. Cf. R. Cohen, La Grèce et l’hellénisation du monde antique, Paris, 1934, chap. v, p. 261, 
notes. 

5. Ex. (sur les origines de la guerre) : Ach. 515-529, et Paix, 605 ; etc. — Voir en général, 
sur les contradictions d’Aristophane, Glotz, Histoire grecque, t. I, p. 476, et R. Cohen, l. L. 


6. Ex. : Guëêpes, 706. 
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ment de plaider en faveur d’une « paix blanche »? La lassitude de Lacé- 
démone et de Thèbes? Hypothèse vraisemblable, mais simple hypo- 
thèse. De même la possibilité d’un compromis. Un politique digne de ce 
nom eût réfléchi à tout cela. Il était certes noble de prêcher la solidarité 
hellénique à un peuple qui tendait à la méconnaître. Mais la leçon eût 
aussi bien pu s’adresser au peuple rival. Or, aux Lénéennes de 411, les 
Athéniens furent seuls à l'entendre. 

M. Hugill, avec une chaleur qu’expliquent les préoccupations de 
notre temps, trace donc d’Aristophane un portrait assez inattendu. 
Point n’est besoin de lui demander où vont ses préférences politiques. 
C’est le privilège de l’histoire d'Athènes d’animer la controverse par 
l'évocation de l'actualité. L’objectivité n’y trouve sûrement pas son 
compte. 

J’ajouterai, en appendice, quelques critiques de détail. L'ouvrage, qui 
vise à être complet, traite parfois un peu longuement de questions sim- 
plement connexes, dont certaines sont juste à la limite du sujet (voir, 
vers la fin, les considérations sur le vêtement grec depuis Homère, à pro- 
pos de la yhaiva). L'information est généralement abondante et précise ; 
mais les traductions (que M. Hugill se contente trop souvent de trans- 
crire d’après autrui) laissent çà et là à désirer. Si l’auteur les eût revisées 
en se reportant aux textes, il aurait vu, par exemple, qu’au v. 313 xoù 
bou ne signifie pas «the pike » (voir au v. 267, rà rpéuva ; v. 291 et 307, rw 
Edo ; v. 308 et 311-314, v. 336, oreléyn). De même, Gren. 701 : M. Hu- 
gill traduit : « let us willingly win as kinsmen and as fully-franchised 
citizens all men that fight with us » ; comme l'exige la suite des idées (cf. 
Croiset, Aristophane et les partis politiques, p. 256), £vyyeveïs est épithète 
de ravraç avÜpwmouc. — Au v. 1133, M. Hugill mentionne plusieurs correc- 
tions, mais non celle de Blaydes (Bap6dpuw otoateümart), qui est pourtant 
la plus simple et la plus plausible. — A signaler encore quelques fautes 
d'impression (dittographies, p. 61, 62, 78 ; numérotage défectueux des 
notes, p. 61) et des transcriptions fâcheuses de textes allemands (majus- 
cules absentes au commencement des mots ; p. 64, lire Ausdruckes). 


Prerre ORSINI. 


P.-S. — En même temps que les épreuves du présent compte-rendu, 
je reçois un article complémentaire : The last appeal of Aristophanes, 
tout récemment publié par M. Hugill dans les Manitoba Essays, Toronto, 
Lodge, 1937. L'auteur y interprète conformément à ses théories divers 
passages obscurs ou contestés des Grenouilles, et notammént la réplique 
sibylline d’Eschyle à Dionysos (v. 1463-1465). Le scholiaste rapproche 
les “eux premiers vers du conseil donné par Périclès aux Athéniens dans 
Thucydide I, 143, 4. M. Hugill adopte l’interprétation de Tucker et leur 
attribue un sens nettement pacifiste. Quant au v. 1465, il se borne à 
rappeler deux des principes fondamentaux de la politique aristopha- 
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nesque : nécessité pour Athènes de posséder une marine puissante, sup- 
pression de toutes les dépenses d’assistance directe (diobélie) ou dégui- 
sée (salaires) qui obèrent le Trésor sans procurer aux citoyens un bien- 
être réel. À relever encore quelques appréciations justes sur l’unité pro- 
fonde de la comédie, où débat littéraire et parabase politique sont logi- 
quement inséparables, ainsi qu’un certain nombre de remarques péné- 
trantes sur ce qu'Aristophane doit, comme artiste, au grand tragique 
son ennemi. Pour le reste, je note en passant que les v. 701-702 sont tou- 
Jours aussi mal compris. Enfin, il me semble un peu abusif de parler 
encore de panhellénisme à propos des Grenouilles. Athènes pouvait-elle 
songer, aux Lénéennes de 405, à une quelconque hégémonie navale? 
L'heure n’était plus, semble-t-il, aux vastes desseins. La comédie trahit 
d’étroites préoccupations nationales et je ne sais quel désarroi latent. 
On en est à la recherche des responsables : le principal est, bien entendu, 
Euripide, mais la fièvre obsidionale fait découvrir des suspects dans 
tous les partis : Adeimantos et Théramène chez les modérés, Cleigénès 
et Cléophon chez les démagogues. Le recours à Alcibiade ne se présente 
lui-même que comme un pis aller. Le personnage était-il bien qualifié 
pour être le champion du panhellénisme? 


PO; 


SUR UNE ÉDITION DE TEXTE HISTORIQUE 


W. H. Porter, Plutarch’s Life of Aratus. Cork University Press, 1997 ; 
4 vol. in-80, cvr + 98 pages et un plan. 


Pour notre connaissance tant du personnage d’Aratos que de l’histoire 
grecque du 1n® siècle, la biographie de Plutarque est une source d’im- 
portance capitale, moins par sa valeur historique intrinsèque que par la 
pauvreté du reste de notre documentation. Il n’en existait d’autre édi- 
tion commentée que celle de W. P. Theunissen (1935) ; mais le commen- 
taire y est rédigé en hollandais et, de.ce fait, est destiné à demeurer ma- 
laisémert accessible au commun des érudits. L'édition de M. Porter, 
dont le nom était déjà connu par plusieurs mémoires d’histoire heliénis- 
tique, comble cette lacune. 

Le texte est édité soigneusement. L'auteur n’a procédé à une revision 
personnelle d’aucun manuscrit ; mais il est permis d’estimer qu’à cet 
égard tout le travail utile a été parfaitement accompli par ses prédéces- 
seurs. L’apparat critique dérive de celui de K. Ziegler (Vitae, III, 1 
Teubner, 1915), à quoi il n’ajoute qu’en de très rares endroits, mais qu’i 
abrège en général, uniquement d’ailleurs là où les variantes ont fort peu 
d'intérêt. Grâce à cette édition de premier ordre, M. Porter connaît 
toutes les corrections proposées par ses prédécesseurs : il fait entre elles 
un choix ordinairement très judicieux !. Il en propose de nouvelles, qui 
sont lom d’être toujours nécessaires ?; mais elles demeurent au total 
fort peu nombreuses et ne modifient jamais profondément le sens. Rien 
donc de révolutionnaire : le texte de l’Aratos n’est, au surplus, de ceux 
ni qui rendent nécessaires ni où un éditeur puisse se permettre de grandes 
audaces. 

Mais le texte et l’apparat critique ne représentent qu’à peine un quart 
du volume. À la fin de celui-ci, un plan de Corinthe, précisant le chemin 
emprunté par Âratos pour prendre en 243 la citadelle par surprise, les 
indices et les notes en occupent un autre quart. Au début, une très 
longue introduction en constitue la moitié. Cette mtroduction, que com- 


‘1. Ainsi, et parmi celles qu'a refusées Ziegler : — 5, 4 (à cause de l’hiatus : dvoépextov) ; 
— 16, 6 : xai &pxovTa TOV, qui me semble se justifier moins by the improvement in the sense 
(p. 60) que par l’impossibilité de construire Tov &pyovtæ... Tù ympiov. 

2. À cause de Polyain., VI, 5, je crois qu’il faut avec Porter écrire xp et non pas Tpds Td 
xpnuvbdec en 18, 5. Mais, malgré l’ingéniosité de sa défense, p. 62, je doute fort que la con- 
jecture [eio]mpaterc puisse être acceptée en 18, 6 : voler dans la caisse royale ne peut 
pas être assimilé à avaonäv tàc Bacrhtmac ctonpéterc. Aucune amélioration réelle ne 
me semble provenir des corrections adoptées en 3,8 ; 7, 5 ; 13, 5. 
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plètent encore bien des notes finales relatives au texte, est tout entière 
consacrée aux problèmes qui intéressent directement les historiens : 
détermination et critique des sources, conditions générales et circons- 
tances particulières qui expliquent les actes d’Aratos, jugement final — 
si tant est que l’histoire, après avoir compris et expliqué, doive aboutir à 
un jugement de valeur (mais c’est là une conception trop répandue pour 
qu'on puisse reprocher à M. Porter de l’avoir adoptée) —. sur le caractère 
et l’œuvre de l’homme d’État achaien. 

La matière était abondante, puisque, né en 275 ou 271 1, Aratos est 
mort en 213 /212 après avoir joué un rôle considérable non seulement 
dans l’histoire achaïenne et péloponnésienne, mais dans l’histoire géné- 
rale du monde grec, sur laquelle les événements péloponnésiens ont alors 
une forte répercussion. L'auteur ne se dérobe devant aucune difficulté. 
Situation de la Grèce sous Antigonos Gonatas, évolution des rapports de 
celui-ci avec l'Égypte et fêtes déliennes de 261 à 245, Alexandros de 
Corinthe, bataille de Mantinéia (Paus., VIII, 10, 5 et suiv.) où serait 
mort le « roi Agis », invasions aitoliennes dans le Péloponnèse, crise 
sociale à Sparte et dans le monde grec, chronologie de la guerre de Kléo- 
ménès, agissements de Philippe V à Messène, institutions fédérales 
achaiennes : j'en dis assez, sans tout citer, pour montrer qu'il n’est au- 
cune des grandes questions controversées qu’il se refuse à aborder. Il est 
manifeste que certaines précisions ne s’imposaient pas. Par exemple, 
plus de quatre pages, qui remontent jusqu’à Leuctres et citent un pas- 
sage de W. W. Tarn sur Délos, n'étaient pas indispensables pour com- 
prendre comment Kléoménès, par ses réformes sociales à Sparte ?, a pu 


1. Je n’ai pas été convaincu par la démonstration de Porter, p. xxx1v, n. 6, et p. 51-52 
(ad &, 1), qui l'amène, contre Beloch, Gr. Gesch2, t. IV, 2, p. 228 [et non pas 518] et suiv., à 
faire naître Aratos en 271. Si l’on accepte (cf. aussi p. civ) l'hypothèse d’une illégalité com- 
mise par les Achaiens en faveur d’Aratos pour l’élire stratège en 245 à vingt-six ans au lieu 
de trente, âge minimum légal, je cherche en vain ce qui les eût empêchés de commettre plus 
tôt cette illégalité et de l’élire stratège moins longtemps après l’adhésion de Sikyon (251 : 
mais cette année est exclue, car le stratège était déjà élu). Quant à metpéxtov de Plut., 4, 1, 
il est impossible d’en rien tirer : d’une part, il désigne seulement l’état auquel est parvenu 
Aratos lorsqu'il commence à songer à libérer sa patrie, et non pas lorsqu'il la libère ; d’autre 
part, les textes cités par Porter n’interdisent pas de l’appliquer même à un jeune homme de 
vingt-quatre ans, a fortiori de vingt-trois si l’on date comme lui, à tort à mon sens, de 252 la 
libération de Sikyon. Et II, 43, 3, ne serait certes pas le seul texte où Polybe « arrondirait » 
une donnée numérique. 

2. Porter affirme que Cleomenes was more like a Fascist than a communist, voulant dire 
qu'il est avant tout un patriote spartiate, ce que personne ne songera assurément à contes- 
ter. Mais, outre que des accommodements peuvent fort bien exister en pratique entre le 
communisme et le patriotisme, sinon même le nationalisme, j'avoue ma répugnance invin- 
cible pour de telles comparaisons modernes. Si le cas était unique, on passerait aisément 
condamnation. Mais, p. Lx1v, Aratos est dit the typical representative de the middle-class 
« liberalism » ; p. xLvinu, n. 1, l’attaque d’Aratos contre Corinthe est déclarée in fact compa- 
rable à celle de Garibaldi contre la Sicile en 1860 ; p. eur, les fonctions des &p#ovtec achaiens 
sont dites very much those of a modern cabinet, the strategos corresponding to Prime Minister ; 
etc. Beaucoup de ces comparaisons, je ne l’ignore pas, se trouvent déjà dans Freeman, Hist. 
of federal gov. (11863 ; 21893), que Porter utilise très souvent (bien qu'il ne le signale pas 
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A 


éveiller les sympathies populaires dans un grand nombre de cités 
achaiennes : le morceau frise la digression, d’ailleurs facile. 

Il s'ensuit fatalement que, malgré l'importance matérielle de cette 
étude historique, M. Porter est contraint de traiter trop rapidement 
chacune des questions qu’il aborde. On ne peut pas dire qu’il se borne à 
les effleurer. Mais, sans même songer à lui reprocher de ne pas les épuiser 
ni les résoudre, — qui pourrait s’en flatter? — il est clair qu'il dit sur 
elles à la fois trop et pas assez. Trop, car une édition, même commentée, 
de l’Aratos eût pu être conçue plus simplement et une bonne partie de ce 
qui se trouve dans celle-ci eût incontestablement été mieux à sa place 
ailleurs : il y a là ample matière pour plusieurs mémoires particuliers. 
Pas assez, néanmoins, car l’auteur, afin peut-être de se procurer l’espace 
nécessaire à une discussion et une conclusion personnelles, restreint trop 
souvent, et non sans arbitraire, l'exposé des données du problème, des 
différentes solutions qui lui ont été apportées, des arguments utilisés en 
faveur de chacune d’elles. Je n’entends pas contester le sérieux des re- 
cherches préalables auxquelles il s’est livré, m1 l'originalité ou l’intérêt 
que présentent parfois son argumentation comme l’opinion à laquelle il 
s'arrête. Les érudits qui ne méprisent pas la bibliographie ne pourront 
pas négliger ce volume, parce que l'expérience leur enseigne que, si aven- 
tureuse ou insuflisante qu’elle soit, une étude vaut toujours la peine 
d’être lue, en raison même, parfois, de ses erreurs dont la réfutation con- 
duit à regarder un texte de plus près et à préciser une nuance. L’œuvre 
de M. Porter viendra donc s’ajouter à la longue liste de celles qui 
élèvent chaque jour un peu plus le plafond du « rez-de-chaussée » des 
notes. 

Je me demande pourtant s’il n’eût pas été plus réellement utile de 
réduire à son schéma essentiel et comme à son squelette chaque pro- 
blème, mais d'indiquer à la fois toutes les référencés aux textes et toute 
la bibliographie antérieure !, Une édition ainsi conçue — et la remarque 
ne vaut pas seulement pour l’Aratos — serait à coup sûr susceptible de 
rendre d’incomparables et vrais services. Le lecteur ordinaire y trouve- 
rait l’avantage de se voir offrir à meilleur compte une édition du texte 
qu’il veut lire et celui que cette lecture entraînerait à des réflexions et à 
des recherches plus approfondies aurait sous la main un guide complet 
et sûr. Aussi bien, la tâche ne serait ingrate et modeste qu’en apparence, 
car, lorsque K. Ziegler, publiant le dernier volume (1935) de l'édition 


p. x1) et nombre d’historiens modernes de l’Antiquité en affectionnent du même genre : 
comme les jugements de valeur dont j’ai parlé plus haut, je les crois étrangères à l’histoire, 
souvent même périlleuses pour elle. 

1. La bibliographie indiquée par Porter est beaucoup trop sommaire. Je m'en tiens à un 
exemple : hors le spécialiste de la question extrêmement étroite qui y est traitée, qui donc 
pourrait deviner que l'étude de de Sanctis, dont il est parlé p. c-c1, est un article de la Riy. di 
Fil. e d'istr. class., t. XXXVI, 1908, p. 252-260? 
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des Vitae, qui répond partiellement à mon désir, puisqu’elle indique che- 
min faisant les sources qui permettent de compléter et de contrôler le 
récit de Plutarque, poursuit la publication de ses Plutarchsstudien dans 
le Rheinisches Museum für Philologie, c’est sur deux plans différents 
qu'il accomplit deux œuvres parallèles, mais différentes, et dont la sépa- 
ration ne nuit à aucune d'elles. 

I serait, bien entendu, impossible de tenter, afin de justifier cette 
opinion, d'examiner ici en détail la façon dont M. Porter a posé et traité 
tous les problèmes auxquels il a cru bon de s’arrêter. Un exemple suffira 
amplement. Parvenu aux dernières années de la vie d’Aratos, les cha- 
pitres 49 et 50 le poussent à consacrer deux pages (xcrv-xcv) de son 
introduction au Messenian incident d’où est issue la brouille de Phi- 
lippe V avec Aratos. Il commence par donner une longue citation du 
récit et de l'interprétation qu’en a apportés Holleaux, C. À. H.,t. VIII, 
p. 120-121. Citation insuffisamment longue et fidèle d’ailleurs, car, en 
respectant la pensée si souple de ce maître qu’il est difficile de prendre 
sans vert, M. Porter se fût aisément épargné une des quatre objections 
qu'il s’empresse de lui adresser !. Sans aborder le fond de l'affaire, sur 
quoi je ne saurais personnellement adhérer à toutes les nuances de l’in- 
terprétation d'Holleaux, deux remarques paraissent s'imposer. 

L'une est qu’à propos du même épisode, dans Rome, la Grèce …, 
ouvrage qui comporte les amples notes interdites dans la C. À. H., Hol- 
leaux, p. 197-198, avait précisé mieux encore et justifié son opinion ; 
singulièrement sur ce qui inquiète le plus M. Porter, l'entente préalable 
de Philippe avec les démocrates messéniens, il ne manquait pas de ren- 
voyer (p. 197, n. 5) à des études antérieures dont il déclarait accepter les 
démonstrations ou les hypothèses : que M. Porter y recoure, ainsi 
qu'aux travaux indiqués C. À. H.,t. VIII, p. 745, qu'il ne paraît pas 
avoir consultés, au moins à ce sujet, et peut-être, connaissant mieux 
l’état actuel de la question, apportera-t-il quelque modération à sa cri- 
tique. 

L’autre remarque, tout aussi grave, est qu'avant de reprocher verte- 
ment à autrui d’avoir pris some liberties with Polybius, il ne serait pas 
malséant de s’efforcer soi-même d’être impeccable, en l'espèce de con- 
naître les textes de Polybe qu’on prétend invoquer. Or, s’il est manifeste 
que les récits donnés par Polybe et Plutarque de la scène faméuse qui 
opposa sur le mont Ithôme Aratos et Dèmètrios de Pharos concordent 
dans leurs lignes principales, il l’est tout autant, d’une part, que le texte 
de Plutarque, 49, 3—50, 1, ne peut pas provenir des fugitives allusions de 


1. C’est seulement en ne supprimant pas l’apposition Aetolia’s friends après les mots hold 
in check Elis and Sparta que l’on comprend le raisonnement qui suit : and thereby paralyse 
Aetolia itself. On aperçoit alors ce qui échappe à Porter : basis for the notion that Philip 
wished 10 garrison Ithome in order to protect Peloponnesus from further Aetolian attacks. L'ex- 
plication est peut-être insuflisante, mais elle existe. 
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Polybe, VII, 13, 6, et 14, 2 et 5 ; d'autre part, que Polybe mentionne en 
VII, 121, 9, les reproches d’Aratos le Jeune à Philippe : deux évidences 
formellement et fâcheusement niées l’une et l’autre par M. Porter ?. 

J'ai la certitude que des inadvertances du même ordre, dont on voudra 
bien convenir qu’elles ne sont pas purement matérielles ? et peuvent 
avoir de graves répercussions, se rencontrent dans d’autres sections de 
cette introduction ; j'ai peur qu’elles ne se rencontrent un peu partout 
dans ce livre utile, mais trop ambitieux pour l'être autant qu’il eût pu 
l'être. 

Anpré AYMARD. 


4. Sclon l'usage, qu’il faut suivre (cf. Arev. ÉL. anc., t. XX XV, 1933, p. 447), je me réfère 
ici à l'édition Büttner-Wobst. On ne contestera pas à Porter le droit d'utiliser l’édition 
Hulisch. Encore conviendrait-il qu'il le précisât clairement une bonne fois, et non pas, 
comme il le fait à deux reprises seulement (p. xc1v, n. 2, et p. 60, ad 16, 6), de façon très inci- 
dente.:Il siérait aussi d'y donner des références exactes (p. cr, lire 22, 12, 6, et non pas 22, 
43, 6; p. civ, lire 23, 16, et non pas 23, 15). Il siérait, enfin et surtout, d: ne pas utiliser, 
brusquement ct sans prévenir, l’édition Büttner-Wobst p. xcix, où 22, 12 (16), 5, doit se 
lire 22, 12 (B.-W. — 16 H.), 5. 

2. Même en ce qui concerne Aratos le Jeunc, il est impossible que le récit de Plutarque 
dérive de celui que nous possédons de Polybe ; c’est également vrai de la scène de l’Ithôme. 
Dans l’un comme dans l’autre cas, il serait bien extraordinaire que Polybe eût fourni, dans 
des passages différents, mais aujourd’hui perdus, de son œuvre, les compléments néces- 
saires à Plutarque. En tout cas, ce ne serait là qu’une hypothèse. Aussi ne saurais-je aeccp- 
ter sur ce point les affirmations de Porter — dont j'avoue, d’ailleurs, ne pas apercevoir l’in- 
térêt entre la citation d’Holleaux et la critique qu’il en présente. 

3. J'ai déjà signalé chemin faisant quelques lapsus. En voici quelques autres : — p. xLIx, 
1. 22, lire Triphylia ; — p. cum, n. 9, ajouter &£%v dans la citation ; — sigles et renvois dépla- 
cés ou oubliés dans l’apparat critique, p. 3, p. 6. p. 7, p. 38, p. 47; — astérisque oublié 
devant les corrections 420v, p. 10, et À, p. 17; — p. 55, ad 10, 4, lire used ; — p. 56, lire 
Trafiquanis. 
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Alice Wilson Frothingham, Sigillate pottery of the Romun Empire 
from excavations in Spain, made chiefly by the President of the 
Hispanic Society of America at Italica; Hispanic Notes and 
Monographs, issued by the Hispanic Society of America. New- 
York, 1937 ; in-16, xxx + 61 pages, XX XVIII pl. 


Les fouilles de M. Archer M. Huntington à Italica, commencées en 
1898, et quelques achats en Bétique ont procuré à la Société hispanique 
d'Amérique une petite collection d’une centaine de tessons ou de vases 
de poterie romaine de terre rouge. En voici le catalogue. Vingt-trois nu- 
méros proviennent d’Arezzo, à peu près autant de La Graufesenque et 
une trentaine de Lezoux. De fabrication espagnole il n’y a qu’un bol, 
pl. XII, et un tesson, pl. XIII, et encore n’est-ce pas absolument cer- 
tain. Ils proviendraient d’ailleurs non pas de Sagonte, dont Pline men- 
tionne les ateliers céramiques !, mais plutôt de la région de Lérida ou 
peut-être de Tarragone, où l’on a fabriqué de la poterie rouge. A Sa- 
gonte, on n’a trouvé jusqu'ici que de la poterie commune, surtout des 
amphores et des dolios. 

L'Italie d’abord, puis la Gaule ont donc été les grands fournisseurs de 
l Espagne ; la Gaule du Midi et du Centre, mais non pas la région rhé- 
nane. Cette constatation intéressante est bien mise en lumière. Les 
trente pages d’/ntroduction sur l’histoire et la technique de la poterie 
sigillée n’apportent sans doute pas grande nouveauté, mais n’en sont pas 
moins un utile résumé. Le catalogue accuse une entière compétence ; il 
dit tout ce qu’il faut et rien de plus. D’Arezzo, nous trouvons treize 
signatures de potiers et huit de La Graufesenque. Coïncidence curieuse, 
sur les huit signatures de Lezoux, deux se répètent deux fois et deux 
autres trois et quatre fois. Ces tessons doivent provenir d’un même 
endroit. 

Une planche nous donne un plan d’Italica. Je ne crois pas que les 
fouilles de M. Huntington aient été publiées. Alice Wilson Frothingham 
paraît toute qualifiée pour le faire. Son petit catalogue de la poterie 


sigillée est excellent. 


A. GRENIER. 


1. Hist. nal., XXXV, 46, 2. 
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A. W. Gomme, Essays in Greek History and Literature. Oxford, 
Basil Blackwell, 1937 ; in-8°, 298 pages, avec 2 cartes. 


Ce volume contient plusieurs articles qui avaient paru précédemment 
dans l’Annual of the British School at Athens, XVIII, 1911-1912 (The 
topography of Boeotia and ihe theories of M. Bérard), dans le Journal of 
Hellenic Studies, L, 1930 (The citizenship law of 451 /9 and the ôtabrztors 
of 445 /4), et LIT, 1933 (A forgotten factor in Greek naval strategy), dans 
le Classical Quarterly, XVII, 1923 (Thucydides and Sphakteria), dans la 
Classical Philology, XX, 1925 (The position of women in Athens in the 
fifth and fourth centuries B. C.),et XXIX, 1934 (Two problems of Athenian 
citizenship law), et que l’auteur republie en y apportant quelques 
retouches et en y ajoutant quelques notes. D’autres, en plus grand 
nombre, sont inédits. Dans l’un (Traders and manufacturers in Greece), 
M. Gomme montre par des exemples l’étendue du commerce d’impor- 
tation et d'exportation chez les anciens Grecs, en particulier chez les 
Athéniens ; signale les conditions dans lesquelles 1il s’effectuait, en l’ab- 
sence de grandes sociétés commerciales, de compagnies de navigation, 
d’un système de banques développé ; conteste que la pratique du com- 
merce et de l’industrie ait, aux yeux de la bonne société et des proprié- 
taires fonciers, déconsidéré ceux qui s’y adonnaient. 

Trois articles concernent Thucydide. M. Gomme explique de quel 
point de vue l’historien a pu dire raisonnablement de la guerre du Pélo- 
ponèse qu’elle était la plus importante qui eût eu lieu jusqu’à son 
temps (The greatest war in Greek history) : du point de vue des maux 
qu’elle entraîna et de l’ébranlement qu’elle causa dans le-inonde grec. 
Il examine la relation donnée au livre V de la bataille de Maxitinée (Thu- 
cydides and the battle of Mantineia). Il soutient que, dans les discours 
attribués à des hommes politiques, à des ambassadeurs, à des chefs mili- 
taires, aussi bien que dans le récit des événements, Thucydide s’est appli- 
qué à être véridique ; que ces discours ne sont pas des morceaux inven- 
tés librement ni l’exposé des idées personnelles de l’écrivain, mais, 
autant que faire se pouvait et avec plus ou moins de chances de succès 
suivant les cas, des essais de reconstitution — d’après ce que Thucydide 
avait pu entendre lui-même ou apprendre par ceux qui avaient entendu 
— de ce qui avait été dit réellement ou du moins des pensées qui avaient 
été exprimées (The speeches in Thucydides). Trois articles réunis sous le 
titre The end of the city-state traitent de la situation faite aux anciennes 
«cités » grecques par la bataille de Chéronée ; du prétendu aveuglement 
(blindness) de Démosthène et d’Aristote, qui auraient méconnu que cette 
bataille sonnait le glas de la vie des « cités » et mettait le point final à 
une période de l’histoire ; enfin, de la prétendue dégénérescence (dege- 
neracy) des Grecs au cours du 1v® siècle, laquelle aurait rendu possible 
cette catastrophe. 
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Suit un chapitre consacré à Ménandre. M. Gomme s’y applique à faire 
ressortir, par contraste avec les comédies latines — celles de Térence en 
particulier, qui font l’objet d’une critique serrée — les qualités propres 
du grand comique grec (a wonderful observer of mankind, with a gift 
for clear portraiture in a language exactly suited to his purpose) : son 
habileté à construire sur des données monotones, souvent convention- 
nelles, parfois invraisemblables, des actions variées, naturelles et vraies, 
à se plier à des nécessités d'exécution théâtrale (telles que l’unité de 
lieu) ou à user d'artifices traditionnels (tels que le monologue) sans atti- 
rer maladroitement l’attention ; la finesse de sa psychologie, qui, de 
personnages pris dans un cercle social assez étroit, et dont beaucoup 
offrent entre eux, par leur âge, leur situation de famille, leur condition, 
des caractères communs, — de personnages qui, par conséquent, ris- 
quaient de n'être rien de plus que des exemplaires sans vie de quelques 
«types », — fait autant d'individus bien vivants, distingués les uns des 
autres par des nuances justes et délicates, capables d’intéresser et 
d’émouvoir ; la vérité, enfin, du langage qu’il prête à ses acteurs. 

M. Gomme est d'humeur combative : il a même, quelquefois, la dent 
assez dure ; la plupart des articles que nous venons d’énumérer pour- 
suivent le redressement d'opinions qu'il estime inexactes ; plusieurs, le 
redressement d’opinions communément admises, d'opinions tenues pour 
orthodoxes. Cette ardeur à pourfendre l’erreur n’est pas pour diminuer 
l'intérêt du volume. Ajoutons que, dans un chapitre d’introduction, 
M. Gomme s’élève avec force contre le préjugé qui voudrait dénier à 
l’histoire et à la philologie la qualité de «sciences », — ce dont philo- 
logues et historiens ne sauraient manquer de lui être reconnaissants, — 
et proclame l’utilité toute particulière de l’étude de l’Antiquité grecque, 
d’où est issue notre civilisation, étude qui, montrant chez les peuples 
grecs, en dépit de leurs discordes, la conscience d’une communauté d'âme 
et de culture en face des Barbares, est propre, pense M. Gomme, à exer- 
cer, en notre temps de nationalismes exacerbés, sur des nations toutes 
filles spirituelles de la Grèce et de Rome, une action de bienfaisant apai- 
sement. 


P#.-E. LEGRAND. 


Wladimir Gordziejew, Ludi scaenici et circenses quid in rebus pu- 
blicis antiquorum valuerint. Varsovie, Biblioteka Polska, 1936 ; 


in-80, 113 pages. 


Cet ouvrage, dont la lecture est rendue quelquefois pénible par la qua- 
lité du style et de la langue et par l’abondance des parenthèses, em- 
brasse, comme le titre le fait prévoir, une matière très étendue, formée 
d’éléments passablement disparates. L'auteur n’y expose pas seulement 
dans quelle mesure, dans quelles circonstances et avec quel succès les 
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écrivains dramatiques anciens firent délibérément œuvre de partisans, 
de pamphlétaires. Il rappelle comment, chez les Romains, le public 
exprimait au théâtre, par des applaudissements ou par des manifesta- 
tions contraires, ses sentiments à l’égard de tel outel personnage influent, 
de tel ou tel homme politique, de telle ou telle décision des autorités, 
tantôt à propos de quelque passage de la pièce représentée, — d’une 
pièce souvent ancienne, — dont il faisait l'application aux hommes et 
aux faits du jour, tantôt sans que rien, dans le texte déclamé ou dans 
le jeu des acteurs, lui en fournît l’occasion. Les derniers chapitres sont 
consacrés à l’histoire des tumultes provoqués, à Byzance et ailleurs, par 
les querelles entre factions du cirque. Ce qui justifie la juxtaposition des 
différentes parties de l’ouvrage n’est tout au plus, si je puis dire, qu’une 
sorte d’unité de lieu, la majeure partie de ce qui y est rappelé s’étant 
produit dans un local où le peuple était convié pour des spectacles ou 
— lorsqu'il s’agit des querelles entre factions byzantines — ayant eu 
dans les spectacles auxquels était affecté ce local son point de départ et 
son prétexte. 

L'ouvrage est donc décousu. Considérées séparément, les parties qui 
le forment ne manquent pas d’intérêt, en raison des collections de détails 
et de faits qui sont groupés dans chacune, et aussi, — bien que l’auteur, 
touchant en peu de pages à tant de choses, n’échappe pas toujours 
au reproche d’être superficiel, — en raison des interprétations qui, çà 
et là, sont proposées de ces faits. Signalons, en particulier, les para- 
graphes XVII et XVIII, XX, XXX. Dans les premiers, M. Gordziejew 
exprime l’opinion — opinion contestable — que les poètes de la Comédie 
ancienne, Aristophane entre autres, ont été réellement hommes de parti, 
hostiles au gouvernement populaire, et que les productions, s’il y en 
èut, de comiques animés de sentiments adverses étaient écartées du 
théâtre par le choix que faisaient les archontes, le plus souvent attachés 
au parti des optimates. — Au paragraphe XX, il conteste (après Wis- 
sowa) que le fameux vers Fato Metelli Romae fiunt consules soit bien de 
Naevius, ou même de son temps ; datant probablement d’une époque 
postérieure (123-102), il aurait été mis au compte de Naevius, peut-être 
intercalé dans une de ses pièces, à cause de la réputation de « mau- 
vaise langue » dont jouissait cet auteur ; quant aux vers où l’on a voulu 
voir une malice à l’adresse de Scipion, 1ls seraient tout simplement tra- 
duits d’une comédie grecque où un jeune amoureux prétendait excuser 
ses fredaines en alléguant unillustre antécédent.— Au paragraphe XXX, 
la fureur des querelles entre factions du cirque est expliquée par des dis- 
sentiments religieux ; la guerre des factions, dont les noms mêmes (duo, 
Aaoi) n’ont plus rien à voir avec le cirque, serait une guerre de religion, 
que l’union de l’Église et de l’État transformait en une suite de conflits 
politiques. l 

Pu.-E. LEGRAND. 
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Norma Loewenstein Drabkin, The Medea exsul of Ennius, disser- 
tation de doctorat de Columbia University. New-York, Hum- 
phrey Press, 1937 ; 1 vol. in-80, 94 pages. 


L'introduction identifie la Medea d'Ennius à sa Medea exul et nie 
l'existence d’une seconde Médée d'Euripide. Cette démonstration de 
l'unité des Médées d'Euripide et d’Ennius amène l’auteur à l’idée que la 
divergence entre le fragment XVII (287-288 Vahlen) et la Médée d’'Euri- 
pide ne peut s’expliquer que par la contaminatio de celle-ci avec l Égée 
d'Euripide, la contaminatio étani assez fréquente non seulement dans les 
tragédies d'Ennius, mais encore dans celles d’Accius. La position de 
l’auteur serait renforcée par sa comparaison des fragments d’/phigénie, 
Hécube et des Euménides d’'Ennius avec leurs originaux d’Euripide ou 
d'Eschyle, s’il était avéré que ces passages ont d’autres sources. Mais 
l’auteur établit simplement qu'Ennius adapte ses modèles avec une 
liberté plus ou moins grande, et c’est justement la Medea exul qui res- 
semble le plus à son modèle. Aussi la moitié de ces comparaisons de frag- 
ments aux sources grecques, à savoir celles qui se réfèrent à la Medea 
exul, aurait pu sans inconvénient être incorporée au commentaire desdits 
fragments qui termine le volume. Ce commentaire précis et sérieux au- 
rait pu être plus personnel. On ignore ce que pense l’auteur au sujet du 
prologue critiqué par les traités de rhétorique et imité par Phèdre. Et ne 
peuvait-on comparer la Médée d’'Ennius, je ne dis pas à celle d'Ovide, 
mais à celle de Sénèque, surtout en raison du fragment 2 où se trouve le 
mot eliminas, objet d’une discussion entre Pomponius Secundus et Sé- 
nèque? Bref, ce travail consciencieux pouvait, même en restant dans le 
domaine purement grammatical, s’enrichir et s’affermir, si l’auteur avait 
étendu plus loin ses investigations. Tel quel, il présente une réelle utilité 


et doit être bien accueilli. 
Léon HERRMANN. 


Osar Edward Nybakken, An analytical study of Horace’s ideas 
(lowa Studies in classical philology, V). Iowa, University, 1937 ; 


1 vol. in-80, 124 pages. 


Ce travail, suggéré par le professeur Roy C. Flickinger, est une classifi- 
cation des idées d’Horace dans l’ordre alphabétique. Cette classification 
est sujette à caution, disons-le tout de suite, et s'avère souvent déce- 
vante. Pour prendre un exemple, au mot slaves on s’attendrait à trouver 
ce que Horace pense de l'esclavage et de ses esclaves. On trouve : 
1) vente et achat des esclaves ; 2) emplois des esclaves ; 3) punitions ; 
liberté les jours de fêtes ; rations ; 4) nombre ; 5) désir d’amusements 
dégradants ; 6) leur costume ; 7) haine d'esclaves parvenus ; 8) l’esclave 
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d’un prêtre déteste les gâteaux ; 9) enterrement d’esclave ; 10) esclave 
et maître avec un renvoi à master, et à master on lit : 1) le maître est aussi 
un esclave ; 2) le maître haït ce que l’esclave désire. Il est évident 
qu'après cette analyse nous ne serions pas plus renseignés qu'avant si 
nous ne nous reportions aux textes indiqués ; encore conviendrait-il de 
recourir à une prosopographie horatienne et de l'ouvrir, par exemple, au 
mot Dauus. L’utilité du répertoire de plus de quatre-vingts pages qui 
constitue l’essentiel de cette dissertation est donc minime. Le chapitre 
troisième et dernier, intitulé sommaire et conclusion, s’avère également 
assez décevant, qu'il s'agisse des idées d’Horace sur la nature et la (cos- 
mologie », sur la nature de l’existence humaine ou sur les occupations 
et la conduite, ou sur la société et les problèmes sociaux. Quelques asser- 
tions sont surprenantes : ainsi « le voyage par terre n’est l’objet que d’al- 
lusion par la mention de routes et d’auberges. Il n’y a pas de discussion 
spécifique sur le goût et le désir romain de voyager ». C’est à se deman- 
der si l’auteur a lu l’épître I, 15, ou s’il s’est servi de quelque index uerbo- 
rum pour établir ses fiches. Je ne crois pas que l’auteur ait le droit 
d'écrire à propos d’Horace que ses seules idées se référant aux problèmes 
philosophiques sont de brèves déclarations sur la vérité, l'ignorance et le 
bien (p. 117), ou que ses idées sur les dieux sont nombreuses, mais sur- 
tout occasionnelles et relativement insignifiantes (p. 116). Que dire d’un 
répertoire des idées d’Horace où figure le mot escape (Horace’s narrow 
escape, Odes, I, 13, 1-12, 21 ; IT, 17, 30-32 ; III, 8, 6-8), mais où manquent 
les mots Epicurism, Stoicism, et où le mot religion est ainsi décomposé : 
1) downfall of (Odes, III, 6, 1-8) ; 2) Its importance in early times (Odes, 
IT, 15, 10-20), sans un mot de plus? La valeur d’une telle dissertation ne 
me paraît pas correspondre à l'effort de son auteur. Ne serait-ce pas la 
méthode suivie qui en serait la cause, étant trop mécanique et trop for- 
melle ? 


Léon HERRMANN. 


Tibullus aliorumque carminum libri tres, iterum ed. Fr. W. Lenz. 
Leipzig, Teubner, 1937 ; 1 vol. in-16, xxx11 + 115 pages. 


Dans la préface de cette seconde édition revue et corrigée, l’éditeur 
explique pourquoi il a maintenu dans son apparat critique des gloses et 
des traductions. Il a augmenté son matériel surtout grâce aux florilèges 
utilisés par Ullmann et nous donne même un tableau des vers contenus 
dans les florilèges et extraits. Il faut bien reconnaître, pourtant, que le 
gain pour le texte restera mince tant qu’on ne découvrira pas un manus- 
crit complet assez ancien. Je louerai l'indication des passages parallèles 
entre le texte et l’apparat, et même celle de travaux sur un mot ou un 
passage insérés dans l’apparat. Cette disposition ne doit pas être criti- 
quée lorsque l’apparat n’est pas surchargé par elle et rendu illisible. Ce 
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n’est Jamais le cas de celui de Lenz. Je remarque que cet éditeur, renon- 
çant à écrire uos et écrivant vos, rompt avec un usage quasi général 
parmi ses compatriotes. J'ai comparé son texte à celui de Cartault. Le 
noyvel éditeur s’en écarte, parfois à juste titre (I, 2, v. 48 ipse ; I, 3, v. 14 
quin; I, 9, v. 25 ; IV, 2, v. 14 uestro choro), parfois à tort (I, 4, v. 9, lire 
ne; 1, 6, v. 2, lacune non reconnue, bien que rendue évidente par seu, 
qui exige un corrélatif). On regrettera que la conjecture vulgi (1, 10, 
v. 11) ne soit ni adoptée ni même signalée (voir III, 7, v. 180). Dans III, 
7, v. 142, haud una per ostia semble contestable, bien que proposé par 
Heinsius. Dans le locus desperatus, LI, 1, v. 58, ne faudrait-il pas conjec- 
turer hirtus auxerat hireus (voir dans II, 5, 1 Phoebe faue)? L'éditeur a 
eu raison de joindre au Corpus Tibullien les trois priapées attribuées à 
Tibulle, l’épigramme funéraire de Domitius Marsus et la wita Tibulli ; 
mais dans cette dernière il ignore mes conjectures. Je les rappelle : 
eques legalis (regalis AV), obseruauit ante alios (obseruabilis manusc.) 
et surtout Originem dilexit. à maintenir en comprenant à chérit (la 
mime) Origo (voir Horace, Sat., I, 2, v. 55). 
Léon HERRMANN. 


Gerard Jan Ten Veldhuys, De misericordiae et clementiae apud 
Senecam philosophum usu atque ratione, dissertation de doctorat 
d'Utrecht. Groningae, Wolters, [1935]; 1 vol. in-80, vr + 
119 pages. 


Cette dissertation est fort intéressante. Après un bon historique de la 
miséricorde chez les Grecs et chez les stoïciens anciens et récents, l’au- 
teur distingue, d’après Sénèque, la miséricorde et la clémence. Puis il étu- 
die, en partant des définitions de l’une et de l’autre, les passages séné- 
ciens. Il montre que Sénèque est ironique à l'égard des museri et de la 
muisericordia. Mais son analyse très fine aboutit à la conclusion juste 
qu’au fond la distinction entre la clémence prônée par Sénèque et la misé- 
ricorde proscrite par lui est parfois difficile à établir, si bien que la clé- 
mence apparaît comme une espèce de miséricorde appliquée dans cer- 
tains cas. J’espérais, dans ces conditions, beaucoup du dernier chapitre 
où l’auteur devait examiner la position de certains chrétiens contre le 
stoïcisme ; malheureusement, si intéressant que soit ce chapitre, il ne 
s'occupe guère que de Lactance et saint Augustin. Or, ce qui eût inté- 
ressé, c’eût été plutôt un parallèle avec les chrétiens primitifs comme les 
évangélistes ou saint Paul (notamment saint Paul) à cause de leur proxi- 
mité de Sénèque dans le temps et parfois dans l’espace. Peut-être y 
avait-il lieu d’insister aussi sur la ressemblance entre les chrétiens et 
Sénèque du point de vue pratique. Quant à l'explication du point de vue 
de Sénèque, qui, selon l’auteur, serait dû à une désespérance et à un 
doute universels, je ne la crois pas fondée. Les traditions de famille, l’op- 
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position politique peuvent avoir joué, et Sénèque, il ne faut pas l’ou- 
blier, n’est pas un pur stoïcien. D’autre part, le De Clementia a été 
adressé à Néron : il n’est pas étonnant que Sénèque y rejette la miséri- 
corde en prônant la clémence, puisqu'il s’agit de limiter la répression des 
délits et des crimes au strict nécessaire en faisant appel aux sentiments 
d’un prince inaccessible à la pitié. L’exposé ne tient pas assez compte de 
la situation particulière de Sénèque et dissocie trop l’homme de l’auteur. 
Mais il faut reconnaître la clarté, la finesse et l’effort de ce travail vers 
une objectivité diflicile à atteindre en pareille matière. 


Léon HERRMANN. 


Erik Wiken, Die Kunde der Hellenen von dem. Lande und den Vôl- 
kern der Apenninenhalbinsel bis 300 vo. Chr., nebst einer Skizze 
des primitiwen Weltbildes der Vorhellenen und der Hellenen. 
Lund, Gleerupska, 1937 ; 1 vol. in-80, vrr + 211 pages, 6 fig. 


Le livre débute par un rappel des idées primitives, préhelléniques et 
helléniques, sur le monde : ensemble ovoide, où la terre est un disque 
entouré par l'Océan, ayant au-dessus de lui le ciel et au-dessous le Tar- 
tare. Le soleil, sur son char, traverse le ciel, puis revient à son point de 
départ, selon les uns en empruntant le fleuve Océan, suivant d’autres 
par un trajet souterrain. Les Préhellènes supposaient que le ciel est sou- 
tenu par quatre piliers, sur lesquels veillait Atlas ; les Hellènes ont cru 
à un pilier unique, l’'Olympe, séjour des dieux. Minoens et Mycéniens 
n’ont eu qu’une notion très obscure de la Méditerranée occidentale : Do- 
done et Corcyre ont passé pour l'extrémité Ouest de la région habitée. 
Puis des rapports commerciaux ont révélé dès le 1x€ siècle l’Italie et la 
Sicile. La première fut d’abord appelée Hesperia, du nom de l’étoile du 
soir (et du couchant). Le colonisation grecque commence seulement vers 
630, s’étend à la Sardaigne, à l'Espagne, à l'Afrique du Nord. 

E. Wiken étudie successivement l’information des Hellènes sur l’Italie 
jusqu’à cette date, puis de 630 à 500 environ, au v® siècle, et enfin au 1ve. 
Les dernières divisions pourront paraître un peu artificielles, et l’on re- 
grettera que l’auteur n’ait pas cru devoir terminer chacun de ses cha- 
pitres par un résumé, une conclusion ; on ne trouve quelque chose de 
cela q'’après les ve et 1v€ siècles, et cela me paraît trop bref. 

D’après le titre de l’ouvrage, on s’attendrait de prime abord à une 
étude sur les notions géographiques et ethnographiques des Grecs à 
l'égard de la péninsule. Il est certain que, pour les premiers temps, on 
ne recueille guère que l’écho de quelques traditions sur l’onomastique, à 
propos des régions et des peuplades, lesquelles ont conservé longtemps 
leurs désignations d’origine italiote, que les Grecs n’avaient pas chan- 
gées. Il y a là quantité de petits faits sans lien, et souvent sans intérêt et 
sans valeur, où le mythe s’est insinué librement. L’érudit suédois n’a pu - 
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manquer de critiquer certaines de ces données ; mais comment Je faire 
sérieusement sans recourir à l'archéologie? Il déclare dans la Préface que 
cette science est rarement utile à son propos, puisqu'il étudie les rapports 
des Grecs et des indigènes non par le côté italiote, mais par le côté grec 
(le sens de cette distinction m'échappe), et que la civilisation de ces 
peuples leur vint de Grèce. Cette dernière assertion n’est vraie qu’en 
partie ; il y eut contamination et mélange. Du reste, puisque l’auteur en 
vient à retracer les faits politiques eux-mêmes, quand on peut les saisir, 
l'observation perd beaucoup de sa valeur. Au surplus, ce répertoire de 
témoignages sur les informations des Grecs antérieurs à 300 s’agrémente 
de nombreuses références à des annalistes latins ou à des compilations 
d'époque byzantine. Le plan apparaît donc comme un peu incertain. 

En revanche, cet abondant recueil de textes, dont l’utilisation sera 
facilitée par un copieux index, rendra service à bien des chercheurs sou- 
cieux de points de détail. Le butin d'ensemble est forcément un peu dé- 
cevant ; les discussions sur de simples noms tiennent beaucoup de place ; 
plus dignes d’attention sont les aperçus sur la question des déplacements 
de peuples. Ce qui frappe, c’est l’absence de curiosité d’ordre vraiment 
géographique : si, par exception, chez les auteurs cités, la nature vol- 
canique de l’Ausonie, par exemple, est l’objet de remarques, c’était pour 
eux l’occasion de se demander où il fallait placer le géant Typhon... Il 
est signalé avec raison que les peuples d'Orient continuaient d’intéresser 
les Grecs bien plus que ceux d'Italie. 

Louons finalement l’auteur du zèle qu’il a mis à débrouiller le mieux 


possible une ingrate matière. 


Vicror CHAPOT. 


Grace Harriett Macurdy, Vassal-Queens and some Contemporary 
Women in the Roman Empire (The Johns Hopkins University 
Studies in Archaeology, No. 22). Baltimore, The Johns Hopkins 
Press, 1937 ; 1 vol. in-89, x11 + 148 pages, frontispice et 5 pl. 
hors texte. 


Cet ouvrage fait suite à un autre de la même authoress sur les reines 
hellénistiques (1932). Elle met en scène cette fois un plus grand nombre 
de figures, mais dont la plupart sont d’arrière-plan, ou en tout cas 
restent pour nous assez « blanches », faute d’informations détaillées. 
Comme on nous le dit avec raison, il en est auxquelles s’intéressent seuls 
les numismates, qui les rencontrent dans leurs médailliers. Pour quelques- 
unes, de rares inscriptions. Des textes isolés de Strabon et Tacite con- 
cernent celles de Bithynie, Bosphore, Pont et Thrace. Il est curieux de 
constater que plus d’une descend du triumvir Marc-Antoine. Elles font 
songer aux familles royales de notre Europe, où princes et princesses 
prennent des conjoints dans d’autres cours fort éloignées. 
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Un des chapitres les plus importants est relatif aux reines de Judée du 
ir siècle ; il y a là toute une série de personnalités, entre lesquelles il 
serait facile parfois de confondre, si l’on n’y regardait de près. On devine 
des femmes énergiques et sans scrupules ; le milieu hérodien reste fa- 
meux par les crimes qui s’y perpétraient ; il est vrai que la source prinei- 
pale à consulter est Josèphe, un peu suspect assurément. Ce que ces 
princesses auraient pu faire est encore plus incertain que ce qu'elles ont 
fait ; car Rome avait un droit de regard, dont elle ne s’est point privée 
de faire usage. Les reines de Mauritanie et de Commagène donnent lieu 
surtout à une nomenclature que le livre tâche de rendre exacte et com- 
plète. Pour les deux héroïnes de Bretagne, Cartimandua et Boudicca, 
Tacite et Dion ne sont pas toujours d'accord, et il y a une part de roman 
dans les relations auxquelles ils font écho. Quant à Zénobie, figure la 
plus frappante dans ce tableau bariolé, 1l était impossible d'apporter du 
nouveau, de démêler sans erreur le vrai de l'imaginaire parmi les récits 
de l'Histoire Auguste. I] n’en est pas moins indubitable que jamais sou- 
veraine de l'Antiquité n’a eu un rôle aussi important, pas même les im- 
pératrices romaines de la dynastie syrienne. ; 

Ce livre, dont l'unité est un peu factice, du fait de nos ignorances, tra- 
hit du moins une préparation soigneuse, qui a mis en œuvre tous les do- 
cuments trop clamrsemés ou imparfaits dont nous disposons. 


Vicror CHAPOT. 


P. Lambrechts, La composition du Sénat romain de Septime-Sévère 
à Dioclétien, 193-284 (Dissertationes Pannonicae, ser. I, fasc. 8). 
Budapest, Institut de numismatique et d'archéologie de l’Uni- 
versité Pierre Päzmany, 1937 ; 1 vol. in-80, 130 pages. 


M. Lambrechts, à qui l’on doit une excellente étude sur la composi- 
tion du Sénat romain au second siècle (cf. Rev. Ét. anc., t. XXXIX, 
1937, p. 160-162), vient de poursuivre ses recherches jusqu’à l’avène- 
ment de Dioclétien. Après avoir dressé l'album senatorium sous Sep- 
time-Sévère et Caracalla, sous Élagabal et Sévère-Alexandre, enfin de 
Maximin à Dioclétien, il tire des statistiques d'importantes conclu- 
sions. Septime-Sévère, qui, comme on l’a vu dans le premier volume, 
n’a pas « barbarisé » le Sénat, donne tout de même aux provinciaux les 
deux tiers des sièges et, parmi ces étrangers à l'Italie, les Orientaux, 
Asiates et Syriens, sont en majorité. S’il n’y a plus d’Espagnols et rela- 
tivement peu d’Italiens, les Africains de la Numidie et de la Proconsu- 
laire sont nombreux. Quant aux familles patriciennes, encore une dou- 
zaine sous Septime-Sévère, elles ont achevé de disparaître en 250. Sous 
Sévère-Alexandre, qui passe pourtant pour « réactionnaire », le Sénat 
garda la même composition. Après son règne, on s'étonne de trouver au 
Sénat un nombre infime d’Illyriens, alors que l’empereur est presque 
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toujours originaire de l’Illyrieum. Il est sûr qu’on fait carrière en dehors 
du Sénat, par l’armée ; maïs est-il bien certain que.la dignité sénato- 
riale est devenue « une sorte de décoration », qui n'implique pas, au 
moins en théorie, le devoir d'assister aux séances? La Curie, que Dio- 
clétien reconstruisit après l'incendie de 284, et que ‘es fouilles récentes 
ont en partie dégagée avec ses trois gradins parallèles, son estrade et 
ses portes pour le vote par division, a les mêmes dimensions que le bâti- 
ment du second siècle ; elle devait être pleine au moins pour certaines 
séances. 

Sur l'Édit de Gallien, M. Lambrechts confirme, contre les théories 
d'Homo, les conclusions de Keyes, de Ritterling, de Baynes et d’An- 
derson. Senatum mulitia vetuit et adire exercitum, dit de Gallien Aurélius 
Victor. En fait, il est probable qu'il y avait eu en Dacie vers 240 des 
gouverneurs sénatoriaux, et d’autres provinces « impériales » en rece- 
vront après 260 ; mais ces gouverneurs n’ont eu aucun commandement 
militaire. Dans certaines provinces sénatoriales, comme la Bétique, le 
gouverneur fut un chevalier cumulant fonctions civiles et pouvoirs 
militaires ; mais l'Asie et l'Afrique gardèrent toujours leurs proconsuls. 
Il n’est, d’autre part, nullement prouvé qu'il y eut sous Tacite et Probus 
une « restauration sénatoriale » (voir maintenant Bersanetti, Ris. indu- 
greca-italica, XIX, 1935, p. 19-24, qui tire de An. ép., 1924, n° 72, contre 
les thèses d’ Homo, des conclusions voisines de celles de P. Lambrechts). 
Dans la deuxième moitié du 11€ siècle, les personnages sénatoriaux 
n’ont nulle part de commandement militaire. Mais, à partir d’Élagabal, 
ils ont accès à la préfecture d'Égypte, qu'Auguste leur avait énergique- 
ment refusée, et à la préfecture du prétoire à partir de Sévère-Alexandre. 
Bien avant Gallien commence donc la fusion de l’ordre équestre et de 
l’ordre sénatorial qui est une des caractéristiques du Bas-Empire. Les 
résultats précis des analyses de P. Lambrechts devront être pris en con- 
sidération par quiconque étudiera les institutions du rr1€ et du 1v® siècle. 


W. SESTON. 


Histoire de l'Église depuis les origines jusqu'à nos jours, publiée 
sous la direction de AuœusrTin Fricne et Vicror MARTIN ; 
t. IV : P. de Labriolle, G. Bardy, L. Bréhier, G. de Plinval, De 
la mort de Théodose à l'élection de Grégoire le Grand. Paris, Bloud 
et Gay, [1937] ; 1 vol. in-80, 612 pages. 


Un an après le vaste tableau que MM. de Labriolle, Palanque et 
Bardy nous ont donné du 1v€ siècle (cf. Rev. Ét-anc. & XXXIX, 1937, 
p- 290), voici la suite de l'Histoire de l Église. Les 612 pages du nouveau 
tome ne paraîtront pas trop nombreuses si l’on songe à ce que fut la vie 
de l’Église pendant les deux siècles dont il fallait faire un récit qui tint 
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compte des dernières recherches des historiens. Le paganisme, définiti- 
vement privé de la protection des lois impériales, se laissa lentement ab- 
sorber plutôt qu’il ne fut détruit par l’action des évêques et des moines : 
M. de Labriolle, dans les chapitres qui ouvrent et ferment le volume, 
donne une idée précise de l’expansion du christianisme et de l’organisa- 
tion de la vie ecclésiastique dans les villes et les campagnes. Spécialiste 
du catholicisme de langue latine, il s’est chargé des portraits des deux 
plus grands hommes de l’Église d'Occident, saint Jérôme et saint Au- 
gustin, Le premier est plus et mieux que l’ardent adversaire de l’origé- 
nisme et le véhément polémiste qui fulminait contre Rufin d’Aquilée. 
Derrière tant de rabies theologica, il y a le dévot des Lieux saints, le 
défenseur de la piété nouvelle dont les moines sont les apôtres, le direc: 
teur de conscience d’une aristocratie qui avait tant de peine à renier 
tout à fait les cultes païens incorporés à la tradition le plus glorieuse de 
Rome ; il y a surtout le savant courageux, dont la science et l’esprit cri- 
tique dotèrent l’Église pour des siècles d’une nouvelle Bible latine plus 
proche des textes grecs ou hébreux que ne l’était la vetus Itala. 

Dans la vie de saint Augustin, les graves disputes sur la grâce sont 
exposées par M. de Plinval, qui est l'excellent spécialiste de Pélage et 
des groupes qui, en Gaule surtout, ont longtemps plus ou moins con- 
servé les doctrines de l’ascète breton. Le portrait que M. de Labriolle 
nous fait de l’évêque d’Hippone est aussi ému qu’exact, quand il s’agit 
de l’homme et de l'écrivain, « un des rares grands artistes de l'Antiquité 
chrétienne, le seul parmi les Pères latins qui ait réellement le génie spé- 
culatif, les dons du penseur ». Avec raison, M. de Labriolle laisse 2n- 
tendre qu’il ne suit pas M. Alfaric, pour qui, comme on le sait, saint 
Augustin, en venant du manichéisme où il demeura neuf ans, se con- 
vertit au néo-platonisme ; mais il semble lui conserver une sorte de 
purgatoire néo-platonicien, qui aurait précédé son adhésion au catholi- 
cisme. On pourrait, je crois, par l’étude des traités écrits au moment de 
la conversion et pendant les dix années suivantes, montrer que saint 
Augustin n’a abordé les thèmes néo-platoniciens (celui de la Sagess2 en 
particulier) qu’en catholique tout pénétré de l’enseignement d2 l’Église, 
tel que le résume le Symbole nicéo-constantinopolitain, encore que, plus 
tard, dans la Cité de Dieu, il ait considéré l’Église, à cause de son impu- 
reté, comme un Corpus Christi mixtum. 

À M. l'abbé Bardy a été réservée la tâche d’expliquer les controverses 
doctrinales qui, dans l’Orient du v® siècle, sont traversées par les in- 
trigues du Palais de Byzance, les cabales épiscopales, l’agitation des 
couvents et les ambitions romaines. Admirablement documenté, il ra- 
conte consciencieusement l’existence mouvementée de saint Jean Chry- 
sostome, la politique du pape Léon le Grand, ou les difficultés du régime 
de l’'Hénotique, par lequel l’empereur Zénon croyait résoudre par voie 
administrative les problèmes de doctrines et de foi qui opposaient 
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orthodoxes et monophysites. Comme il était naturel, M. Bardy accorde 
plus de soin encore aux péripéties de l’affaire nestorienne, que régla le 
Concile d’Éphèse, et aux débat; du Concile de Chalcédoine dent le mono- 
physisme fut l’occasion. Sur Nestorius, il a fait son profit des travaux 
de M. l'abbé Amann et de Mgr Devresse, qui ont récemment mis au 
point la tragique histoire du patriarche de Constantinople et, dans une 
certaine mesure, déchargé sa mémoire de bien des calomnies. On eût 
aimé voir plus nettement tracé le rôle de l’École d’Antioche dont l’in- 
fluence fut décisive ; le lecteur ne connaîtra pas assez la pensée souvent 
si intéressante de Théodore de Mopsueste, que sans doute le pape Léon, 
qui ne l’aimait pas, voulait atteindre à travers Nestorius. 

Justinien, dont M. Louis Bréhier a étudié la politique religieuse, vou- 
lut donner à l'Empire restauré dans son unité par les armées de Bélisaire 
et de Narsès le soutien d’une communauté de foi, où ni les païens ni les 
hérétiques ne trouveraient de place. De fait, sa législation religieuse 
extrêmement abondante est encore une des sources principales du droit 
canon des églises orientales : mais il entendit être davantage : à l’in- 
verse de Constantin, cet autre grand « césaropapiste », qui, lui, disait de 
la théologie qu’elle n’était qu’une « vaine recherche », Justinien se crut 
apte à définir le dogme. Tour à tour aimable ou sévère à l’égard des 
papes et des monophysites, voulant de bonne foi leur réconciliation, il ne 
réussit, par ses interventions brouillonnes, qu’à troubler davantage le 
monde des évêques et des moines. Bientôt, la moitié de l'Empire refusa 
de «recevoir » le Ve Concile æœcuménique, et dans l’autre moitié le mono- 
physisme resta vivant longtemps encore. 

Avec raison, dans ces pages si denses de faits, le lecteur est sans cesse 
invité à se reporter à l'Histoire ancienne de l Église de Mgr Duchesne. 
Comme elle, le volume s’arrête à l’avènement de Grégoire le Grand, et 
l'admiration déclarée de M. de Labriolle pour le « grand animateur de 
l’Église d'Occident » rejoint l'affection avouée de Mgr Duchesne pour «le 
bon pape Grégoire », peut-être parce que le zèle missionnaire du pontife 
et la sage dévotion du biographe de saint Benoît reposent l'historien des 
argumentations et des anathèmes des théologiens orientaux. 


W. SESTON. 


Philological Studies in honour of Walter Miller, edited by Rodney 
P. Robinson (The University of Missouri Studies, XI, 3). Colum- 
bia, 1936 ; 1 vol. in-40, 190 pages. 


Les neuf mémoires qui composent ce recueil — et dont quatre sont 
dus à des femmes — se rapportent à l'Antiquité classique ou à des 
domaines tout à fait voisins. En voici les sujets : Le gymnase dans 
l'Égypte ptolémaïque (Thomas A. Brady) ; Romanos et les mystères 
dramatiques dans l'Orient byzantin (Marjorie Carpenter) ; arts-et tech- 
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niques dans les poèmes épiques de Virgile, Lucain et Stace (Mary 
E. Folse) ; noms de plantes chez Hemacandra (Helen M. Johnson) ; la 
forme de la Satire ménippée de Varron (Barbara P. McCarthy) ; la cigale 
chez Homère (Francis C. Murgotten) ; la clausula (Léon J. Richardson). 
Dans l'important article de Rodney P. Robinson sur l’Hersfeldensis et 
le Fuldensis d’Ammien Marcellin, on appréciera les planches photogra- 
phiques reproduisant les fragments d’Hersfeld. Enfin, pour terminer, 
la description, par Henry A. Sanders, d’un manuscrit grec de la biblio- 
thèque de Michigan, remontant à la seconde moitié du xx1e siècle et 
renfermant, avec les Actes des Apôtres, le texte de quelques Épiîtres. 
Ce volume fait honneur à l’école philologique américaine, non moins 
qu’au savant dont il est destiné à commémorer les cinquante ans d’en- 


seignement. 


Pauz VALLETTE. 


Giovanni Battista Pighi, Nuovr studi Ammianei (Pubblicazioni 
della Università cattolica del Sacro cuore, IV, 21). Milan, 1936 ; 
1 vol. in-89, xv + 234 pages. Prix : 20 lire. 


Id., 7 discorsi nelle storie d’ Ammiano Marcellino (même recueil, 
IV, 23). Milan, 1936; 1 vol. in-80, vins + 104 pages. Prix : 
8 lire. 


Ces deux travaux font suite aux Studia Ammianea du même auteur 
(cf. Revue, 1935, p. 276). Si, faute pour le premier d’un titre plus précis 
ou d’un avertissement sur le dessein de l’ouvrage, on consulte la table 
des matières, on voit qu'il sera question de quatre épisodes du règne de 
Constance rapportés par Ammien Marcellin : la première expédition de 
Constance contre les Alamans ; l'élévation de Julien au rang de César ; 
la bataille de Strasbourg ; les relations avec le royaume perse et la ques- 
tion d'Orient en 358. Des essais, donc, de critique historique? En un 
sens, oui, mais d’un point de vue un peu particulier. Dès le début, par 
exemple, du premier chapitre, nous sommes mis en présence d’un texte : 
le discours de Constance à ses soldats pour leur expliquer les raisons qui 
l’engagent à accepter les offres de paix des Alamans et pour obtenir 
d’une armée sur le point de combattre son assentiment à l’arrêt des 
hostilités (Amm., XIV, 10). C’est en raison de ce discours et, si l’on 
peut dire, autour de lui que s’organise l’examen des faits. Un exposé 
historique sert d'introduction à l’analyse et au commentaire de la ha- 
rangue Impériale, dont on sera mieux en mesure d'apprécier la portée 
et les intentions, une fois qu’on l’aura située parmi les circonstances qui 
en ont été l’occasion et dont, à son tour, elle exprime la signification. 
Il n’est guère douteux qu’elle ait été vraiment prononcée, et Ammien 
avait assez de moyens d’information pour en pouvoir conserver le sens 
général et la structure. Conforme à la réalité non moins qu’aux lois de 
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la vraisemblance morale, elle nous éclaire sur le caractère et la politique 
extérieure de Constance. Le jugement qui s’en dégage correspond aux 
sentiments d’Ammien, qui n’aime guère ce prince. 

Le discours de Constance à Julien, quandil lui confère le titre de César 
(XV, 8), est le thème de la seconde étude. Le plan reste le même, mais 
comporte, en outre, une comparaison des sources, plus nombreuses ici 
que tout à l'heure (en particulier le Panégyrique d’Eusébie et, le Discours 
aux Athéniens de Julien). La matière devient plus complexe avec la 
bataille de Strasbourg, opération militaire rapide, mais chargée de péri- 
péties et accompagnée cette fois non d’un discours, mais de plusieurs. Le 
cas, toutefois, n’est pas identique pour tous. Le premier (XVI, 12), qui 
a pour but de persuader les soldats de retarder l’attaque, est prononcé 
au repos et les termes ont dû en être pesés, que Julien fût entièrement 
sincère ou qu'il eût l’arrière-pensée de se laisser forcer la main. Quant 
aux exhortations de Julien pendant la bataille, aux objurgations par 
lesquelles 1l rallie sa cavalerie en déroute, valait-il bien la peine de sou- 
mettre à une analyse et à une critique serrées de brèves paroles impro- 
visées dans le feu de l’action? Aussi bien s’insèrent-elles comme des actes 
dans la trame des événements ; et la manière dont Ammien les répartit 
au cours de l’action fait apparaître une méthode ou un procédé de com- 
position. Le retour périodique de certains motifs, tels que sonneries de 
trompettes, harangues, introduit dans le récit une symétrie dont il ne 
faudrait pas, d’ailleurs, exagérer la rigueur. 

L’incident, enfin, de 358 a pour centre non des discours, mais un 
échange de lettres entre Sapor et Constance (XVII, 5). Ces négociations, 
dont notre auteur retrace l’histoire en critique averti et diligent, res- 
tèrent sans conséquences pratiques. Mais elles marquent un moment 
dans une lutte séculaire, et la teneur des lettres a surtout pour intérêt 
de définir l’opposition entre la politique romaine et les prétentions des 
rois sassanides sur l'antique héritage des Achéménides. 

Toutes ces études sont conduites avec un grand souci d’exactitude et 
de clarté. La lecture en est parfois un peu déconcertante, faute pour le 
lecteur de bien discerner où on le mène. Mais peu importe, si chacun 
en tire, selon l’objet propre de ses recherches — histoire d’une époque 
ou examen critique de l’œuvre d’Ammien Marcellin — le genre de pro- 
fit qui lui convient. 

Le point de vue adopté ici trouve, d’ailleurs, son explication ou sa 
justification dans le second des deux mémoires. Des discours et, subsi- 
diairement, des lettres, Ammien Marcellin fait un usage conforme à la 
tradition qui, fondée par Thucydide, a prévalu à travers l’Antiquité. 
Ceux qui sont au style direct — les discours dits historiographiques — 
peuvent avoir une certaine étendue ou se réduire à quelques phrases, 
voire à quelques mots : nous en avons trouvé de l’une et de l’autre sorte 
dans le récit de la bataille de Strasbourg. Ailleurs, au contraire, l’histo- 


90 REVUE LES ÉTUDES ANCIENNES 


rien se contente de rapporter au style indirect, sans interrompre sa nar- 
ration, le sens des paroles prononcées dans des circonstances diverses : 
entretiens, conseils, procès, etc. C’est à peine si, en pareil cas, on peut 
parler de discours, et les premiérs seuls, à vrai dire, entrent en ligne de 
compte. De ceux-ci, le choix est déterminé par l'importance relative du 
personnage, de la situation, de l’auditoire : c’est le critère de la dignitas. 
La répartition, d’autre part, en est liée à une certaine conception de 
l'exposé historique. Se proposant de mener de front les péripéties d’une 
action complexe, qui se développe sur une scène vaste, pour lui, comme 
le monde, Ammien a pris le parti de diviser ses livres en un certain 
nombre de sections, entre lesquelles alternent, avec une plus ou moins 
exacte symétrie, soit les affaires d'Orient et d'Occident, soit les actes de 
l’un et de l’autre prince, et qu'il s'efforce de constituer en un tout orga- 
nique. Division et groupement sont commandés par un souci de l'effet 
dramatique auquel il arrive même que soient sacrifiées la logique et la 
chronologie. C’est à des préoccupations du même ordre que correspond 
la place attribuée aux discours, temps d’arrêt dans l’action et points 
culminants de la narration. Un double principe préside donc à l’inser- 
tion des discours. Ammien en use, d’ailleurs, avec discrétion, puisque, 
dans les dix-huit livres conservés, on ne compte que quinze discours 
« historiographiques majeurs » (y compris trois lettres) et douze « mi- 
neurs ». En ce qui concerne ces derniers, les exhortations de la bataille 
de Strasbourg nous ont inspiré quelques réserves. Pour les grands dis- 
cours, en revanche, la théorie se justifie parfaitement. Telle qu’elle se 
présente dans son ensemble, et en admettant même qu'il en faille res- 
treindre légèrement l’application, elle ouvre des aperçus intéressants et 
en bonne partie nouveaux sur les procédés de composition et sur l’art 
d’Ammien Marcellin. Le présent fascicule traite des discours dans leurs 
rapports avec l’économie générale de l’ouvrage. Le suivant les exami- 
nera du point de vue historique. Il sera le bienvenu. 


Paur VAELEETE: 


À study of the Greek love-names, including a discussion of paederasty 
and a.prosopegraphia, by David M. Robinson and Edward 
J. Fluck (The Johns Hopkins University studies in archaeology, 
n° 23). Baltimore, The Johns Hopkins Press, 1937 ; 1 vol. in-80, 
vi + 204 pages et 1 planche. 


Lorsque, en 1898, Klein publiait la deuxième édition de ses Grie- 
chische Vasen mit Lieblingsinschriften, il y relevait 221 noms ; depuis 
cette date, les publications se sont tellement multipliées qu’on devait 
tout naturellement penser à donner un complément à cet ouvrage clas- 
sique. C’est ce qu'ont tenté MM. Robinson et Fluck ; mais ils n’ont pas 
voulu s’en tenir, comme Klein, aux inscriptions céramiques ; ils ont 
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étendu leur enquête à la littérature et aux autres arts et, en s'appuyant 
sur les dépouillements qui sont à la base de leur étude, ils ont discuté les 
questions qui se rattachent à l'emploi du mot xs. Les deux premiers 
chapitres étudient cet emploi sur les vases attiques et dans la littérature 
grecque. On sait que la façon exacte dont il faut entendre ce mot a fait 
l’objet de discussions ; dans la plupart des cas, les auteurs admettent 
qu’il s’applique à des relations honivsexuelles ; et l'examen des sources 
littéraires, en particulier, les amène à préciser la place de la pédérastie 
dans la vie grecque. 

Les chapitres 111 et 1v sont une prosopographie des noms de xaho{ con- 
nus soit par les textes littéraires, soit par les inscriptions céramiques. La 
prosopographie littéraire, qui comprend quatre-vingt-un noms, rendra 
des services ; mais c’est surtout la prosopographie céramique qui, en rai- 
son de l'importance prise par les xxÀs{ dans le classement des vases, sera 
fréquemment consultée !. Le nombre des noms catalogués a été porté 
à 283, ce qui montre quel utile accroissement elle apporte au livre de 
Klein. Elle ne dispensera pas, toutefois, de recourir à ce dernier ; si les 
notices de MM. Robinson et Fluck sont plus riches en rapprochements 
historiques, elles ne comportent ni inventaire détaillé des vases inscrits 
ni renseignements complets sur les documents eux-mêmes. On s’étonne 
un peu qu’un ouvrage de ce genre ne donne pas de reproduction gra- 
phique pour les plus importantes au moins des inscriptions à xaA6e, 
reproduction soit d’après une photographie ou un dessin, soit, à défaut, 
comme dans Klein, en caractères épigraphiques. En revanche, les au- 
teurs ont signalé, à propos de chaque nom, les textes, épigraphiques et 
littéraires, de nature à nous éclairer sur la carrière du personnage. Une 
analyse plus serrée devra distinguer parmi ces références celles qui ont 
réellement trait aux xakoi et celles qui concernent des homonymes : 
mais le point de départ de toute recherche dans ce domaine sera la docu- 
mentation ici réunie. C’est donc un précieux instrument de travail que 
représente pour les céramologues cette contribution américaine à l’épi- 


graphie des vases peints. 
CHares DUGAS. 


Allard Pierson Museum Algemeene gids (préface de G. A. S. Snxy- 
DER). Amsterdam, N. V. Noord-hollandsche Uitgeversmaats- 
chappij, 1937 ; 1 vol. in-12, x1 + 239 pages, avec C planches. 
Prix : 11.2. 

Le guide du Musée Allard Pierson, musée archéologique de l’Univer- 
sité d'Amsterdam, donne une avantageuse idée de cette collection. Elle 
comprend huit salles entre lesquelles sont réparties les catégories d’ob- 


1. Il aurait été, me semble-t-il, plus facile pour la recherche de ne pas transcrire les 
noms, mais de conserver les caractères grecs dans la vedette de chaque article. 
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jets suivantes : Salle I : antiquités égyptiennes et antiquités préhellé- 
niques ; — Salle IL : figures et reliefs de terre cuite ; figurines de faïence ; 
décorations murales romaines ; — Salle III : sculpture et plastique 
grecques et romaines ; bronzes grecs, étrusques et romains ; objets de 
plomb, d'ivoire et d’os; gemmes et pierres gravées ; or et argent ; 


bijoux grecs, égyptiens et étrusques ; — Salle IV : art copte; objets 
préhistoriques de l’Europe centrale et occidentale; poterie germano- 
romaine ; — Salle V : vases grecs archaïques ; — Salle VI : vases attiques 
à figures rouges ; lécythes blancs ; vases italiotes ; — Salle VIT : vases 


grecs et italiotes à couverte noire ; faïences de l'Égypte hellénistique ; 
figurines grecques appliquées ; poterie hellénistique; faïences d’Asie 
Mineure ; fragments d’Arezzo ; lampes ; verreries ; monnaies ; cylindres 
babyloniens ; — Salle VIII : sculpture et plastique de l'Italie centrale 
et méridionale. — Cent bonnes planches terminent le volume. Le fond 
du Musée est formé par l’ancienne collection Lunsingh Scheurleer, 
dont la partie céramique a été publiée en deux fascicules du Corpus 
Pasorum. 

Ce guide, dont les notices m’ont paru claires et complètes, est rédigé 
en néerlandais ; une édition dans une langue plus répandue aurait cer- 
tainement son utilité. 


CHarzes DUGAS. 


H. Brunsting, Het grafveld onder Hees bij Nijmegen, een biydrage 
tot de kennis van Ulpia Noviomagus, Archaeologisch-historische 
bixdragen der Allard Pierson stichting. Amsterdam, Noord- 
Hollandsche uitgeversmaatschappij, 1937: 1 vol. in-80, vir + 
216 pages, avec 12 planches hors texte. 


La grande nécropole romaine de Nimègue, qui est située à 2 km. 
au Sud-Ouest de la vill: actuelle, a été pillée, si l’on peut dire, systéma- 
tiquement, à partir de 1898, mais principalement entre 1906 et 1910, 
par quelques antiquaires et un grand collectionneur d’antiquités. Les 
objets découverts n’cnt heureusement pas été dispersés. Ils se trouvent 
aujourd’hui presque tous au Musée Kam à Nimègue même. On a confié 
récemment à M. Brunsting le soin de les classifier et de les décrire, tâche 
dont celui-ci s’est acquitté de la meilleure façon. On regrettera peut-être 
que la description des vases romains à décor figuré (p. 32 et suiv.) ne soit 
pas accompagnée de dessins. L’auteur nous parle, en guise de consola- 
tion, d’un projet de publier à part toute la poterie de cette espèce, c’esi- 
à-dire tant celle de la nécropole de Hees que celle qui provient d’autres 
endroits du territoire ou de la banlieue de la ville. Souhaitons que les 
auteurs de cette publication à venir prennent soin de l’illustrer d’une 
manière satisfaisante. 

Ce qu'il y a de plus intéressant dans l'étude de M. Brunsting, c’est 
sans doute le résultat chronologique auquel il est arrivé. Les tombsaux 
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du cimetière de Noviomagus vont de l’an 70 jusqu’à l’an 259 de notre 
ère, ce qui veut dire que Noviomagus a été fondée après la défaite des 
Bataves, et ruinée lors de la grande invasion des Frances. C’est cette 
même date de 258 /9 que j'avais trouvée de mon côté pour la destruction 
définitive du camp romain à Utrechi. C’est la date qui marque la fin de 
la domination romaine dans les Pays-Bas septentrionaux. Grâce à sa 
situation exceptionnelle, Noviomagus a pu être réoccupée par l’armée 
romaine à une époque plus tardive (dès 280? cf. p. 182 et suiv., 201). 
Les Romains semblent avoir gardé la place pendant tout le coues du 
1v® siècle, sans que la ville recouvrât jamais tout ou partie de son impor- 
tance première. 

Il importe d'ajouter que l’auteur a non seulement décrit et daté avec 
précision les très nombreux objets conservés au Musée Kam, mais qu’il 
a aussi dûment examiné la nature du terrain où était situé le cimetière. 
Il y a même fait plusieurs peuites fouilles et a réussi à explorer un certain 
nombre de tombeaux qui avaient échappé à la dévastation générale. On 
trouvera dans son livre des remarques judicieuses concernant les rites 
funéraires et la façon dont on dressait les bûchers sur les fosses (p. 18-31). 

L'ouvrage de M. Brunsting est une contribution importante à l’his- 
toire de l’ancien pays des Bataves, tribu germanique, mais déjà celtisée, 
selon l’auteur (p. 203-207), avant son arrivée dans les Pays-Bas. 


W. VOLLGRAFF. 


INSTITUT FRANÇAIS DE Damas, Documents d’études orientales, 
t. IV : Jean Lassus, /nventaire archéologique de la région du 
Nord-Est de Hama, t. 11, planches. Damas, Palais Azem, [1936] ; 
1 vol. in-40, xix pages, avec L planches hors texte. 


En publiant le texte de son ouvrage, qui fut analysé ici (Rev. Ét. anc., 
1936, p. 233), l’auteur promettait de faire suivre à brève échéance l’il- 
lustration. Ce recueil complémentaire a bientôt paru, en effet, précédé 
de Notes épigraphiques, où sont consignées les nouvelles lectures, cor- 
rections, restitutions, que divers érudits, Enno Littmann, Henri Sey- 
rig, Louis Robert, le R. P. Mouterde, lui ont transmises sur son Inven- 
taire. 

Parmi les images qui intéresseront l’archéologue et l'historien, on 
citera le grand bas-relief syro-hittite de Tell Iarran, figurant TeSub et 
deux adorateurs (pl. III, 2), la stèle syro-hittite de Tell Frêge, repré- 
sentant un repas funéraire et le sacrifice d’un bœuf (pl. V, 1), la for- 
teresse syro-hittite d’El-Qal'at (pl. XI, 1 et 2; cf. pl. XLVIL 1), les 
lipsanothèques d’'Ob Gänäh et de Teërife (pl. XXVIII, 3, et XL, 3). 
Les photographies aériennes du 39 régiment d'aviation (pl. XLVI-L) 
sont particulièrement évocatrices et instructives. 


GEorces RADET. 


94 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


G. I. Bratianu, Priilèges et franchises municipales dans l’Empire 
byzantin. Paris, Geuthner, 1936 ; 1 vol. in-12, 138 pages, avec fig. 


hors texte. 


Byzance apparaît volontiers, selon une formule qui a fait fortune, 
comme le paradis du monopole et du privilège ; dans l'Empire byzantin, 
despotique et centralisé à l'extrême, on ne voit d’abord aucune place 
pour des autonomies municipales, pour des bourgeoisies, si l'on excepte 
quelques comptoirs privilégiés des républiques marchandes d'Occident. 
Or, cette vue trop simple ne répond pas exactement à la réalité histo- 
rique. L'Empire romain, très respectueux, au 1e7 et au re siècle, des 
municipalités provinciales, de leur autonomie et de leurs privilèges, 
avait, au cours du 11€ et du 1v€ siècle, institué partout un étatisme de 
plus en plus tyrannique. L'Empire d'Orient se montrera d’abord plus 
libéral, et à Byzance même, la puissante organisation des dèmes, au v® 
et au vie siècle, est, en somme, une institution municipale. Dans les pro- 
vinces, on voit se constituer, pour des raisons surtout militaires, sur les 
frontières les plus lointaines et les plus menacées par les Barbares, une 
série d’autonomies municipales, qui suppléent par leur propre organisa- 
tion et leurs propres ressources à l’insuffisante protection du pouvoir 
central : Venise en est le prototype ; bien d’autres exemples se retrouvent 
en Istrie, en Dalmatie, sur le Danube, sur les rives de la mer Noire. 

Une telle conception était cependant parfaitement étrangère à l’es- 
prit de la monarchie orientale. Le pouvoir des dèmes est en décadence à 
Byzance depuis la sanglante répression de la sédition Nika. Dans les 
provinces, les (autonomies périphériques », selon l’expression de M. Bra- 
tianu, ou bien conquièrent leur complète indépendance et se détachent 
de l'Empire — c’est le cas de Venise — ou bien, au contraire, perdent leur 
privilège et retombent sous l’étroite tutelle de l’empereur. L'évolution 
s'achève avec l’organisation définitive du régime des thèmes, qui réunit 
tous les pouvoirs entre les mains du stratège, représentant direct du 
pouvoir central. Le Livre du Préfet pour Byzance, les Novelles de 
Léon VI pour l'administration de l’Empire ne sont que la consécration 
et la codification d’un état de fait déjà ancien. 

Une seconde fois dans l’histoire de l’Empire byzantin, on devait voir 
se rétablir le régime des libertés urbaines, au temps des Comnènes et 
surtout des Paléologues, et ce mouvement va en s’étendant jusqu’à la 
conquête ottomane. L'origine en est double : d’une part, l'exemple de 
l'Occident et l'influence de plus en plus grande des colonies d’occiden- 
taux ; d'autre part, l’affaiblissement croissant du pouvoir central, de 
plus en plus incapable de défendre et bientôt même de gouverner les 
provinces. Ce ne sont plus seulement les villes frontières, mais toutes les 
grandes villes de l’Empire qui, les unes après les autres, obtiennent des 
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chartes et des privilèges, en général confirmés par les conquérants latins 
ou slaves, jusqu'au moment où la conquête turque viendra rétablir un 
régime despotique et centralisé. 

Ce petit livre est, à l’origine, un chapitre détaché des Études byzantines 
d'histoire économique et sociale que prépare M. Bratianu : l'intérêt et la 
nouveauté du sujet l’ont engagé à n’en pas différer la publication. C’est 
d’ailleurs, de son aveu même, un essai, une esquisse à grands traits plu- 
tôt qu'une étude systématique et exhaustive : il faut souhaiter, en effet, 
dans l'intérêt des études byzantines, que M. Bratianu ne se tienne pas 
pour content de cet exposé d'idées générales, si séduisant et suggestif 
qu'il soit, et qu'il nous donne sur la vie municipale dans l'Empire 
d'Orient le travail définitif qu’il peut mieux que personne entreprendre 
et mener à bonne fin. 


Pauz LEMERLE. 


Sister Mary Sarah Muldowney, Word-order in the works of St. Au- 
gustine (The catholic University of America patristic Studies, 
vol. LIT). Washington, 1937 ; in-80, 155 pages. 

Dans cette étude excellente, l’auteur considère : 19 la place des noms : 
adjectifs (qualificatifs ou déterminatifs), participes, compléments au 
génitif, possessifs, démonstratifs, numéraux, pronominaux ; 20 la place 
des verbes : au commencement de la proposition, à la fin, au milieu. 
Partout, on sent un esprit de finesse qui sait apprécier à leur Juste valeur. 
les faits et les statistiques ; partout, l’information semble complète, sans 
qu’elle nuise à la liberté, à la clarté et à l’aisance de l'exposé. Les résul- 
tats sont intéressants : saint Augustin se montre attaché à la tradition 
classique ; les changements apportés à l’ordre normal, sont, le plus sou- 
vent, occasionnés par des soucis de style ; cependant, en certains cas, on 
observe quelques déviations qui annoncent l’ordre qui deviendra régulier 
dans les langues romanes : unus devient presque l’article un, régulière- 
ment préposé ; le verbe est bien moins souvent qu’en latin cicéronien 


placé à la fin des propositions. 


A. JURET. 


Sister Margaret Clare Herron, À Study of the clausulae in the wri- 
tings of St. Jerome (The catholic University of America patristic 
Studies, vol. LI). Washington, 1937 ; in-8°, 132 pages. 


On constate avec plaisir que l’auteur s’est informée soigneusement des 
faits et des théories, et des procédés exposés dans les travaux similaires, 
et qu’elle a fait personnellement des dépouillements suffisamment éten- 
dus ; il faut louer aussi la conscience avec laquelle les faits sont classés 
aux points de vue soit des types des clausules métriques, soit des types 
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des mots formant ces clausules, soit des types d’accentuation : cursus 
planus, tardus, velox, etc. Il est regrettable, d'autre part, que les faits 
nous soient trop peu communiqués, mais seulement résumés en de 
sèches statistiques ; regrettable aussi que, cependant, quelques fautes de 
scansion apparaissent. Souhaitons que celles-ci n’aient pas été nom- 
breuses dans le dépouillement des faits. Naturellement, l’auteur dé- 
montre facilement que, si saint Jérôme tient compte de l’accent, en tout 
cas il n’admet pas de clausule non métrique. Je ne vois pas que rien 
excuse l’usage que fait l’auteur d’un prétendu ictus coïncidant avec l’ac- 
cent : le mot ictus ici n’a pas de sens. 


A. JURET. 


Rev. Daniel Christophe Fives, The use of the optative Mood in the 
works of Theodoret, bishop of Cyrus (The catholic University of 
America patristic Studies, vol. L). Washington, 1937; in-8°, 
106 pages. 


L’optatif est considéré d’abord dans ses trois emplois principaux : 
souhait, potentiel, proposition conditionnelle ; puis, en un quatrième 
chapitre, dans les propositions finales, d'interrogation indirecte, ete. Les 
faits semblent bien observés, du moins autant que le permet l’état du 
texte. De chaque type de fait on ne nous donne qu’un ou deux échantil- 
lons, avec références aux autres passages. La pratique de Théodoret est 
comparée à celle des classiques, à celle des écrivains de la «seconde sophis- 
tique » et à celle de quelques Pères de l’Église, tels que saint Jean Chry- 
sostome et saint Grégoire de Nysse. Le résultat général est que l'emploi 
de l’optatif chez Théodoret, du moins dans les faits vraiment établis, ne 
diffère que peu de l’usage classique et seulement dans les mêmes particu- 
larités que chez les écrivains de la « seconde sophistique ». 


A. JURET. 
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Atlas historique. — En publiant un recueil de cartes d’un format res- 
treint (l’in-40 tellière permettant de le classer parmi les volumes in-80), 
les Presses universitaires de France ont voulu faciliter la lecture des 
ouvrages insérés dans les grandes collections — telle l'Histoire générale 
de Glotz — qui ont si eflicacement contribué à la culture intellectuelle 
de ces dernières années. Concilier un cadre modeste, constitué par le 
dessin au trait sans couleurs, avec les nécessités de la documentation 
savante, était une tâche délicate. Ceux qui l’ont accomplie méritent la 
reconnaissance des usagers. 

Le tome I, consacré à l'Antiquité, a pour auteurs Louis Delaporte et 
Étienne Drioton, qui ont dressé les feuilles relatives à l'Orient méditer- 
ranéen, Robert Cohen, dont la collaboration porte sur la Grèce, André 
Piganiol, qui s’est chargé de Rome et du monde romain, en tout trente 
dépliants, des plus instructifs : à signaler notamment des plans de villes, 
établis d’après le témoignage des fouilles les plus récentes, comme Baby- 
lone (IX), Thèbes d'Égypte (X), Athènes (XV), Rome (XXI), Car- 
thage (XXIT). 

Cet ensemble de cartes est précédé d’une bibliographie méthodique, 
où l’on a préféré le choix à l’accumulation. Le lecteur trouvera là l’es- 
sentiel, qu’il s’agisse de grosses publications ou de simples articles. Sous 
tous les rapports, dans ce volume d’un prix modique (36 francs), nous 
avons un excellent guide. 

Victor Bérard et les Cyclopes. — Dans le Recueil de travaux publiés 
par l’Université de Lausanne à l’occasion du quatrième centenaire de 
sa fondation, André Bonnard, professeur de langue et littérature 
grecques, examine (p. 45-62) la méthode qui a rendu célèbre l’auteur de 
six volumes dont la science lui paraît confiner à la prestidigitation : 
Les Phéniciens et l'Odyssée (17e édition, 1903 ; cf. Rev. ÉLtane, UN, 
p. #1;t. VI, p. 263), Les navigations d'Ulysse (1927-1929). Pour mon- 
trer ce que vaut « cette philologie de plein air », si propre à séduire de 
prime abord, le maître helléniste, aidé dans l'examen des étymologies 
sémitiques par un sémitisant distingué, le D' Rehm, choisit une des plus 
brillantes manifestations de la thèse bérardienne : l'épisode du Cyclope. 
Est-il vrai que, dans ce récit d’Homère, tout, disposition des lieux, forme 
des rivages, nature du pays, mœurs des indigènes, péripéties de l’action, 
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dérive d’un journal de bord phénicien? Est-il vrai que « Polyphème ne 
prend corps dans l'imagination du poète que par contamination d’un 
volcan et d’un berger anthropophage, tous deux décrits dans le périple 
qu'il lisait » (p. 46)? 

Un à un, André Bonnard passe en revue les arguments dont use lin 
génieux familier d'Ulysse : assimilation d’Hypérie et de Cumes, identi- 
fication des Cyclopes et des Opiques, liaison opérée entre les Opiques, 
autrement dit les « Yeux », voisins de Cumes, et les Cyclopes, autrement 
dit les « Yeux Ronds », voisins d’Hypérie, par un troisième peuple, les 
Oinotriens. Mais les Opiques sont tout simplement les Osques (p. 48). 
Quant aux Oinotriens, ils n’ont rien à démêler avec la Campanie, ce qui 
empêche de caser les Cyclopes dans les cratères des Champs-Phlégréens. 

Est-on mieux fondé à voir dans Nisida « l’île où le roi d’Ithaque fit sa 
merveilleuse chasse aux chèvres » (p. 50)? André Bonnard insiste sur la 
fragilité des combinaisons qui réduisent l'Odyssée à ne plus être que le 
reflet servile d’Instructions nautiques sémitiques. « Bérard n’imagine 
Homère que composant sur documents. Que ce poète est donclivresque !» 
(p. 52). 

Plus extraordinaire encore est l'explication des actes du Cyclope par 
les éruptions volcaniques : c’est dans les émissions de laves qu’il fau- 
drait chercher l’origine des vers où Polyphème vomit du vin et de la 
chair humaine : « Tout ce que fait le Cyclope dans le poème, le volcan le 
faisait avant lui dans le périple — et dans la nature. Le malheureux 
Polyphème ne rote que par procuration » (p. 57). 

Conclusion de l’étude : « Victor Bérard — qui refuse au plus réaliste 
des poètes le droit de rien imaginer — vit lui-même dans l’imaginaire. 
Son périple est fictif ; ses étymologies, douteuses ; sa géographie, fan- 
taisiste ; ses rapprochements, hasardeux. » Non, il ne faut pas « déchif- 
frer Homère comme un logogriphe »; non, Homère n’a point fabriqué 
minutieusement «une sorte de poésie à clé » (p. 62). 

Écrites avec une verve amusante, marquées au coin d’un bon sens 
robuste spirituellement ironique, mettant la qualité du style au service 
d’une dialectique serrée, ces pages de critique opposent un barrage aux 
débordements d’un roman-fleuve. Il reste tout de même que, si Victor 
Bérard a frustré de la belle et géniale invention créatrice son pseudo- 
copiste de journaux de bord phéniciens, il s’est du moins réservé pour 
lui-même une riche part de la source étincelante. Compensation méri- 
toire. L’Opique, dont Homère n’a soufflé mot (p. 61), se trouve écarté : 
ce que le juge de Lausanne a devant lui, c’est un Épique. 

Archéologie carienne. — La Carie, dont l'exploration fut chère à 
Georges Cousin (cf. Rev. Ét. anc., 1937, p. 401-402), n’a pas exercé une 
attraction moindre sur Alfred Laumonier. Après avoir publié les ins- 
criptions qu'il y a découvertes (cf. ibid., 1935, p. 390 et 393), il en étudie 
maintenant les sites et les monuments. La nécropole de Gerga, la route 
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d'Alabanda à Hyllarima, jalonnée de forteresses d'époque hellénique, 
Alinda, ce château d’où la reine Ada était venue à la rencontre 
d'Alexandre, Labraunda, dont les ruines sont particulièrement impor- 
tantes, Mylasa, Stratonicée, Panamara, Kys, Xystis, telles sont les 
étapes dont le Bulletin de Correspondance hellénique (t. LX, 1936, p. 286- 
335) déroule sous nos yeux les paysages et les édifices. 

Pour Gerga, mon collègue et ami Cuny, que j’ai consulté sur ce mot, 
estime qu'il s’agit là « du génitif d’un nom propre masculin. La forme 
primitive de ce génitif se retrouve dans Homère, sous l'aspect ionisé 
‘Aroeidew (pour ’Artoe{ôzo ). Au lieu de -xo, on a par contraction, en les- 
bien et en dorien, -4. Mais l’arcadien et le cypriote présentent des géni- 
tifs (masculins) en -xv, c’est-à-dire -acv (en une syllabe) : le 0, au lieu 
de se contracter, s’est réduit ici à un simple (double w anglais — ou 
consonne, comme dans le français oui ». Cette dernière remarque tend à 
justifier une lecture de G. Cousin : l'EPTAY = l'epyas, qu’on nous dit 
n'être pas sûre (p. 295, n. 3). 

Philippe II de Macédoine. — Les ouvrages sur Alexandre le Grand 
foisonnent. Son père a beaucoup moins retenu l'attention des spécia- 
listes, encore que l'historien Théopompe assurât que jamais la terre 
d'Europe n’avait porté un autre personnage tel que lui. En attendant 
le livre que Pierre Roussel doit consacrer au prodigieux adversaire de 
Démosthène, nous possédons la monographie de Momigliano (cf. Res. 
Ét. anc., 1936, p. 86-94). Elle a paru alors que Victor Chapot avait déjà 
rédigé, pour la série Hommes d’État (Paris, Desclée de Brouwer, t. I, 
1937, p. 11-102), son alerte et substantielle étude. Il la termine en se 
demandant jusqu'où le vainqueur de la Grèce aurait poussé la conquête 
de l'Asie. « L’imagination hésite devant cette question qui n’aura pas 
de réponse : sans le coup de poignard de Pausanias, le nom magique 
d'Alexandre brillerait-il aujourd’hui du même éclat éblouissant? » 
Sans doute, Philippe, ce puissant réaliste, aurait-il su, en s’annexant 
des provinces arrachées aux Perses, tenir compte des nécessités histo- 
riques et géographiques, de manière à fonder un Empire durable, tandis 
qu’'Alexandre, dont la domination universelle ne connaissait d’autres 
limites que les horizons infinis du rêve, n’a pas assez vécu pour prévenir 
l’écroulement d’une improvisation gigantesque. 

L’Égypte des astrologues. — Sous ce titre, le bon Mage Franz Cumont 
publie un livre d’une originalité saisissante et d’un vif intérêt (Bruxelles, 
Fondation égyptologique reine Élisabeth, 1927 : 1 vol. in-80, 254 pages). 
Au lieu de reléguer, comme Letronne, au galetas des « rêveries absurdes » 
les principes de la divination savante que les prêtres hellénisés du 
royaume des Ptolémées exposèrent aux Grecs, il s’en sert pour faire 
connaître « certains aspects de la civilisation composite qui florissait 
alors dans la vallée du Nil » (p. 8). Notre collaborateur Henri Henne, 
avec sa compétence éprouvée, montrera l’exceptionnelle valeur de cette 
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contribution à l'étude de la Société égyptienne. Parmi tant de remarques 
précieuses, je me borne à en détacher une qui fournit un point d'appui 
dans une question controversée : « Comme le soleil est le maître céleste 
du monde, le monarque est ici-bas le cosmocrator ; ce titre l’assimile à 
l’astre qui règne sur tout l'univers » (p. 27). Reportons-nous mainte- 
nant à la déclaration qu’Alexandre, selon Diodore, Plutarque et Justin, 
fit à Darius : « De même que deux soleils troubleraient l’ordre et l’har- 
monie du monde, de même deux rois ne pourraient, sans amener des 
bouleversements et des révolutions, tenir à la fois le sceptre de la terre !. » 
Le rapprochement n’est-il pas significatif et ne confère-t-il pas un carac- 
tère d'authenticité au texte si combattu, si décrié, de la Vulgate? 

Le papyrus de Servius Tullius (extrait des Scritti in onore di Barto- 
lomeo Nogara, p. 375-380 ; Roma, Tipografia del Senato, 1937, in-40). 
— Examinant à son tour un fragment latin publié en 1927 par A.S. 
Hunt au tome XVII des Oxyrhynchus Papyri, André Piganiol, après 
avoir justifié ses propres restitutions, se demande quel peut être l’au- 
teur de se texte et songe à un ami de Cicéron, L. Aelius Tubero, qui 
rédigea des Annales dont la publication, semble-t-il, fut l’œuvre de son 
fils. On sait, par ailleurs, que cet historien « traitait en détail, dans son 
premier livre, du système censitaire de Servius Tullius » (p. 380). 

Genava. — Dans la riche série d’articles, soigneusement imprimés et 
remarquablement illustrés, que nous offre le Bulletin du Musée d'Art et 
d'Histoire de Genève (t. XV, 1937, in-80, 282 pages, nombreuses gra- 
vures et planches, imprimerie Kundig), nous signalerons : 1 (p. 36-45), 
Ad. Jayet, Les stations magdaléniennes de Veyrier (avec 5 croquis). — 
2 (p. 46-63), Louis Blondel, Chronique des découvertes archéologiques 
dans le canton de Genève en 1936 (avec plans des vestiges romains). — 
3 (p. 64-74), du même, La route romaine de Genève à Nyon, avec tracé 
(fig. 1 et 2), détails sur la nature de l’empierrement, relevé des bornes 
milliaires, considérations sur cette artère qui n’a jamais cessé d’être 
importante : « Partout où ils ont pu le faire, les Romains se sont tenus 
à une certaine distance du lac... Il ne faut pas chercher dans notre 
région des voies dallées, mais bien des chaussées ressemblant à nos 
routes ferrées actuelles, avec des pavages de dimension moyenne dans 
les passages de terrains humides. » — 4 (p. 75-86), W. Deonna, Monu- 
ments antiques du Musée de Genève (une figure, deux planches). Ces mo- 
numents (plaque en bronze découpé à symboles solaires, bronzes gallo- 
romains de style indigène) fournissent à l’auteur, dont on sait l’érudi- 
tion inépuisable, tout un filon de remarques et de rapprochements. 

Chez les Parthes. — Un des jeunes savants de l’École française de 
Rome, Julien Guey, avait étudié en Sorbonne, sous les auspices de 


1. Cf. Rev. ÉL. anc., t. XXVII, 1925, p. 201 (où « spectre » est un de ces lapsus qui sautent 
aux yeux dans la prose d’autrui et vous échappent obstinément dans la vôtre). 
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Jérôme Carcopino, devenu ensuite son Directeur au Palais Farnèse, un 
sujet aussi diflicile que passionnant. Ce travail, mis soigneusement au 
point, vient de paraître, grâce à S. Lambrino, dans la Bibliothèque 
d'« Istros », dont il forme le fascicule IT : Essai sur la guerre parthique 
de Trajan, 114-117 (Bucarest, Imprimerie nationale, 1937 ; 1 vol. in-49, 
160 pages, avec trois cartes dans le texte). L'expédition qui mena le 
grand empereur jusqu’au golfe Persique « est peut-être la plus vaste 
entreprise militaire du Haut-Empire romain », en tout cas l’une des 
plus émouvantes, mais aussi, « de toute l’histoire romaine, l’une des 
plus mal connues » (p. 11). 

I fallait donc une belle vaillance pour s'attaquer à ce champ déser- 
tique, enveloppé de tant d’obseurités. Notre habile historien s’est 
acquitté avec honneur d’une si redoutable tâche. Sources littéraires, 
matériel épigraphique et numismatique, indices archéologiques, don- 
nées philologiques, questions d’itinéraires, discussions de dates, tout est 
examiné, scruté, pesé avec une intelligence nette et alerte. Les problèmes 
de chronologie tiennent là une place considérable : à William Seston, 
pour qui les ères et les calendriers sont un vade-mecum, de nous fournir, 
sur ces chapitres comme sur le reste, les avis de sa compétence. J’ai 
voulu seulement dire en quelques mots le plaisir et le profit que procure 
au lecteur un mémoire approfondi si vivement enlevé. 

Du Palatin au Grand Palais de Constantinople, — André Piganiol 
revient sur un sujet qu'il avait déjà traité au Congrès de Belgrade en 
1927 et dont les conclusions concordent avec celles que l’abbé Vogt, 
éditeur du Livre des Cérémonies, sans connaître les recherches de son 
devancier, a lui-même tirées de l’étude des textes (cf. Rev. Êt. anc., 
1935, p. 507). Dans cette diflicile question de topographie (La loge impé- 
riale de l’hippodrome de Byzance et le problème de l’hippodrome couvert, 
extrait de Byzantion, t. XI, 1936, p. 383-390), il est fait appel cette fois, 
judicieuse méthode, non plus seulement aux données byzantines, mais 
aux exemples romains : « Pour se représenter les palais disparus de 
Byzance, Ebersolt recourait aux palais de Spalato, de Ravenne, et 
omettait de considérer Rome. Or, ce sont les palais romains que Cons- 
tantin a copiés ; en particulier, les ruines du Palatin fournissent uné 
solution évidente du problème de l’hippodrome couvert et obligent à 
corriger tous les plans qui nous ont été jusqu'ici proposés des palais 
de Byzance » (p. 390). 

Listes coneiliaires. — A propos des recherches prosopographiques et 
topographiques faites par Eduard Schwartz en vue de l'index des Acta 
Chalcedonensia, Ernest Honigmann, avec sa connaissance approfondie 
du sujet, nous renseigne Sur les listes des évêques participant aux con- 
ciles de Nicée, de Constantinople et de Chalcédoine (extrait de Byzantion, 
t. XII, 1937, p. 323-347, in-80, Bruxelles). Pour ces recueils de 325, de 
381 et de 451, un témoignage précieux est la Chronique du patriarche 
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jacobite d’Antioche, Michel le Syrien. Les listes qu’on trouve dans cet 
ouvrage s'accordent substantiellement avec ce qu’on appelle la liste 
copte (p. 328). 

Il n'empêche que toute cette géographie ecclésiastique est fort con- 
fuse : nombre de noms, qu’il s’agisse des évêques ou de leurs sièges, 
sont tantôt estropiés, tantôt déplacés, tantôt oubliés. Mais notre savant 
critique redresse les formes corrompues, écarte les corrections aventu- 
reuses, répare les omissions, rétablit l’ordre administratif, élimine telle 
invention comme celle d’une Syrie « supérieure », venant faire indûment 
pendant au titre Syrie «inférieure », en syriaque Syrie « profonde », tra- 
duction du grec Supta xotkr (p. 329). Parmi tant de suggestions sagaces, 
notons celle qui assimile l'évêché gaulois de Aotæ, non à Dijon, mais, 
comme le voulait Lenain de Tillemont, à Die en Dauphiné (p. 340). 
Ainsi magistralement amendées, les listes conciliaires revêtent une va- 
leur historique indéniable. 

Survivances médiévales de la pensée antique. — Dans la méthodique 
et lumineuse synthèse où l’excellent maître Émile Bréhier reconstitue 
en traits vigoureux La philosophie du Moyen-Age (Paris, Albin Michel, 
1937 ; 1 vol. in-80, 458 pages, n° XLV de L'évolution de l’humanuté), les 
fervents de la culture gréco-romaine apprécieront les originales pers- 
pectives ouvertes à leur curiosité. Ils rencontreront d’abord, au sein des 
bouleversements politiques causés par les invasions barbares, ces main- 
teneurs de l’armature intellectuelle du passé que sont Boëèce, Cassio- 
dore, Isidore de Séville ; puis, d’un côté, à travers la spéculation arabe 
et Juive, de l’autre, quand se pose le problème des rapports de la raison 
et de la foi, ils verront se prolonger, avec ses hauts et ses bas, le double 
courant des concepts platoniciens et péripatéticiens. Tour à tour, l’aris- 
totélisme nous apparaît comme un agent de progrès et une cause de 
stagnation. Ses destinées occidentales forment, depuis « le tournant du 
x siècle » jusqu’à l’aube de la Renaissance, un tableau du plus vif 
intérêt. 


GEorces RADET, 


The sneeze and breathing of love. — Dans Classical Studies (1937, 
p. 268-281), W. À. Oldfather a essayé de résoudre la difficulté des v. 8 
et 9 du poème 45 de Catulle, en examinant si l’éternuement de l'Amour 
est toujours considéré comme favorable, même s’il se fait à gauche. Il 
démolit ce préjugé à l’aide de textes de Cercidas (sur le souffle, sinon 
l’éternuement, de l'Amour) et de Théocrite. Son argumentation est 
convaincante, même si on écarte le texte de Properce, II, 3, v. 23-24, 
sans importance, puisque c’est une vague réminiscence de Catulle, et 
d’ailleurs mal établi. 


Léon HERRMANN. 
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La sixième campagne de fouilles à Ras Shamra (printemps 1934). — 
La librairie Geuthner a réuni sous ce titre un certain nombre de tra- 
vaux parus dans la revue Syria, en 1934 et 1935. L'ouvrage est plus 
riche que le titre ne semblerait l'indiquer, car une bonne partie en est 
consacrée à la publication, à la transcription et à l’étude de textes 
trouvés en 1930 et 1931. 

M. Schaeffer, l’heureux archéologue de Ras Shamra, donne dans ce 
volume un rapport sur sa sixième campagne, celle du printemps 1934. 
Il ÿ relate ses découvertes sur le tell de Ras Shamra et à Minet-el-Beïda, 
au pied de ce tell. Dans la portion Sud du tell, il a mis au jour, au-dessus 
d'un charnier du xv® siècle, des habitations, où il a trouvé divers vases 
remplis de plaquettes de métaux précieux et de bijoux, des ossements 
de nouveau-nés, des tombes mycéniennes, et tout un cimetière dont 
une partie est de l’ancien âge du fer et l’autre partie de l’époque hellé- 
nistique. 

À l'Est du tell, il a dégagé un nouveau temple analogue au grand 
temple de Baal Saphon découvert en 1929 et que l’on peut, grâce à deux 
stèles interprétées par M. Dussaud, considérer comme un temple de 
Dagon. On a trouvé aussi une tombe mycénienne et dans la « biblio- 
thèque » de nouvelles tablettes. 

Sur le chantier Ouest, un grand sondage de dix-sept mètres a permis 
de découvrir, sous le niveau III, un niveau IV, caractérisé par une céra- 
mique polychrome d’un type déjà connu par les fouilles de Younous, 
de Tell-Falaf et de Boghaz-Kôï, et qui datent sans doute du IVe millé- 
naire. Au-dessous, un niveau V est caractérisé par une céramique non 
peinte, décorée de stries et de lunules, la présence d’anses pleines, l’abon- 
dance des outils en silex. Au-dessous de ce niveau, on a rencontré des 
couches stériles diversement colorées avec inclusion de cendres. 

A Minet-el-Beïda, la trouvaille d’une nouvelle tombe à dromos, en 
encorbellement, confirme l’importance de la civilisation mycénienne 
dans la « marine » de Ras Shamra. Un fragment d’anse couvert d’une 
écriture cunéiforme alphabétique sinistrogyre a été trouvé aussi à 
Minet-el-Beïda ; il a été interprété par M. Virolleaud, ainsi que trois 
autres fragments alphabétiques découverts sur le tell. Une lettre assy- 
rienne, exhumée avec ces derniers et traduite par M. Thureau-Dangin, 
met le déstinataire sous la protection des dieux d’Ugarit (ce qui con- 
firme l'identité de Ras Shamra et d’Ugarit). Une autre tablette acca- 
dienne, étudiée par M. Dhorme, porte une empreinte curieuse : deux 
lions encadrent une divinité assise, posant leurs pattes de devant, l’un 
sur la main tendue de la divinité, l’autre sur le siège derrière elle. Cette 
dame aux lions, dont le trône semble marqué d’une étoile, serait-elle 
IStar? 

M. Virolleaud a publié, transcrit et traduit deux fragments de poèmes 
trouvés, comme nous l'avons dit, en 1930 et 1931 et qui semblent se rat- 
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tacher à l'épopée d’Aleyn-Baal. Dans le premier, qu’il intitule « la mort 
de Baal » et qui se placerait avant les tablettes déjà connues, on voit 
Aleyn-Baal descendre sous la terre chez Môt, l'Hadès phénicien et le 
dieu Latpan-el se lamenter sur sa mort. 

Dans l’autre fragment, « la révolte de Koÿer contre Baal », on verrait 
Koëer se ruer sur son char et essayer, avec l’aide de deux dieux, le 
Zebul de la mer et le Suffète du fleuve, de renverser la puissance de 
Baal en lançant contre lui les éléments déchaînés. Baal, grâce à l’inter- 
vention de Bod-Baal, triompherait, enfin, de ses adversaires. Mais 
M. Dussaud, se fondant sur une théorie du rythme dans les poèmes de 
Ras Shamra, arrive à une tout autre interprétation. Ce seraient les 
Baalim qui se lanceraient à l’assaut du trône d’Aleyn-Baal, Zebul de la 
mer et Suffète du fleuve. Koëer et Bod-Baal seraient les auxiliaires de 
Baal contre son fils qui, finalement, serait vaincu. M. Dussaud a raison 
sans aucun doute de distinguer Baal et Aleyn-Baal et il est sûr que c’est 
Aleyn-Baal qui est vaincu ; mais on doit reconnaître que toute interpré- 
tation des textes de Ras Shamra reste très conjecturale et qu’il faudra 
encore de très nombreuses études avant qu’ils nous offrent un sens plei- 
nement satisfaisant. Remercions donc MM. Virolleaud et Dussaud 
d’avoir déjà ouvert la voie à d’autres. 


JEAN NOIVILLE. 


Aspects de la vie grecque (M. et C. H. B. Quennell, La vie des Grecs 
d’'Homère à Périclès, traduite par Guy de Budé. Paris, Payot, 1937; 
1 vol. in-80, 257 pages, 158 fig., 8 gravures hors texte). — Les auteurs 
étudient successivement la « Grèce d’ Homère », la « Grèce archaïque » 
et la « Grèce classique » (qu’en dépit du titre de l’ouvrage ils n’arrêtent 
pas à l’époque de Périclès) ! ; ils ne tracent pas, du reste, un tableau 
général de « la vie des Grecs », mais se bornent à en examiner différents 
aspects (surtout matériels et artistiques). Les débutants ne liront pas 
sans profit ce volume copieusement illustré, dénué, d’ailleurs, de biblio- 
graphie, de vues d'ensemble et de conclusion, mais où l’/liade, l'Odyssée 
et les Histoires d'Hérodote sont brièvement analysées. 


Pauz CLOCHÉ. 


Sur la rhétorique antique. Le copieux article (une centaine de 
. colonnes) que W. Kroll vient de publier dans la Realencyclopädie de 
Pauly-Wissowa sous le titre : Rhetorik, n’est pas et ne prétend pas être 
une histoire de la rhétorique antique ; c’est du moins une esquisse de 
ses étapes et des traits essentiels de son enseignement. L'auteur marque 
les grandes époques de la rhétorique et signale les plus importants « rhé- 
teurs », mais sans vouloir faire de chacun une étude exhaustive ; dans 
son exposé, des points d’arrêt sont notés, où il veut montrer ce qui est 


1. Voir p. 225-234, 246-254. 
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alors « classique » plus que ce qui est seulement une nouveauté passa- 
gère ou à lent développement. Il ne dissimule pas les lacunes de notre 
documentation, en particulier pour la période alexandrine (encore pour- 
rait-on marquer plus fortement que Théophraste et Posidonios, qui en 
forment les limites pour ce qui est de la rhétorique, sont des noms com- 
modes à employer, mais que la reconstitution de leurs idées comporte 
une forte part d’hypothèses). Kroll indique les principaux ouvrages 
parus sur la question (surtout les éditions de textes techniques) et les 
problèmes (ils sont nombreux) qui attendent encore un éclaircissement, 
cela jusqu’à l'apparition de la littérature chrétienne (celle-ci n’obtient 
que quelques lignes, et l’histoire de la rhétorique après le n1° siècle est 
traitée plus par anticipations fragmentaires que dans son ensemble). Au 
total, c’est là un bilan assez clair, bien que souvent malaisé à ordonner, 
de ce que nous savons sur les théories et les pratiques oratoires des 
Anciens. 


GEorces MATHIEU. 


« Paricidas esto. » — Nous avons signalé (t. LI, 1929, p. 108) l’exé- 
gèse d’un jurisconsulte suisse, M. Ph. Meylan, qui, après bien d’autres, 
s’ingéniait à résoudre le problème, un peu désespérant, lié à cette for- 
mule (les linguistes ont opposé de multiples objections). On y a encore 
travaillé, parallèlement et depuis ; ainsi M. H. Lévy-Brühl interprète : 
parricide — meurtre d’un patricien. Un Tchèque, M. Zdzyslaw Zmi- 
gryder-Konopka (Studi italiani di filologia classica, N. S. XIV, 1937, 
p. 89-124), propose une nouvelle solution. | 

Le parricide, à l’origine, était passible de la poena capitis ; plus tard 
seulement il fut frappé de la poena cullei. Donc l’étymologie de M. Mey- 
lan (châtiment « par le sac ») n’est pas recevable. Dans le jugement d’un 
cas semblable intervenait primitivement le magistrat à imperium, exer- 
çant ses pouvoirs dans la vie militaire ; par suite, la peine ne s’appli- 
quait qu’à ceux qui faisaient partie de l’armée, les pares (compagnons, 
camarades). Puis, Numa, voulant protéger toute la populat on civile, 
fit décider, par une rogatio, que tout homicide serait puni selon la loi 
militaire : paricidas esto. 

Sera-ce la fin des controverses? Il est permis d’en douter. 


Vicror CHAPOT. 


Une victime de Cicéron. — Dans ses Philippiques, Cicéron s’est 
moqué d’un tribun du peuple partisan d'Antoine, L. Decidius Saxa, en 
le traitant de Celtibère entré de plain-pied dans les magistratures ro- 
maines : cet ancien préposé à la castramétation aurait, à l’en croire, 
prétendu tout contrôler dans Rome. Les sarcasmes de l’orateur ont été 
jusqu'ici pris pour des vérités. R. Syme, qui connaît admirablement 
l’armée des guerres civiles et celle du Haut-Empire, redresse cette 
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erreur (Who was Decidius Saxa? Journal of Roman Studies, XXVII, 
1937, p. 127-137). L. Decidius Saxa est un ancien centurion de l'armée 
de César, originaire d'Espagne, peut-être un chevalier romain. Son mal- 
heur fut de n’avoir pas eu le temps de rallier Octave, puisqu'il fut tué 
par les Parthes. Cette réhabilitation est précédée d’intéressantes et pré- 
cises remarques sur les centurions et les provinciaux que César fit entrer 
au Sénat en 45 et en 47. 

Constantin. — On sait combien la « question constantinienne » à pas- 
sionné les érudits ces dernières années. Ce n’était pas une tâche aisée 
pour J.-R. Palanque, qui la connaît fort bien, de faire en quelques 
pages pour le grand public un portrait de Constantin (extrait de Hommes 
d'État, Paris, Desclée de Brouwer, vol. I, 1937, p. 335-420). Le premier 
mérite de cette très intéressante monographie est d’être précise, équi- 
librée et vivement écrite. Elle n’a pas tout sacrifié au problème si pas- 
sionnant, si discuté, de la conversion du premier empereur chrétien. 
C’est toute l’histoire du règne qui est racontée ; les événements, les 
guerres y ont leur place exactement dosée ; les institutions nouvelles 
sont expliquées sans que l’exposé soit alourdi par de trop longues consi- 
dérations juridiques. Pour la question centrale, la religion de Cons- 
tantin, J.-R. Palanque a adopté une position tout aussi conforme à la 
tradition de l’apologétique chrétienne que celle de Norman H. Baynes. 
Constantin n’est pas pour lui l’homme d’État qui subordonne tout, 
même sa foi, aux intérêts de sa politique, ni « le pauvre homme qui 
tâtonnait », ne sachant tout au long de son règne ce qu’il devait croire. 
H. Grégoire n’aurait pas plus raison que A. Piganiol. En 312 se place- 
rait vraiment un changement profond dans la vie religieuse de Cons- 
tantin, qui retentirait dans la politique de tout le règne. 

J'ai dit ailleurs en plusieurs articles et ici même (Rev. Ét. anc., 
t. XXXIX, 1937, p. 214-217) combien un tel Constantin est, à mon 
sens, différent de celui que les inscriptions, les panégyristes Lactance 
lui-même et l’Eusèbe du Discours des Trecennalia, nous permettent de 
restituer. Il a été un très grand homme d’État après la mort de Galère, 
de 311 à 313, menant seul le jeu diplomatique et suscitant les guerres 
à sa guise, dans les conditions les plus favorables à la cause de Ja monar- 
chie universelle qui n’a cessé d’être le grand mobile de toute son action. 
Il a détruit alors l'esprit de la tétrarchie, qu’il avait pourtant fait sien 
en 307. Mais jamais il n’a cru que la bataille du Pont Milvius marquait 
le début d’une ère nouvelle, encore moins la date de sa conversion. C’est 
dans la décade suivante que, sans briser officiellement tout lien avec le 
paganisme, il s’est de plus en plus affirmé chrétien. Je croirais volon- 
üers que, le catholicisme nicéen n’ayant pas réussi sous son règne à 
ramener à l’unité de la foi les donatistes et les ariens, il lui a très délibé- 
rément préféré la théologie d’Arius. Dans le Christ des ariens. l’Oint du 
Seigneur, première créature de Dieu et modérateur du monde, son pané- 
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gyriste des T'recennalia voit une image de l’empereur de Byzance, dont 
relèvent tous les hommes et toutes choses. Libanios n’avait peut-être 
pas tout à fait tort de placer la conversion de Constantin vers 326, au 
moment de la fondation de Constantinople, la nouvelle capitale œcu- 
ménique. Il avait déjà fait plusieurs fois profession de christianisme, 
mais c’est ce christianisme-là, et non la morale évangélique ou la mys- 
tique rédemptrice du Golgotha, qui a touché le fond de son âme. J.-R. Pa- 
lanque s’en tient au récit de la conversion par l’apparition de la croix, 
tel que le donne la Vita Constantini. Il y a pourtant un problème de 
cette Vita, puisque saint Jérôme ne la mettait pas au catalogue des 
œuvres d'Eusèbe de Césarée. H. Grégoire a naguère donné de bonnes 
raisons de croire qu'elle pourrait être d’époque théodosienne. L'étude 
approfondie de ce texte devrait être maintenant la tâche des historiens 
modernes de Constantin. 


W. SESTON. 


Macédonien. — Dans le t. IIT de la Revue internationale des Études 
balkaniques (Belgrade, 1937), p. 8-32, M. V. Pisani revient sur la question 
du macédonien traitée en 1905 dans le livre de Hoffmann, Die Makedo- 
nen, thre Sprache, ihr Volkstum. « En conclusion et en résumé », dit-il 
p. 31, Gil me semble qu’on peut dire que le macédonien est la forme prise 
vers le milieu du IT millénaire préchrétien par un certain nombre de 
dialectes indo-européens parlés par des tribus qui, dans leur expansion 
et leur migration vers le Sud, appartenaient sans doute à la masse eth- 
nique dont faisaient partie les futurs Osco-Ombriens et les futurs Grecs. » 
Arrivé dans son nouvel habitat, le macédonien se caractérisa au contact 
du grec et des autres langues devenues ses voisines. Enfin, «la formation 
d’un État macédonien fit que le caractère des différents dialectes (macé- 
doniens) alla de plus en plus s’uniformisant, de sorte que les Grecs con- 
nurent le macédonien comme une langue essentiellement une et surent 
le distinguer non seulement du grec, mais de l'illyrien, du thrace et du 
phrygien ». 

Accent indo-européen.— A vec une persévérance digne d’une meïlleure 
cause (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 139), M. Th. Fitzhugh publie (octobre 
1937) un opuscule intitulé : The Indoeuropean Accent, avec, en sous- 
titre, The Voice of Speech and Song (University of Virginia, Bulletin of . 
the School of Latin, second series, n° 7, in-80, xxx + 69 pages). Les 
Anciens nous ayant affirmé, pour le grec et le sanscrit, que l’accent de 
leur langue était un accent de hauteur (toocwôta — udatta), je ne vois 
pas qu’il y ait à discuter. Ils étaient évidemment mieux placés que nous 
pour savoir ce qui en était. Sans doute le germanique. et le celtique ont 
un accent d'intensité ; mais le slave moderne le possède aussi et pour- 
tant subsistent, sur plusieurs aires (serbo-croate, etc.), des «intonations » 
qui supposent nécessairement, à date ancienne, un accent de hauteur 
pareil à celui de l’hellénique ou de l’indo-iranien. 
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Déchiffrement du créto-mycénien et du hittite hiéroglyphique.. — 
Le libraire Maisonneuve a publié (1937) une plaquette de M. E. Poisson 
(15 pages), intitulée : Essai de déchiffrement de deux inscriptions en 
caractères créto-mycéniens. L'auteur réclame, lui aussi, la publication 
intégrale des documents de cette nature. A la p. 11, il donne une lecture 
ta ken O ka ja et une traduction : « il offrit à Okaja (Déméter) ». Je ne 
sais quelles sont ses intentions réelles, mais prévenons-le tout de suite 
que, pour ta ken, il est absolument impossible de songer à l’homér. ñxev 
(équivalent de £ônxev). Car nous sommes tout à fait sûrs qu’il s’agit 
d’un ancien “thék(en) (cf. fécit), avec un & qui s’aflirme d’autant plus 
que l’on remonte dans le passé. Dans un système graphique tel que celui 
du cypriote, t pourrait représenter indifféremment à, + ou 9. Mais, pour &, 
il n’y a pas d’échappatoire : il ne saurait être représenté par a. 

Tout autre est l'apport de M. P. Meriggi. Bien que durement éprouvé 
par la maladie, il a continué ses études approfondies sur l'écriture et la 
langue du hittite hiéroglyphique. Dans les fase. 27 et 29 de la Revue 
hittite et asianique (1937, pages 71-114 et 159-200), il nous donne un 
grand article intitulé : Listes des hiéroglyphes hittites, qui a dû lui coûter 
un travail énorme, mais qui sera la base indispensable des recherches 
futures. Cet article comprend, d’abord, une liste générale, puis un com- 
mentaire, en troisième lieu des Tables paléographiques (p. 174-186) ; 
enfin, un Appendice sur l'inscription de Topada. Par ce travail, M. P. 
Meriggi se classe le premier dans un genre de recherches qui demandent 
à la fois beaucoup de labeur et d'intelligence. 

L'intérêt de l’œuvre de Cicéron. — Sous ce titre : Cicéron est intéres- 
sant, M. L. Laurand réédite (Paris, Les Belles-Lettres, 1937, 64 pages) 
un petit livre dont je suis heureux d’avoir pris connaissance. Après avoir 
signalé la table chronologique (p. 54-58), où l’auteur nous donne une 
précieuse concordance entre les Lettres et les autres ouvrages de Cicéron 
(suivant l’ordre des temps), il faut attirer l'attention sur l'addition 
(p. 59) à la p. 39, où il s’agit de la réhabilitation de Pompée. C’est une 
pensée de Napoléon Ier (Correspondance, XXXI, p. 353) : « Pompée, 
que les Romains ont tant aimé, qu’ils surnommèrent le Grand, lorsqu'il 
n’avait encore que vingt-quatre ans, qui, vainqueur dans dix-huit cam- 
pagnes, avait successivement triomphé des trois parties du monde et 
porté si haut la gloire du nom romain, battu à Pharsale, y termina ses 
destins : cependant, il était maître de la mer ; même après sa défaite, il 
était encore le plus fort. » C’est M. Laurand qui a souligné cette fin de la 
citation, après avoir bien montré, par Cicéron, que Pompée eut grand 
tort, après Pharsale, de jeter le manche après la cognée. 


ALBERT CUNY. 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES A LA REVUE 


I. Ouvraces 


Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 


Textes d'auteurs grecs et latins, in-80, édités et traduits : 


Homère, {liade, par Paurz Muzon, avec la collaboration de PIERRE 
CHANTRAINE, Pauz Corrarr, RENÉ LanGumier, t. III (chants XIII- 
XVIIT), 1938 ; 1 vol., xr + 191 pages (pages de texte doubles). Prix : 
40 francs. 


Atlas historique, 1. L’Antiquité, par Louis DELAPORTE, ÉTIENNE 
DriotTon, ANDRÉ Picanior, RoBErT CoHEN, avec la collaboration de 
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LA FIN DU RÉGIME DE THÉRAMÈNE 


Nous ne savons pas dans quelles circonstances et à quelle époque 
prit fin le régime qu'on pourrait appeler « l'expérience de Théra- 
mène ». Autant nous sommes renseignés sur les événements qui ont 
précédé et accompagné l’avènement de cette constitution de juste 
milieu}, autant nous sommes réduits à des conjectures lorsqu'il 
s’agit de savoir quand et comment elle fut abolie. C’est qu’entre le 
début et la fin du régime de Théramène, le récit de Thucydide s’ar- 
rête, et Xénophon, qui prend sa suite, n’en est pas à une négligence 
près. Aristote nous dit seulement que le parti démocratique enleva, 
au bout de très peu de temps ?, la direction des affaires aux « Cinq- 
Mille » de Théramène, et Diodore, dont la chronologie est, pour 
cette époque, assez brouillée, ne mentionne même pas l'événement. 
Les modernes ont essayé de suppléer à la carence des historiens 
anciens : dans l’ensemble, ils se sont trouvés d'accord pour suppo- 
ser que le rétablissement de la démocratie aurait eu lieu quelque 
temps après la victoire de Cvziqueÿ, dont il aurait été une consé- 
quence fort naturelle. 

À vrai dire, on ne fait là que reculer le problème, car, sur la date 
de cette bataille, nous n’avons guère de renseignements précis, 
ceci encore par la faute de Xénophon, qui a négligé, semble-t-il — 
contrairement à ce qui sera son habitude dans les deux premiers 
livres des Helléniques* — d’indiquer dans son récit le début de 
l’année 4105. Heureusement, Diodore veut bien nous dire que la 


1. On en connaît le principe : quelques milliers de citoyens — ceux qui peuvent subvenir 
aux dépenses de l’hoplite — constituent seuls le corps politique d'Athènes. Ils sont répartis 
en quatre Bovhat siégeant chacune pendant un an à tour de rôle. Il semble que chaque 
Bou} soit divisée en sections — lesquelles n’ont aucun rapport avec les tribus clisthé- 
niennes. La Bov}\n des Cinq-Cents est supprimée. Les magistrats sont élus sur une liste de 
candidats établie parmi les membres de la Boulè. J’admets dans cet article, conformément 
aux conclusions de Ferguson, Class. Phil., XXI (1926), p. 72-75, que le chapitre 30 de 
l’A6nvaiwvy molsteix nous donne l’essentiel de la constitution de Théramène, telle 
qu’elle a été réellement appliquée après la chute des Quatre-Cents. 

2. Arist., A6. od., 34, 1 : à: Téyouc. 

3. Beloch, Griech. Gesch., II, p. 397; C. A. H., V, p. 343 ; Glotz, Hist. gr., IL, p. He 

4. Cf. Beloch, Griech. Gesch., II, 2, p. 244 ; Hatzfeld, Rev. phil., LVIT (1930), p. 215. 


5. Beloch, Griech. Gesch., II, 2, p. 247 et suiv. 


Rev. Ét. anc. 
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concentration des forces péloponnésiennes, qui a précédé de peu 
de jours la bataille, a eu lieu #2n too ysu&vos AfyovrosL, et cette 
indication est bien d'accord avec la giboulée printanière, suivie 
d’une embellie, qui, avant le combat, a dissimulé au navarque 
spartiate Mindaros l'approche de la flotte athénienne2. Si l’on 
admet donc que la bataille a eu lieu en mars-avril 410, le régime 
normal aurait pu être restauré à Athènes en mai-juin. De fait, il 
était certainement rétabli au début de l’année administrative 
410 /09. Andocide nous a transmis le texte du décret rédigé par 
Démophantos pendant la première prytanie de l’archontat de Glau- 
kippos (410 /09) et destiné à protéger la démocratie contre toute 
entreprise factieuse : or, la seconde phrase de ce décret, en insistant 
sur le fait que la BouÂñ en exercice est bien la Bou de cinq cents 
membres élue par le tirage au sort «à la fève », exprime assez nette- 
ment que la constitution normale vient d’être rétablieÿ. Fonction- 
nait-elle déjà dans les derniers mois de l’année précédente? On 
croyait en avoir la preuve dans l'inscription 1. G., I?, 105, dont 
lintitulé, tel que M. Wilhelm l’avait restitué #, suppose le fonction- 
nement normal de la constitution clisthénienne, avec l’Assemblée 
du peuple d’un côté, et, de l’autre, le Conseil divisé en prytanies et 
présidé par.son épistate. Mais M. Meritt a soutenu tout récemment 
que cette inscription, que d’après M. Wilhelm on datait de l’ar- 
chontat de Théopompos (411/10), pouvait aussi bien et même 
mieux se placer sous l’archontat d’Antigénès (407 /6)5 : et, si l’on 
accepte les restitutions de M. Meritt, on n’a plus aucune raison de 
penser que le Conseil des Cinq-Cents ait recommencé à siéger avant 
le début de l’année 410 /09. 

D’autre part, on sait qu’après la bataille de Cyzique le gouverne- 
ment spartiate envoya à Athènes une ambassade avec mission de 
proposer la paix. Diodore nous a conservé, sans doute d’après 


1. Diod., XIII, 49, 2. 

2. Xén., Hell., I, 1, 16. Beloch, Griech. Gesch., II, 2, p. 245, sans tenir compte des indi- 
cations concordantes de Xénophon et de Diodore, veut que la bataille ait eu lieu en mai-juin, 
parce que Théramène, qui y a pris part, n’a rejoint la flotte athénienne qu’après une longue 
croisière dont on donnera ci-dessous (p.119) le détail, ct que, d’après Beloch, on en peut ad- 
mettre qu’il ait quitté Athènes avant le printemps. On verra plus loin ce qu'il faut penser de 
cette impossibilité. 

3. Andoc., I, 96 : Gpyxet xpOvos Todde Toù Ynpiouaroc ñ Boukÿ oi mevraxéorot (oi) 
at T xvéuw, otc KAeryévns ro&toc éypauuäreve. Pour la date, cf. I. G., L?, 304, 

4. Wilhelm, Jhfte d. 6st. arch. Inst., XXI-XXII (1924), p. 141. 

5. B. D. Meritt, Athenian financial documents, p. 110-115. On verra plus loin (p. 123, 
n. 2) les raisons pour lesquelles les restitutions qu'a proposées M. Meritt me paraissent de- 
voir être préférées. - 
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Éphore, la physionomie de la séance, qui eut lieu, d’après Philo- 
chore, sous l’archontat de Théopompos!, c’est-à-dire encore en 
411 /10, et où ces offres furent discutées et finalement repoussées. 
Les « gens raisonnables » étaient partisans de la paix ; mais « ceux 
qui tirent un profit particulier des troubles publics » poussèrent à 
la guerre, soutenus par Cléophon, qui, par une intervention bien 
appropriée, exalta les espérances des Athéniens2. Sans doute, les 
propositions de Sparte, qui consacraient l'abandon d’une grande 
partie de l’empire athénien, y compris l’Eubée, étaient diflicile- 
ment acceptables ; au moins auraient-elles pu servir de base à une 
négociation ; et cette assemblée, où les értetxéoratot sont la minorité 
et qui cède aux impulsions d’un orateur adroit, n’est visiblement 
pas — M. Cavaignac l’a bien fait remarquer # — la petite Boulè 
théraménienne réduite par le cens et filtrée par les xatahoysig5, 
c’est l’Ecclèsia avec sa majorité de petites gens, et ses faciles entraf- 
nements. Et nous voilà obligés d'admettre, contrairement à notre 
précédente conclusion, que le régime démocratique était déjà réta- 
bli sous l’archontat de Théopompos, c’est-à-dire en 411 /10. 

Cette contradiction n’a pas échappé à M. Meritt, et il en a pro- 
posé une solution fort ingénieuse. Comme il paraît bien établi que 
l’année « du Conseil », c’est-à-dire l’année qui débute le premier 
jour de la première prytanie, ne coïncide pas avec l’année admi- 
nistrative, laquelle commence toujours le 17 Hekatombaionf, 
M. Meritt a supposé que l’année « bouleutique » 410 /09 a commencé 
quelques semaines avant le 17 Hekatombaion, et que c’est durant 
ces quelques semaines, donc encore sous l’archontat de Théopom- 
pos (411 /10) — comme le veut Philochore — mais déjà avec la 
Boulè de 410 /09, la première à fonctionner normalement après le 
coup d’État de 411 — comme le décret de Démophantos nous 
invite à le croire — qu’auraient été discutées les propositions de 
paix apportées par les ambassadeurs de Sparte”. 

Cette chronologie, qui non seulemént place le rétablissement de 
la démocratie après la bataille de Cyzique, mais qui le recule aussi 


1. F. H. G., I, p. 403, n° 118 (Schol. ad Eurip., Or., 772). 

2. Diod., XIII, 53-54. 

3. Cf. Glotz, Hist. gr., II, p. 736. 

&. Rev. Êt. hist., 1926 (XCII), p. 265. 

5. Aristote, A6. xox., 29, 5. 

6. Sur ce fait, mis pour la première fois en lumière par B. Keil (Hermes, 1894, p. 31-81), cf. 
en dernier lieu Meritt, Ath. Calendar, p. 84-126 ; Dinsmoor, The Athenian Archons…., p. 323- 
125. 

7. Meritt, Athenian financial documents, p. 106. 


116 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


tard que possible dans l’année 411/10, se heurte, malgré l'ingé- 
nieuse combinaison de M. Meritt, à de grosses difficultés. Je ne tire 
pas argument du silence de Xénophon, ni même de celui de Dio- 
dore, quoiqu'il soit assez singulier que ce dernier auteur, mention- 
nant l’explosion de joie qu’a provoquée à Athènes la nouvelle de la 
victoire, ne dise pas un mot du changement politique qui aurait dû 
en être la conséquence !. Mais voici de plus fortes objections. Il se 
trouve que nous connaissons plusieurs des stratèges qui ont été en 
exercice en 410 /09, et qui ont dû être élus au début de 410. Cinq 
d’entre eux sont nommés dans l'inscription 1. G., I?, 304 : Evxheièrc 
(1. 17) ; Asftxparne Aiyoiless, [acigev Poesippros, ’Apiotoxparne…. 2, Ex: 
Edwwuets (1. 35-36); un sixième, dans l'inscription 1. G., [?, 108 : 
Oiv66roç Aezskcess (1. 38) ; un septième, par Xénophon : Thrasyllos, 
qui, à un moment indéterminable de l’année 410 /09, repousse avec 
les hoplites d'Athènes une attaque du roi Agis4. 

A ces sept noms, Beloch® a cru pouvoir ajouter Théramène. Ce 
n’est pas assuré. Après la bataille de Cyzique, c’est-à-dire à la fin 
de l’année 411 /10, Alcibiade installe Théramène, avec Eumachos, 
à la tête de trente vaisseaux, à Chrysopolis, pour surveiller Chalcé- 
doine et percevoir la douane du Bosphoref. Mais, à partir de cette 
date, on perd Théramène de vue pour ne le retrouver qu’au prin- 
temps de 408, où 1l est de nouveau sous les murs de Chalcédoine et 
où 1l participe avec Alcibiade aux opérations autour de cette ville 7. 
Il était donc de nouveau stratège en 409 /08 ; faut-il en conclure 
qu’il l’a été également en 410 /09 et qu'il est resté pendant tout ce 
temps à Chrysopolis dans ses fonctions de percepteur des douanes? 


1. Diod., XIII, 52, 1. 

2. Probablement ’Aptoroxpitns Êxe)iov, qui, après avoir appartenu au parti oligar- 
chique, a contribué énergiquement au renversement des Quatre-Cents (Thuc., VIII, 89, 2 ; 
92, 2 et 4; Dem., LVIII, 7). 

3. Sans doute faut-il restituer E[Üuayoc]|, stratège en 411 /10 (Hell., I, 1, 22) — lequel à 
son tour n’est peut-être pas à distinguer du stratège nommé Etu:yoc par le scholiaste d’Es- 
chine (Ambass., 31 : les manuscrits hésitent entre les formes Efuutyoc et Eipuyo:) et 
Zyxroc par l'Anon. Oxyr., IL, 4, lequel, en effet, se fait battre dans les eaux de Thrace, peu 
avant la défection de Thasos (fin de 411 (?), cf. Thuc., VIII, 64, 4). 

4. Hell., I, 1, 33. 

9. Griech. Gesch., II, 2, p. 267. 

6. Hell., T, 1, 22; Diod., XIII, 64 — sur qui Beloch se fonde pour attribuer (cf. note pré- 
cédente) la stratégie à Théramène en 409 /8. Mais la chronologie de Diodore est, dans ce pas- 
sage, singulièrement brouillée ; il place dans l’année 410 /09, d’ailleurs faussement attribuée 
(XII, 54, 1) à l’archonte Dioclès (409 /8) : 10 le départ de Thrasyllos pour Éphèse et son 
échec sous les murs de cette ville (printemps de 409 : cf. Hell., I, 2, 1-13) ; 2 l’installation de 
Théramène à la douane de Chrysopolis (printemps de 410 : Hell., I, 1, 22) ; 30 l'envoi de 
Thrasybule en Thrace (printemps de 407 : Hell., I, 4, 9) ; 4° le pillage de la satrapie de Phar- 
nabaze par Alcibiade (fin 409 : Hell., I, 2, 17). 

7. Diod., XIII, 66 ; cf. Hell. I, 8, 1-7. 
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Nous l'ignorons. Ainsi, nous connaissons sept et peut-être huit ! des 
stratèges de l’année 410 /09. Cette liste appelle deux observations. 
Les stratèges qui en font partie dépendent du gouvernement 
d'Athènes : c’est par le corps politique athénien qu’ils ont été élus. 
Or, quatre d’entre eux ont exercé leur commandement à Samos et 
y reçoivent, au cours de la neuvième prytanie, des sommes ordon- 
nancées par les hellénotames?. Cette constatation suffit à infirmer 
l'étrange affirmation de Beloch#, reprise par M. Cavaignacé, à sa- 
voir que durant l’année 410/09 auraient subsisté côte à côte, 
comme en 411 /10, deux collèges de stratèges : ceux qui avaient été 
élus régulièrement à Athènes et ceux qui avaient été désignés par 
la flotte de Samos au printemps de 411. 11 n’y a plus, en 410 /09, 
qu'un seul collège, celui qui a été désigné par le corps politique 
d'Athènes. 

Reste à savoir quel était ce corps politique. Dans cette liste, 
il semble qu’on se soit conformé au vieux principe qui consistait à 
attribuer un stratège à chaque tribu. Or, pour autant que nous 
connaissons la constitution « de Théramène », et dans la mesure où 
elle se conformait au projet déposé dès l’avènement des Quatre- 
Cents et qu’Aristote nous a transmis, la vieille division clisthé- 
mienne par tribus semble n’y avoir joué aucun rôle ; en particuher, 
les dix stratèges étaient élus en bloc sur une liste de dix candidats 
désignés par les soins de la Boulè en exercice et recrutés dans son 
sein 5. Je ne puis donc trouver, comme M. Cavaignac, que cette 
ste de 410 /09 « donne l'impression très nette que les stratèges ont 
été encore élus en régime théraméniste ». Pour fonder cette « im- 
pression », M. Cavaignac invoque la présence de Théramène, l’ab- 
sence de Thrasybule et d’Alcibiade. On vient de voir ce qu’il faut 
penser de Théramène ; pour Thrasybule, on ne sait rien de son acti- 
vité en 410 /097 et, pas plus de lui que de Théramène, on ne peut 
affirmer ou nier qu’il ait été stratège cette année-là. Quant à Alci- 
biade, c’est une autre affaire : s’il n’a pas été élu en 410, c’est qu'il 


1. Et non dix ou onze, comme le prétend Beloch avec une comptabilité fantaisiste : pour 
Thrasybule et Alcibiade, cf. plus loin, p. 117-118. 

2. I. G., 12, 304, 1. 34-36. 

3. Griech. Gesch., II, 2, p. 321-322. 

4. Rev. Ét. hist., 1926, p. 266. 

5. Aristote, A6. roù.,, 30, 2. 

6. Loc. laud., p. 266. Cependant, M. Cavaignac reconnait également (ibid.) que « tous les 
élus avaient donné des gages à la démocratie ». 

7. On ne doit pas oublier, au reste, que l’année 410 /09 est une année de faible activité 
militaire : il fallait donner à la flotte le temps de souffler, aux finances le moyen de se refaire ; 
cf. les justes remarques de Ferguson, The treasurers of Athena, p. 38-39. 
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n’était pas éligible. Le décret proposé, au lendemain de la chute 
des Quatre-Cents, par Critias, à l’instigation de Théramène!, l’au- 
torisait à rentrer, mais à rentrer sans plus ?. Il était toujours sous 
le coup des accusations portées contre lui en 415, et dont il ne se 
justifiera que lors de son retour, en 407, 

En fait, pendant les années 410-407, la situation d’Alcibiade est 
demeurée anormale : il était stratège « à la gauche » du collège 
athénien, de même qu’il avait été, semble-t-il, durant l’année 411- 
410, stratège « à la gauche » du collège désigné par les équipages de 
la flotte de Samos4. Au reste, l’élection d’Alcibiade, à Athènes, 
n'aurait pas signifié le triomphe des idées démocratiques. Ce gou- 
vernement oligarchique qui venait de s’écrouler, Alcibiade avait 
été le premier, dans l’hiver 412/11, à en demander l’établisse- 
ment ° ; depuis, 1l avait changé d’avis, mais enfin, la dernière fois 
qu'il avait eu à se prononcer sur la politique intérieure d'Athènes, 
ç'avait été pour accepter — sans enthousiasme d’ailleurs — le 
régime des Cinq-Mille, c’est-à-dire la constitution de Théramènef, 

Par contre, il est assuré que Thrasyllos faisait partie du collège de 
410 /09. Il était encore simple hoplite en 4117 ; il avait été élu stra- 
tège de la flotte de Samos après l’échec du complot oligarchique de 
Samos — complot dont 1l avait été avec Thrasybule l’adversaire 
ie plus résolu et le plus actif ; sa présence suffit à donner une cou- 
leur démocratique à la liste des stratèges de la ville, dont il allait 
devenir le personnage le plus marquant. Cette liste, il est donc 
bien difficile de croire qu’elle ait été élue en régime « censitaire ». 


x 


On sait, d’autre part, que les élections à la stratégie avaient lieu 


1. Thuc., VIII, 97, 2; Plut., Ale., 33: Diod., XIII, 38. 

2. Thuc., VIIL,97, 2 : Ébnpioavro dE «ai Ah G1&dnv 4ui GXiouc Let’ œ)TOÙ xATIÉvA:. 

3. Xén., Hell., I, &, 20. J'aurai à revenir ailleurs sur la situation d’Alcibiade pendant ces 
années 410-407. 

&. Thuc., VIII, 82, 1 : otpatnyéy te abrov ebbdS ellovto mer TOY Tporépwy. 

5: Thuc., VIII, 47,2: 

6. Thuc., VIII, 86, 6 : tous mevraxioythiouc oÙ xw)Vor &pyev. 

7. Thuc., VIII, 73, & : 6mAutEVovTt, par opposition à Thrasybule, tptnpapxodvtt. La 
modestie de ces origines a gêné quelques historiens modernes qui, je ne sais pourquoi, ont 
donné du galon à Thrasyllos : Glotz, Hist. gr., IT, p. 725, en fait un taxiarque. 

8. Après l’échec de la tentative d’Agis contre les murs d'Athènes, Hell., I, 1, 33 : cf. plus 
haut, p. 116. Mais je crois que Beloch, Griech. Gesch., II, 2, p. 247, a eu tort de conférer à 
Thrasyllos, pour cette année, l’ « Oberstrategie », en se fondant sur Lys., XX XII, 4 : le texte 
des meilleurs manuscrits donne en cet endroit xatahsyeis Aumôotos perà Opacvhdou tov 
émUTY, corrigé par G et T en PparŸd ou rod èmt Tov 6muTGY ; Wilamowitz a sans doute eu 
raison de supposer que les mots méta Opaoy})ov avaient été introduits dans le texte 
d’après le 7 : otpateuréuevos péra OpaoŸXo, et qu'il faut lire simplement xatahsyelc Tüv 
6mitv. La mention d’un 6rparnyés èmi tv 6TAITOY, à cette époque, ne s’expliquerait 
guère ; de plus, elle ne signifierait pas le commandement suprême en un moment où le plus 
grand espoir d'Athènes résidait dans sa flotte. 
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normalement dans la première prytanie qui suivait la sixième — à 
condition que les dieux donnassent des signes favorables 1. Il est 
peu vraisemblable qu’au début de cette année 410, où la question 
militaire primait tout, on ait laissé le petit jeu de la politique et des 
présages retarder une décision aussi importante. La liste dont fait 
partie Thrasyllos a donc dû être élue dès le mois de février, ce qui 
laisse supposer que le régime démocratique était rétabli à cette 
époque. 

Au reste, cette constitution de juste milieu, cet organisme nou- 
veau, original et fragile, n’eût-il pas été naturel que son auteur 
veillât de près, et pendant assez longtemps, sur son fonctionne- 
ment? Or, il n’en est rien. Théramène a pris part, on le sait, à la 
bataille de Cyzique. Il venait, nous dit Xénophon, de Macédoine — 
renseignement recoupé et complété par Diodore, lequel nous ap- 
prend que le roi Archélaos, assiégeant Pydna, avait obtenu le con- 
cours de Théramène, mais que celui-ci, le siège se prolongeant, était 
reparti pour la Thrace auprès de Thrasybule?. Et, avant d’arriver 
auprès d’Archélaos, Théramène avait fait dans les Cyclades une 
expédition précédée elle-même d’une tentative infructueuse pour 
empêcher la construction de la digue que les Béotiens et les gens de 
Chaleis étabhissaient entre l’Eubée et le continent 5. Cette démons- 
tration dans l’Euripe, cette croisière dans les Cyclades, cette parti- 
cipation interrompue au siège de Pydna, n’ont pas dû demander 
moins de trois mois, et il est donc raisonnable de penser que c’est 
vers le mois de janvier 4 que Théramène a quitté Athènes — et donc 
avant les élections à la stratégie. Ainsi, loin de rester sur place pour 
veiller au maintien du régime dont il était à la fois le fondateur et 
le principal personnage, quatre ou cinq mois après son établisse- 
ment 5, il s’effaçait et il acceptait des besognes lointaines et mo- 


1. Aristote, A6. xo)., 44, 4. 

2. Hell., I, 1, 12 ; Diod., XIII, 49, 1. 

3. Diod., XIII, 47. 

4. On a vu (p. 114, n. 2) que, pour Beloch, tout mouvement de flotte, à cette époque de 
l’année, est inadmissible (ausgeschlossen), affirmation aussi péremptoire qu’inexacte. En 412, 
une flotte lacédémonienne de trente-six vaisseaux quitte les ports de Laconie au moment du 
solstice d'hiver, epi fhiou tpon&s (rùc yeep:v&c, précise le scholiaste) : Thuc., VIII, 39, 1. 
En 411, la bataille d’Abydos, qui a lieu &oynuévou yep&voc (Xén., Hell, I, 1, 2), est sui- 
vie d’une croisière — donc effectuée pendant l’hiver — par les divisions de la flotte athé- 
nienne. Le mois de janvier est, dans l’Archipel, une époque de calme atmosphérique relatif, 
et l’on y risque moins qu’à l’automne un désastre comme celui dont la flotte péloponnésienne, 
venue de l’Eubée, a été la victime en 411 à la fin de la belle saison (Diod., XIII, 41). 

5. On sait que le gouvernement des Quatre-Cents, établi le 22 Thargélion 411, a duré envi- 
ron quatre mois (Aristote, A6. xo)., 32, 1 ; 33, 1), donc probablement jusqu’au début de sep- 


tembre. 
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destes où il semblait vouloir se faire oublier — ou même pardonner. 
Aller dans les Cyclades non seulement pour y lutter contre les oli- 
garques, mais pour y rétablir les libertés démocratiques — et l’on 
croira difficilement que celles qu’il a restaurées à Paros! fussent 
conformes au modèle « théraménien » — et, pour finir, se mettre à 
la disposition de la flotte de Samos, dont les sentiments étaient 
bien connus, n’était-ce pas donner des gages à cette démocratie 
dont l’ancien membre du Conseil des Quatre-Cents, par sa constitu- 
tion de juste milieu, aurait voulu éviter le retour, et dont on est 
bien obligé de supposer qu’elle était rétablie — au moins dans son 
principe —— au moment où il quitta Athènes? 

Aussi bien les événements ne l’avaient guère servi. Le gouverne- 
ment qu'il avait instauré, né sous le coup de la défaite la plus démo- 
ralisante de la guerre ?, celle qui avait coûté l’Eubée aux Athéniens, 
n'avait rien pu faire pour la réparer. Pendant que la flotte gagnait 
durement, dans l’Hellespont, deux victoires réconfortantes#, Thy- 
mocharès, que Théramène avait renvoyé dans l’Eubée, s’v faisait. 
pour la seconde fois, battre par Agésandridas 4 Peu de temps après 
cet échec, au début de la mauvaise saison, Thrasyllos arrivait à 
Athènes 5. Il apportait avec lui « l'esprit du front ». Et l’on peut 
imaginer sa réaction lorsqu'il apprit à connaître ce régime de vain 
cus. Cette constitution, admirée des aristocrates 6, et qui renfermait. 
en effet, d’intéressantes innovations, contenait quand même une 
injustice et une absurdité. L’injustice consistait à éliminer du corps 
politique ceux qui assuraient — au prix de quelles fatigues et de 
quels dangers! — le salut d'Athènes. Car, enfin, dans ce régime, 
seuls étaient-citoyens de plein droit les hoplites qui, dans une ville 
assiégée, mais de loin* et copieusement ravitaillée?, retrouvaient 
chaque jour, après leur tour de garde aux créneaux 8. leur maison, 
leur table, leur lit ; et aux petites gens qui composaient le gros des 
équipages de la flotte et qui, depuis deux ans, sur les côtes d’Asie 


1. Diod., XIII, 47 : émet QE nai Tac sopayi dus modes, ui TOUS EV aÙtais vewrepi- 
Covrac civempérrere Lphvara. Karamkeuous d eis Tlépov, rai 4ataafèov yacyilav èv 


A 


ic! 
HA nes, T® pÈv que Th) Éhevbepiay amoxatésrnice KT). 
. Thuc., VIII, 96. 

3. Thuc., VIII, 106, 5 ; Xén., Hell, I, 1, 3-7. 

4. J'ai essayé de montrer (Mél. Desrousseaux, p. 211-217) que la première phrase des 
Helléniques (I, 1, 1) se rapporte à un combat naval livré non dans l’ Hellespont, comme on le 
e roit Nero mais dans les eaux de l’Eubée. 

5 Xen., el Le 

6. On connaît les jugements favorables deThucydide (VIII, 97, 2) et d’Aristote (A6. to)., 
33, 2). 

7. Xén., Hell., 1, 1, 35. 

8. Thuc., VII, 28, 1. 
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comme dans l’Hellespont, menaient un dur combat contre les élé- 
ments, les escadres du Péloponnèse et de la Sicile, et les conspira- 
teurs de l’oligarchie, il ne restait, comme on l’a très bien dit 1, que 
le droit de se faire tuer. D’autre part, n’était-il pas absurde que les 
organes directeurs, et en particulier le collège des straièges, 
fussent, chaque année, totalement renouvelés puisqu'ils étaient 
recrutés dans le sein de la Boulè en exercice?, ce qui supprimait 
cette continuité du commandement, indispensable en temps de 
guerre, et dont Périclès, Nicias, Alcibiade, Thrasybule, Théramène 
lui-même avaient été ou allaient être les bénéficiaires? Contre cette 
constitution si mal adaptée aux circonstances, il est naturel que 
Thrasyllos ait fait, dès son arrivée à Athènes, une opposition éner- 
gique. C’est sans doute autour de lui que se groupèrent tous ceux 
que le nouveau régime mécontentait — en particulier ce Cléophon 
qui allait devenir le porte-parole de la démocratie restaurée ; et 
Théramène sentit qu’il ne pouvait pas tenir contre une coalition 
qui avait pour centre non point un « démagogue », mais un général 
victorieux. Il se retira : la longue mission dont il fut chargé sauvait 
les apparences et enlevait à cette retraite l’aspect d’une défaite 
politique. 

Il est probable que le rétablissement du régime démocratique fut 
à peu près contemporain de ce départ, et qu’il eut lieu sans vio- 
lence, ce qui explique le silence des auteurs anciens. On imagine 
fort bien que l’Ecclèsia se soit réunie spontanément, comme elle 
l'avait fait au moment de la chute des Quatre-Centsÿ, et que, 
bien décidée cette fois à ne pas se laisser escamoter son autorité, 
elle ait prouvé son existence en fonctionnant — en élisant dès le 
mois de février les stratèges et les autres épyat pc Toy môhepor 4, en 
rejetant, au printemps, les propositions de Sparte. 

Restait l’autre pièce maîtresse de la constitution clisthénienne, 
le Conseil des Cinq-Cents. L’intitulé du décret de Démophantos, 
tel que le cite Andocide, en insistant — comme on l’a vu — sur le 
fait que le Conseil dont Cleigénès a été le premier secrétaire — 
c’est-à-dire le Conseil de l’année 410 /09 — est bien « le Conseil des 
Cing-Cents élus par la fève 5 », semble indiquer qu'avant le début 


4. Glotz, Hist. gr., II, p. 732. ; ; ; 

2, Aristote, *AÛ. mod, 30, 2 : œipeiofar DE TavTaG TOUTOUS EX HPOXÇITUV ÈX TOV ei 
BouhevovTwY. ‘ 

3. Thuc., VIII, 94, 1 ; 97, 1 ; cf. Wilcken, Sitzungsber. der Berl. Akad., 1935, p. 49 et suiv. 

4. Aristote, A6. to., 44, 3. 

5. Andoc., I, 96 ; cf. plus haut., p. 114. 
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de cette année 410 /09 ce Conseil n’était pas rétabli. Mais le texte 
d’Andocide appelle de sérieuses réserves. La formule dope ypévos roÿèe 
r0ù Yrpisuatos xtk. exprime le fait que le décret de Démophantos 
a été valable à partir du moment où la Boulè de 410 /09 a été en 
fonction 1. Indication surprenante à cette place, car, enfin, on ne 
voit pas pourquoi une pareille mention précéderait le texte du 
décret ; indication surprenante même de façon absolue, car il va 
de soi qu’un décret, sauf disposition spéciale, est exécutable à par- 
tir du moment où il a été voté par les deux Assemblées. Aussi 
serais-je porté à croire que cette phrase, assez gauchement intro- 
duite dans l’intitulé, est un commentaire d’Andocide lui-même, 
désireux de préciser la date à partir de laquelle le décret de Démo- 
phantos a été valable, de même qu’il tient à indiquer un peu plus 
loin ? celle (403) à partir de laquelle il ne l’a plus été. Il n’y a donc 
pas là une formule officielle, mais une remarque incidente de l’ora- 
teur, qui rappelle que la Boulè de 410 /09 a été la première à fonc- 
tionner normalement après le coup d’État oligarchique de 411 — 
affirmation incontestable, car, quelle que soit la date que l’on as- 
signe à la restauration de la démocratie intégrale, et en supposant 
même qu'elle ait été accompagnée immédiatement du rétablisse- 
ment du Conseil des Cinq-Cents, ce Conseil provisoire, recruté dans 
des conditions anormales et destiné à durer quelques mois seule- 
ment, n'aurait pas « fait époque ». 

Mais il y a plus, et l’on peut se demander si le Conseil a été re- 
constitué dès la fin du régime censitaire. D’abord, il fallait dis- 
soudre la Boulè théraménienne, opération qui dut se faire sans vio- 
lence et en laissant peut-être à ce corps le temps de liquider les 
affaires en cours. De plus, il semble bien que le Conseil des Cinq- 
Cents ne fut reconstitué qu'après une réforme destinée à prévenir 
le retour d'événements semblables à ceux de 411, événements que 
le Conseil d'alors n’avait su ni prévoir ni empêcher, et qu’il avait 
acceptés avec une lâcheté ignominieuse ÿ. De cette réforme, nous ne 
connaissons que la mesure par laquelle les places au Bouleutérion 
devaient être réparties par lettres tirées au sort 4 — bonne précau- 


1. Autres exemples de la formule &pyxet Xp6Yos xt), à Athènes, au ve siècle : I. G., L2, 6, 
1. 57 et suiv. (date où commence la trève des Mystères d’Éleusis) ; I. G., 2, 377, 1. 14, 16, 21, 
(date à partir de laquelle une location commence à courir). 

2. Andoc., I, 99. 

3. Thuc., VIII, 69, 4 ; en expulsant ses membres du Bouleutérion, les conjurés leur offrent 
leur solde comptée jusqu’à la fin de L'année administrative — et ils l’acceptent ! 

4. Philoch., F, H. G., I, p. 403 (Schol. ad Aristoph., Plut., 972) ; cf. Glotz, His. er, LI, 
p. 737. 
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tion contre les coalitions clandestines : il se peut qu’il y en ait eu 
d’autres? et que l’élaboration de ce nouveau règlement, ainsi que 
les formalités assez longues de la désignation des nouveaux bou- 
leutes, aient rempli les cinq ou six mois qui s’écoulèrent entre le 
rétablissement de la démocratie et le décret de l’année 410 /09. Et 
les Athéniens, qui venaient d'accepter un régime où une pseudo- 
Boulè gouvernait sans Dèmos, purent s’accommoder d’une situa- 
tion provisoire où le Dèmos gouvernait sans Boule 2. 

Du même coup s'explique la durée du séjour de Thrasyllos à 
Athènes. Arrivé à la fin de l’année 411, il n’en est reparti qu’au 
printemps de 4093. Sans doute, sa mission était, par elle-même, 
assez malaisée. Il était venu demander des hommes et des vais- 
seaux * : des hommes, il y en avait encore à Athènes, mais des vais- 
seaux 1] n’y en avait plus dans les cales du Pirée5. Mais, de plus, 
Théramène n’était peut-être pas disposé à accéder aux demandes 
d’un homme qui, stratège à Samos, n’était plus, en arrivant à 
Athènes, qu’un simple hoplite. Sans vouloir, comme les oligarques, 
la paix à tout prix, Théramène ne pouvait guère souhaiter le ren- 
forcement d’une flotte où Alcibiade, on le savait de reste, parlait 
en maître. Pour que Thrasyllos obtint ce qu’il était venu deman- 
der, il ne fallut rien moins que la fin du régime théraménien et l’éli- 
mination de son chef, l’élection de Thrasyllos à la stratégie, enfin 
la victoire qu’il remporta, une fois en fonctions, sur les troupes 
d’Agis — succès à la suite duquel « les Athéniens furent encore 
mieux disposés à accorder ce que Thrasyllos était venu demander ». 


1. On sait dans quel état de mutilation nous est parvenue l'inseripüon I. G., L?, 114, où 
M. Cloché (R. É. G., 1921, p. 28 et suiv.) a sans doute raison de voir une sorte de « loi orga- 
nique » de la démocratie restaurée. Les pouvoirs respectifs de la Boulè et de l’Ecclèsia y 
étaient, semble-t-il, délimités avec précision. D’autre part, je rappelle que, d’après M. Dins- 
moor (Aihenian archons, p. 348), c’est à ce moment que la Boulè aurait perdu le privilège 
d’un calendrier à part débutant à une autre date que le calendrier civil. M. Meritt a adopté 
cette manière de voir (Athenian financial documents, p. 108) ; mais n’y a-t-il pas là contra- 
diction avec son hypothèse — que j'ai signalée tout à l'heure (p. 115) — selon laquelle ce 
serait précisément dans la période de décalage entre l’année civile et l’année bouleutique 
qu’'auraient été discutées les propositions de paix de Sparte? 

2. Cette situation se retrouvera pendant quelques semaines après le rétablissement de la 
démocratie en 403 : ef. Plañude, ad Hermog., éd. Waltz, Rhet. graect, V, 343 ; cf. Glotz, His. 
gr., III, p. 66. — Si l’on accepte cette hypothèse, on se trouvera amené du même coup à 
préférer pour l’inscription, I. G., 12, 105, les restitutions proposées par M. Meritt (cf. plus 
haut, p. 114). 

JiNCn, Hell; 1;8111 2,01: 

4. Xén., Hell. I, 1, 8. 

5. Il en reste vingt au moment de la chute des Quatre-Cents (Thuc., VILT, 97, 1), et ce 
sont ces vingt trières qui se sont fait battre en Eubée (ell., I, 1, 1 ; cf. Mél. Desrousseaux, 
p. 216). 

6. Xén., Hell., I, 1, 34. 
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Et, lorsqu’au printemps de 409 il quitta Athènes avec mille ho- 
plites, cent cavaliers et cinquante trières!, ce bon soldat pouvait 
ètre fier de son œuvre. Il avait repoussé Agis, repris Thoricos ? — 
évidemment pour protéger les mines du Laurion contre le corps 
d'occupation de Décélie —, rendu courage aux Athéniens — après 
la secousse de 411 et la perte de l’'Eubée —, enfin contribué au réta- 
blissement du régime qui, bon ou mauvais, était le seul sous lequel 
la guerre pût être efficacement continuée. Théramène avait sauvé 
la face ; mais enfin il avait cédé. Il ne l’oubliera pas : et, cinq ans 
après, l’un des éléments du trouble procès des Arginuses sera cer- 
tainement la rancune de Théramène contre ce Thrasyllos qui 
l’avait moralement obligé à quitter Athènes et qui l’avait réduit. 
lui, le chef de ce régime de juste milieu qui devait faire le bonheur 
d'Athènes, à se contenter des modestes fonctions de collecteur des 
douanes du Bosphore. 


JEAN HATZFELD. 


1. Xén., Hell, 1, 2, 34; 2, L. 
2. Xén., Hell. 1, 1, 1. 
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J’ai eu, il y a quelques années, le loisir d'examiner longuement à 
Athènes un petit objet de marbre, entré depuis lors dans une col- 
lection particulière. 


Ti 


Fig. 4. — DessiN DE L'OBJET : face (A), dos (B), côté (C) 


(grandeur naturelle) 


L'ensemble (fig. 1 et pl. II) — brisé seulement en bas — se pré- 
sente comme un cylindre de 0M065 de haut, légèrement tronco- 
nique (0M025 de diamètre à la base et 0M03 au sommet). 
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Le ciseau du sculpteur, aidé souvent par le foret, a dégagé, 
en haut relief, sur tout l’enveloppement de la surface, une suite 
de quatre bandes superposées ; ces bandes viennent buter, à la face 
postérieure, contre un bandeau plus plat, découpé en carrés. Bien 
que l’usure en ait émoussé les contours, on analyse très bien la 
richesse de cette ciselure sur pierre. Les trois zones inférieures sont 
couvertes par des animaux monstrueux : dix griflons, poitraïl en 
avant, ailes effilées repliées contre le corps, occupent les deux pre- 
miers étages ; au-dessus d’eux, trois sphinx, aux ailes largement 
éployées, apparaissent sous un aspect conventionnel, où trois points 
de vue se combinent : à la face sont accolés les deux profils! Les 
carrés sculptés au revers contiennent l’un une rosette à quatre pé- 
tales, l’autre une abeille, vue à plat, les ailes symétriques de part 
et d’autre du corselet, les pattes schématiquement indiquées à hau- 
teur de la tête. Enfin, pour couronner ces divers motifs superposés, 
et fournissant à la composition un faîte au sens propre, un monu- 
ment à colonnade éploie, sur trois des côtés, ses façades dominées 
par trois frontons. La petitesse de l’échelle et la rapidité de l’exé- 
cution interdisent des conclusions trop rigoureuses ; on discerne 
pourtant, sur la face principale, trois corps de bâtiments : le corps 
central, doté d’un fronton plus imposant, projette une avancée de 
quatre colonnes ; les ailes latérales comptent le même nombre de 
soutiens en façade, cinq sur les côtés ; l’entablement est réduit à 
une bande rayée de stries verticales ; un trait au départ et à l’ex- 
trémité des colonnes semble indiquer que l’ordre de l'édifice est 
ionique. Cet ensemble monumental, qui s’adapte à souhait à la 
forme de l’objet, vient comme les autres motifs, rejoindre la bande 
verticale dont le carré terminal est traversé de deux lignes entre- 
croisées. 

* 
x * 

L’emblème composite ne peut aujourd’hui nous surprendre 

comme, en 1902, il surprit encore Benndorf?. Les zones de sphinx 


1. Cette déformation conventionnelle d’un animal unique ne doit-elle pas entrer en ligne 
de compte, si l’on veut expliquer la genèse du monstre à deux corps de profil et à tête 
unique? Cf. Recueil Edmond Pottier, p. 63-66 : L'histoire d’une bête. L'artiste aurait ra- 
battu sur un plan frontal ce qui, dans la réalité, composait un volume axé sur un plan de 
profil. 

2. Jahreshefte, 1902, p. 180. L’archéologue ne disposait, à vrai dire, que d’un faible frag- 
ment où ne figurait plus aucun symbole éphésiaque ; il l’attribuait à la statue d’un fonda- 
teur et reconnaissait un « modèle architectural ». 


, * le. 
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et de griffons, la rosette, l’abeille annoncent la parure ordinaire 
de l’Artémis Éphésienne. On retrouve les animaux, sauvages ou 
fantastiques, sur sa gaine, auprès de sa tête, parfois même sur ses 
bras ; l’abeille est son insecte de prédilection. Nous avons affaire 
ici à un fragment détaché de la statue divine. 

L'édifice qui le couronne précise de quel fragment il s’agit. Ame- 
lung a le premier montré? que l’Éphésienne portait parfois un 
temple sur sa tête ; il ne rapprochait alors que trois pièces de pro- 
venances diverses. Quelques années plus tard, Imhoof-Blümer si- 
gnalait des parallèles numismatiques 3. Le beau catalogue qu’Her- 
mann Thiersch est en train de composer à la gloire de l’Éphésienne 
permet de grouper cinq effigies très nettes du triple édifice4. Dès 
1935, la liste s’est accrue d’une unité5; le document actuel s’y 
ajoute ; la série explique la pièce ; les documents du Capitole et du 
Cabinet des Médailles nous prouvent que le fragment représente 
la haute coiffe, le polos de la déesse. La statuette du Cabinet des 
Médailles a l’avantage d’assurer que le fragment reposait direc- 
tement sur le double coussinet que portait la tête ; au Capitole, la 
tour est une addition moderne ; notre monument, comme les mo- 
numents semblables, était assujetti au reste de la statue par un 
tenon dont la mortaise est attestée par une statue de Cyrène”. Le 
fragment est haut de 0M065 ; un calcul analogique me donne, pour 
‘ l’ensemble de la statuette, une hauteur de 0M25 à 0mM308. La date 
se déduit aussi de la comparaison au reste de la série ; il semble que 
toutes ces œuvres se rattachent à l’art des Antonins°. 


A 


4. Pour tous ces détails, se reporter désormais au catalogue de Thiersch cité n. 4. 


2. Jahreshefte, 1909, p. 172-173. Les pièces rapprochées sont les monuments du Capitole 
et de la Villa Albani ; dans le Katalog de Thiersch, n°8 19 et 26 ; il y joignait la fresque de 
Raphael (Thiersch, n° 132). 

3. Nomisma, 1911, p. 11-12 : Ædicula als Kopfschmuck der Artemis Ephesia. 

4. Thiersch, Artemis Ephesia, Teil I, 1935 (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 358). Aux n°5 19 et 
26 déjà cités, ajouter le n° 32 (exemplaire trouvé par Benndorf et expliqué par Amelung), 
le n° 34 (d’Éphèse), le n° 42 {statuette du Cabinet des Médailles) ; sur une statuette en terre 
cuite du Musée de Genève (Thiersch, n°8 44 et 45), les détails sont moins nettement indi- 
qués. 

5. Notizie degli scavi, 1935, p. 86, fig. 9. 

6. Cf. Thiersch, op. laud., p. 23 : « Der mit 2 Reliefzonen verzierte Kalathos unter der 
3 frontigen Ædikula hâtte unmittelbar über die beiden Reifen gehôet, die auf dem Scheitel 
der Gôttin aufliegen. » 

7. Thiersch, n° 29, pl. XXX VIII, 4. 

8. Pour la statuette du Capitole (n° 19), le polos est contenu un peu plus de six fois dans 
la hauteur totale ; au Cabinet des Médailles (n° 42), celle-ci atteint à peine quatre fois la 
hauteur du polos ; j'ai choisi une hauteur moyenne qui convient à l'effigie du bronze 
d’Éphèse, frappé sous Caracalla (n° 115). 

9. Eichler, dans Thiersch, op. laud., p. 53, n° 34 : « Nach der Technik, antoninisch. » 


128 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Si l’exemplaire que je remets à M. Thiersch pour son prochain 
complément ! reçoit du reste de la série la lumière, il n’est pas sans 
apporter en retour quelque nouveauté ; l'édifice tripartite qu'il 
nous propose ne saurait s'identifier absolument à aucun de ceux 
qui nous étaient connus. Les schémas de la fig. 2 font bien appa- 


Type A Type B 


Fig. 2. — SCHÉMAS DES DEUX TYPES DE CONSTRUCTIONS 
plan (en bas) et toiture (en haut) 


raîitre les différences. Ailleurs (type À, à gauche), quatre colonnes 
seules décorent la façade, des colonnades semblables flanquant 
les côtés?; ici (type B, à droite), ce sont douze colonnes qui 
s’alignent sur deux plans parallèles. Jadis, on avait sous les yeux 
trois façades disposées à angle droit; maintenant, trois façades 


1. Annoncé par l’auteur dans Ependytes und Ephod, p. 55 ; c’est surtout pour les mon- 
naies que ce complément est nécessaire ; cf. mes remarques, Rev. Ét. anc., 1936, p- 358; le 
dernier ouvrage de Thiersch contient déjà deux monnaies nouvelles, pl. I, 2 et 3 (de Daldis 
et d’Herakleia Salbake) ; sur l'intérêt d’un relevé complet, cf. L. Robert, Villes d'Asie Mi- 
neure, p. 18, n. 1. J'ai moi-même, sur la foi de publications antérieures, faussement re- 
connu la déesse sur des bronzes de Kidrama, d’Aphrodisias et de Dios Hiéron (cf. Les 
Dioscures au service d'une déesse, p. 75, n. 3) ; un examen des moulages me convainc qu'il 
s’agit d’une autre divinité ; toutes ces divinités polymastes demanderaient à être classées. 

2. Cf. Thiersch, op. laud., n°5 19, 26, 32, 42; Notizie, 1935, p. 86. Le cas du n° 34 est 
douteux ; toute la partie antérieure est ruinée ; mais il se rangerait dans la même catégorie 
que les précédents s’il est vrai que l’on voie, comme écrit Thiersch, « an der 1. Flanke 
die 4 - Säulenreihe (ionisch) deutlicher erhalten, samt Giebelschrägung ». 
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Juxtaposées. La différence se marque bien à l'agencement des toi- 
tures : alors que, sur tous les autres exemplaires, les lignes des 
faîtes se croisent, aboutissant à des frontons perpendiculaires 1, 
elles sont ici parallèles, comme les frontons auxquels elles abou- 
ussent. [Il y a bien toujours trois corps de bâtiments, mais ils 
semblent différemment disposés. 


* 
* * 


S'il est aisé, par comparaison, de remettre l'édifice à sa vraie 
place, autrement ardu est le problème que pose sa signification. Il 
n'existe, à ma connaissance, aucune autre divinité du paganisme 
gréco-romain qui porte un temple sur sa tête?. Que fait celui-ci? 
et d’où vient sa complexité? Les commentateurs se sont tenus 
sur la réserve et je ne puis, à mon tour, présenter qu’une hypo- 
thèse. 

_ A en juger par les monnaies — qui sont pour l’histoire de l’Éphé- 
sienne le répertoire le mieux ordonné — c’est à l’époque d’Hadrien 
que le polos de la déesse s’orne pour la première fois d’un emblème 


1. Les deux lignes se traversent parfois complètement, donnant à la toiture la forme d’une 
croix complète à branches égales ; cf., par exemple, Thiersch, n° 42 (j'ai vérifié le détail sur 
l'original) ; mais, en ce cas, la façade postérieure ne comporte aucune colonnade, et l’on 
ne saurait donc écrire avec Imhoof-Blümer, Nomisma, 1911, p. 12 : « Während in der 
Skulptur die architektonische Krônung nach allen vier Himmelrichtungen die nämliche 
Ansicht zeigt... », ou Amelung, Jahreshefte, 1909, p. 177 : que le bâtiment est ouvert « nach 
allen vier Himmelsrichtungen ». 

2. L’analogie la plus directe nous est fournie par l’effigie du Jupiter Héliopolitain ; son 
idole à gaine, très comparable à celle de l’Artémis Éphésienne, est aussi décorée d’em- 
blèmes ; or, on voit parfois — mais sur la base et non plus sur la coiffe — la façade d’un édi- 
fice (ct. Ronzevalle, Jupiter Héliopolitain, Mél. Un. Saint-Joseph, XXI, 1, p. 117-118) ; 
tantôt à deux (Mon. Piot, XXX, p. 82, pl. VII; Thiersch, Ependytes und Ephod, p. 71), 
tantôt à quatre (Seyrig, Syria, 1929, pl. LXXXIV, 3; Ronzevalle, op. laud., pl. XX VIII, 
5), tantôt à six colonnes (Seyrig, Syria, 1929, pl. LXXXIV, 1 ; Thiersch, op. laud., pl. XIX, 
4), elle désigne sans doute le même bâtiment, le temple de Jupiter à Héliopolis ; la diversité 
du nombre des soutiens n'implique aucune différenciation des édifices (cf. plus bas, p.130, 
n. 6) et j'inclinerais à penser que toutes ces effigies proviennent du sanctuaire d’Héliopolis 
ou de ses succursales. 

3. Amelung, loc. cit., p. 177 : « Das Charakteristische ist an dem Baue, dafs er sich mit 
seinen Fassaden nach allen vier Himmelsrichtungen ôffnet. Soll das auf den Glauben deu- 
ten, nach dem Ephesos mit seinem Kulte und seinen Festen nicht nur der Mittelpunkt 
All-Ioniens, sondern der ganzen Welt war, der Tempel der Gôttin Artemis der Tempel 
Asiens genannt, die Gôttin von der ganzen Welt verehrt wurde? Immerhin wüsste ich kein 
anderes Beispiel dafür, dafs man solchen Anschauungen einen eigenen architektonischen 
Ausdruck gegeben hätte. » — Imhoof-Blümer, loc. cit., p. 12 : « Die Bedeutung des Baues, 
für den bis jetzt in Ephesos ein entsprechender Grundrifs nicht zu finden war, bleibt einst- 
weilen noch unerklärt. » — J'ai moi-même écrit, Les Dioscures au service d’une déesse, 
p. 76, n. 2 : « Il me paraît peu vraisemblable que la signification en ait été purement sym- 
bolique ; l'édifice [ou les édifices?] est à retrouver dans le sanctuaire. » 


Rev. Ét. anc. 9 
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architectural ; jusque-là !, un bourgeon floral (?)? ou trois boules 
alignées # surmontaient la chevelure ; des monnaies d’Hadrien, de 
Sabine, puis de Commode présentent, au haut de la coiffure, une 
façade à quatre colonnes dominée par un fronton (pl. III, 1). 
Comme, à cette même époque, suivant une tradition qui remonte à 
Claude, l'Éphésienne apparaît debout dans un édifice tétrastyle 
(pl. TEL 2)6, on est conduit à penser qu'il s’agit dans les deux cas 
du temple de la déesse ; ici, la statue dans le temple ; là, le temple 
sur la statue ; Artémis porterait sa maison ; on sait que les artisans 
en composaient, à l'intention des fidèles, des images réduites ?. 
Aux temps d'Antonin, l'édifice se complique : trois éminences 
triangulaires se montrent côte à côte (pl. III, 7)$8 ; jy vois une repré- 
sentation schématique du triple bâtiment. Faut-il penser qu'à cette 
date la demeure de l’Éphésienne se transforma °? Les monnaies 
contemporaines, les variantes dans la disposition des corps de bâti- 
ment me suggèrent une explication plus plausible. Sous le princi- 
pat d'Hadrien, Éphèse reçut un honneur nouveau : sa deuxième 
néocorie 1 ; un médaillon du Cabinet des Médailles, malheureuse- 


1. L'étude de base pour le monnayage d’Éphèse des origines à l’époque d’Auguste reste 
l’article de Head, On the chronological sequence of the coins of Ephesus, dans Numismatic 
Chronicle, 1880, p. 85 et suiv. 

2. Un bon exemple dans Head, loc. cit., pl. V, 2 ; je retrouve cette même terminaison 
florale sur des monnaies de l’époque de Salonine (au cabinet de Berlin) et de Galien (B. 
M. C., Phrygia, pl. IV, 7). 

3. Cf. Head, Coinage, pl. V, 3, et Imhoof-Blümer, Griech. Münzen, pl. VIII, 20 (sur ce 
dernier exemplaire, la corne d’abondance et l’étoile me paraissent attester une influence 
mithridatique ; cf. Les Dioscures au service d’une déesse, p. 267). Même type sur une mon- 
naie de l’époque de Sabine à Hadrianopolis (B. M. C., Lydia, pl. XXVIII, 9). 

4. CF. Imhoof-Blümer, Nomisma, 1911, p. 11-12. L’exemplaire de ma pl. IT, 1, d’après 
un moulage du Cabinet de Berlin. 

5. Thiersch, op. laud., n° 108. 


6. L'image de ma pl. III, 2 (d’après un moulage du Cabinet des Médailles, n° d’inven- 
taire 3358) donne la façade avec son chiffre réel de huit colonnes ; la monnaie date de Gor- 
dien, mais le type se trouve déjà sous Hadrien (B. C. M., Ionia, pl. XIII, 7) ; l’entablement 
seul est schématisé (cf. la reconstitution probable de la façade par M. Cromar Watt, dans 
Murray, Journal of the Royal Inst. of Brit. Archit., II, ser. 3, 1896, p. 43, fig. À ; analyse 
très incomplète dans Donaldson, Architectura Numismatica, n° VI, p. 21 et suiv.). Quand 
la place est réduite, l'édifice, en fait octostyle, se présente comme tétrastyle ; ef., dès Claude, 
Thiersch, n° 108. 

7. Acta Apost., XIX, 24 : Anprrptos yép tie dvépare, apyu2ox6ROc, notdY Vaobc &p- 
yopoÙs ’Apréuôoc, mapelyero toic teyvitaus Épyaciav oÙx 0) {ynv. 

8. Monnaie d’homonoia entre Smyrne, Éphèse et Pergame, au Cabinet des Médailles 
(exposée) ; même type au British Museum (B. M. C., Ionia, p.110, n° 403). Les trois émi- 
nences se remarquent au haut d’une effigie de l’Éphésienne sur un bronze des Cilbiani infe- 
riores (époque d’Antonin) (B. M. C., Lydia, pl. VII, 8). 

9. J'avais envisagé un moment que l’Artémision ait pu être hypèthre et contenir, comme 
le Didymeion, une chapelle intérieure, laquelle eût été triple ; mais rien n’autorise une sem- 
blable supposition. 


10. Sur l’histoire des néocories d’Éphèse, cf. Pick, Die Neokorien von Ephesos, dans Co- 
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ment très eflacé, porte l’image de deux édifices vus de profil, abri- 
tant des efligies ; la légende se lit : Evssioy ds vewxicov (pl. EI, 3)2 
Sous Antonin, l'idole de la déesse se dresse, majestueuse, entre les 
deux temples impériaux reproduits à plus petite échelle ; la même 
légende accompagne le dessin (pl. LIT, 4) 2. Sous le même souverain, 
expliqués par le même texte, trois édifices voisinent : au centre, le 
temple d'Artémis, vu de face ; de part et d'autre, les temples impé- 
riaux, de profil (pl. III, 5). Un même type, sous Septime-Sévère, 
ajoute la légende : rcbrwy ’Actas (pl. III, 6) 4. Ces trois édifices dési- 
gnaient Éphèse comme la ville trois fois néocore : aux deux néoco- 
ries impériales, elle joignait celle de la déesse5. Jusqu'à la fin du 
paganisme, les trois néocories — auxquelles s’adjoignit parfois une 
quatrième $ — devaient lui rester. Ne conçut-on pas alors le projet 
de rassembler, au haut de la coiffe de la déesse, les trois marques 
d'honneur dont la ville était fière? Pick a montré? que la déesse 
poliade d’une cité reçoit le plus souvent le temple de la néocorie 
sur ses mains étendues ; mais, si l’efligie tient déjà un emblème, le 
temple sera placé ailleurs ; ainsi, la Tyché de Périnthe le porte sur 
sa corne d’abondancef. Ne peut-on penser que l’Éphésienne, rai- 
die dans sa gaine, les bras collés au corps et les mains tout occu- 
pées des xkntôe<, accueillit sur les coussinets de sa tête l’emblème 
de la triple néocorie? 


* * 


Ainsi, du principat d'Antonin le Pieux (pl. IIT, 7) à la basse 
époque romaine (pl. III, 8)°, elle eût porté, tantôt disposés en 


rolla numismatica, p. 234-244, rectifié par Keil, Die dritte Neokorie von Ephesos, dans 
Nüm. Zeitschr., 1915, p. 125-130. 
1. N° d'inventaire 3110 ; la légende, bien qu’assez effacée, se lit sans aucun doute pos- 


sible. 

2, B. M. C., lonia, p. 78, n° 235; d’après un moulage communiqué par E. S. G. Ro- 
binson. 

3. Au Cabinet des Médailles, n° d'inventaire 3128. 

%. Au Cabinet des Médailles, n° d'inventaire 3197 ; même type au British Museum (B. 
M. C., Ionia, p. 83, n° 261). 

5. Keil a fait voir, loc. cit., p. 128, que dans l’expression « triple néocorie » le culte de la 
déesse est compté. s 

6. Passagèrement sous Caracalla et Géta (B. M. C., Ionia, p. 89, n° 292; la lecture est 
certaine) ; puis sous Héliogabale, (Cabinet des Médailles, 3292 ; B. M. C., lonia, n°5 305 et 
306) ; enfin, à basse époque, sous Valérien et Gallien (sans représentations d’édifices). 

7. Jahreshefte, 190%, p. 1-41 : Die Tempeliragenden Gotiheiten und die Darstellung der Neo- 


korie auf den Münzen. 


8. Pick, loc. cit., fig. 9. 
9. Au Cabinet des Médailles, n° 3390 — Thiersch, n° 116 (sous Philippe junior) ; les deux 


colonnades latérales semblent vues de côté (type A). 
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équerre (type À), tantôt alignés côte à côte (type B)1, les trois 
corps de bâtiment, tous sans doute d’ordre ionique comme la 


masse centrale ?. 
Telle est l'hypothèse, née du rapprochement des statues et des 


monnaies, que Je soumets, avec le nouveau monument de marbre, 
à l’exégèse prochaine de l’érudit de Gôttingen. 


FEerNanp CHAPOUTHIER. 


Bordeaux, août 1937. 


1. Au type B, attesté en ronde-bosse par le seul document que je publie, se rattacheraient 
les simplifications des monnaies d’Antonin (pl. III, 7) ou de pierres gravées comme dans 
Thiersch, n° 91 a. 

2. Sur les monnaies, comme sur mon exemplaire, on ne peut distinguer entre l’ordre io- 
nique et l’ordre corinthien des temples latéraux ; à en croire les exemplaires du Capitole et 
d’Éphèse (Thiersch, n°° 19 et 34), ils seraient aussi ioniques. Des vestiges d’édifice corin- 
thien, à. Éphèse, ont longtemps passé pour des restes du temple de Claude ; mais rien n’au- 
torise cette identification ; cf. Benndorf, Forschungen in Ephesos, I, p. 93. 


LA VOIE D'ITALIE EN ESPAGNE 


A L'ÉPOQUE D'AUGUSTE 
SUR LE TERRITOIRE D'’ARLES 


La voie d'Italie en Espagne appartient à un réseau de routes 
primitives, antérieur à la conquête romaine ; elle nous est connue 
par des textes depuis l’époque grecque. Aristote mentionne la 
«voie Héracléenne » qui conduisait d’Italie chez les Celtes, les Cel- 
toligures et les Ibères1 : cette voie traversait la Crau, désert de 
cailloux, dont l’aspérité devait frapper les voyageurs, puisqu’elle 
entra dans la légende d’'Héraklès à son retour du jardin des Hes- 
pérides?. Rome l’utilisa pour préparer la conquête de la Narbon- 
naise : si l’on en croit Polybe (mort en 124 av. J.-C.), les Romains 
l’auraient jalonnée de 8 en 8 stades (de mille en mille), à l'Ouest 
du Rhône, sur le parcours qui fut le premier aménagé au moment 
de la conquête de Narbonne et, sous le nom de Via Domitia, rap- 
pela le souvenir du consul Cn. Domitius Ahenobarbus (121 av. 
JC 

Elle traversait le Rhône à Tarascon et, par Beaucaire, attei- 
gnait Nimes, d’où elle se dirigeait en droite ligne vers Narbonne 
pour franchir les Pyrénées au col de Banyuls4. Son trajet sur la 
rive gauche du Rhône est moins bien connu, par la chronologie 
comme sur le terrain ; elle dut être aménagée en même temps que 
la Via Domitia, lors de la colonisation d’Aix (122 av. J.-C.), et 1l 
paraît naturel de penser que les troupes que Marius occupait à 
canaliser un bras du Rhône utilisaient une route stratégique en 


bon état de viabilité 5. 


1. De mirabilibus ausculiationibus, ch. Lxxxv. 

2, Voyez Strabon, IV, 1, 7, qui donne une intéressante description de la Crau. 

3. G. Lafaye, art. Milliarium, dans Dict. des antiq., 1. IN, 2, p. 1897 ; A. Grenier, Manuel 
d'arch. gallo-romaine, VI, 1 : Les routes, p. 26. 

4. Sur ce tracé, voyez G. Charvet, Les voies vicinales gallo-romaines chez les Volques Aré- 
comiques (1874) ; E. Bonnet, Géogr. gén. du dép. de l'Hérault, III, 2, p. 242 et 283 ; A. Gre- 
nicr, Op. cül. 

5. C’est ce que suppose A. Grenier, op. cil., p. 29. 
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REVUE DES ETUDES ANCIENNES PNEUS SR PAIN 


ARLES AU DÉBUT DU XVIIe SIÈCLE 


Les eaux de marais venant du Nord (Saint-Gabriel) et de l'Est (marais des Baux) confluent au 
Pont-de-Crau, qui est la seule liaison de la ville avec la Crau. Les collines de Montmajour, 
Cordes et Castellet forment de véritables îles, dans une région où le tracé d’une voie est 
impossible. 

(Bibl. d’Arles, ms. 745.) 
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Cependant son parcours, dans le territoire des Salyens, a été 
l’objet d’une déformation causée par la proximité d’Arles, que tous 
les auteurs, depuis Bergier, ont située sur cette voie. Un passage 
de Strabon, contemporain d’Auguste, indique cependant très net- 
tement que la voie d'Italie unissait directement Aix à Tarascon, 
où se faisait la traversée du Rhône, sans doute à l’aide de barques, 
et que c’est à Tarascon [plus exactement à Ernaginum, Saint- 
Gabriel] qu'était la bifurcation de cette voie et de la route conti- 
nentale qui, par Glanum (Saint-Remy), se dirigeait vers les Alpes 
Cottiennes, après avoir traversé la Durance à Cavaillon. 

Cette erreur tenace fut consolidée par l’enquête menée en 1821 
pour la rédaction de la Statistique du département des Bouches- 
du-Rhône, ordonnée par le comte de Villeneuve, préfet. La « Ré- 
ponse du maire de Fontvieille », qui nous a été conservée?, loca- 
lise inexactement la provenance de la dernière borne milliaire de 
cette voie en direction de l’Ouest, alors conservée dans le parc du 
château d’Estoublon : « La borne milhaire, disait-il, que M. le 
comte de Grille a fait placer sur le chemin de son château de Mont- 
pahon [Estoublon|] tirant à Tarascon, a été par lui tirée 1l n’y a que 
quelques années de sa terre dite de Caparron, qui se trouve au 
levant des arcs romains de Barbegal, qui portaient leurs eaux à 
Arles par deux aqueducs, l’un venant des montagnes du Paradou, 
l’autre de celles de Fontvieille8. Cette borne milliaire était consé- 
quemment placée sur la voie aurélienne qui venait à Arles par 
Fontvieille. » 

Le maire, qui, d’ailleurs, dans sa note signala la voie d’Estou- 
blon à Saint-Gabriel, avait raison de reconnaître à Caparon un 
ancien chemin romain ; mais 1l commettait une erreur en faisant 
provenir de cette voie la borne d’Estoublon, que Peiresc et Ber- 
gier avaient reconnue en place au mas de Roubiac, c’est-à-dire au 
château de Grille d’Estoublon, et que I. Gilles, avec plus d’exac- 
titude, affirmera, en 1884, avoir été « changée de place, de quelques 
mètres seulement 4 ». Cette erreur avait entraîné Toulouzan, au- 
teur de la partie archéologique de la Statistique, à dévier la vole 
d'Aix vers Arles, à partir de Caparonÿ; erreur que reproduisit 


1. Strabon, IV, 1, 3. Cf. L.-A. Constans, Arles antique, p. 163 et n. 3. 

2. Mélanges de P. Véran, Bibl. d’Arles, ms. 765. . 

3. Le maire commet ici une seconde erreur en supposant double l’aqueduc d’Arles. Celui 
du Paradou s’arrête à Caparon, où il alimentait un établissement hydraulique romain (ful- 
lonica et moulin (?) : voyez Forma Orbis romani, V, 1936, 477). 

&. C. I. L., XII, 5489. Voyez cartes IT cet I. 

5. Stat., II, 1824, p. 1061 ; Atlas. pl. IX. 
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Kiepert dans l’une des cartes du Corpus, tandis que dans la seconde 
de ces cartes il se bornait à ajouter un embranchement d’Estou- 
blon à Arles. 

C. Jullian, tenant compte de la localisation d’Estoublon, pro- 
longeait le tracé de cette voie de Fontvieille vers ce lieu, pour le 
dévier ensuite vers Arles, lui faisant accomplir, à travers les ma- 
rais de Montmajour, un crochet fantaisiste qui sera reproduit sur 
toutes les cartes de la Gaule romaine ; il supposait que la « Table 
de Peutinger », qui mentionne un tracé à travers les Alpilles, 
nous donnait « un raccourci du trajet de Nimes à Aix, sans passer 
par Arles 1 », tandis que Constans était amené, pour la même rai- 
son, à situer T'ericias à Orgon et faisait dévier la voie d’Espagne à 
Pisavis pour la mener à Saint-Gabriel par le versant septentrional 
des Alpilles 2. 

Le nombre des milles, VIT, eût dû cependant conduire à une rec- 
tification du tracé : il est sensiblement trop faible si la voie d'Arles 
fait un crochet par Estoublon et trop élevé si la route passe par 
Caparon. Mais l’étude du terrain ne laisse aucun doute sur le véri- 
table tracé de la voie. 

Voie naturelle, antérieure à la conquête, voie stratégique amé- 
nagée par les Romains pour unir à l'Italie l'Espagne, cette route a 
un tracé direct et est continuellement assise sur un sol résistant : 
elle est admirablement adaptée à la structure physique des régions 
qu’elle traverse. 

A l'Est d'Aix, Michel Clere a reconnu ses traces sur le flanc méri- 
dional du Cengle et a pu rétablir son parcours 5. À l'Ouest, elle sui- 
vait l’ancien chemin d’Aix, au-dessus d’Éguilles, qui conduit en 
ligne droite jusqu'à Saint-Jean-de-Brenasse (Pisavis), où elle 
franchissait la Touloubre, sur un pont au moulin de Brégand, au 
quartier d’Aniane#, et empruntait ensuite le plateau de la Crau, 
où elle repose sur une assise de poudingue de cailloux, évitant faci- 
lement les quelques mares ou étangs que mentionne Strabon. 

Ce plateau offrait un terrain favorable au tracé des voies, mais 
extrêmement défavorable à l'habitation : c’est ce qui explique, 
d’une part, le manque total de points de découverte d’antiquités 
dans le désert de la Crau (la comparaison de la Camargue et de la 


1. Bull. épigraphique, 1885, p. 23 et 26. CI. F. O. R., 481. 

2. Arles antique, p. 161 et 162. 

3. La voie aurélienne au départ d'Aix à l'Est, dans Rev. Ét. anc., 1914, p. 71; Aquae-Sex- 
tiae, 1916, p. 219. 

4. F. O. R., 311, p. 100. 
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Crau sur la carte de la Forma est instructive) et, d’autre part, la 
timidité des anciens à lancer une route au milieu de ce désert qui 
ne mesure pas moins de quarante kilomètres dans sa plus grande 
largeur. Les voies sont reportées sur les franges de la Crau, où 
quelques rares points d’eau constituaient des gîtes d'étapes, Fan- 
farigoule, Entressen, Saint-Martin de Crau, Saint-Hippolyte. 

Ce sont ces raisons qui nous ont amené à donner un nouveau 
tracé à la voie du littoral qui unissait Marseille à Arles, par Mar- 
tigues et Fos, conformément aux indications des Itinéraires. 

Le tracé de la voie d'Italie en Espagne se heurtait à une autre 
difficulté au sortir de la Crau. La bordure de ce plateau ou « Cos- 
tière de Crau », fortement relevée par rapport à la plaine d’Arles 
au Nord et à l’Ouest., était entourée d’une véritable ceinture de 
marais et de cours d’eau depuis Mouriès jusqu’au Pont de Crau, 
où se réunissaient à la fois les eaux venant de la Durançole de 
Saint-Gabriel et celles des marais des Baux (ou du Comte), de 
Barbegal, du Rac et de Peluque!. La hauteur d’eau était telle que 
les pèlerins se rendaient en barque au pèlerinage du 3 mai à l’ab- 
baye de Montmajour, située dans une île véritable ?, et que pen- 
dant les guerres de la Ligue, en 1593, le Conseil de Ville d’Arles 
dut « armer une frégatte por icelle mettre sur l’eau des marés », 
afin de s’opposer aux incursions des Ligueurs qui s’étaient emparés 
de l’abbaye#. Ce n’est qu’au xvri® siècle que les travaux de l’ingé- 
nieur hollandais Van Ens apportèrent une certaine amélioration 
dans l’écoulement des eaux et en 1781 que sera construite la route 
de Fontvieille par Montmajour, selon le tracé supposé de la voie 
romaine 4. 

Il était donc de toute nécessité d’opérer le passage de cette dé- 
pression aux points où elle était le plus étroite et où la jonction de 
la Crau avec un terrain solide était le plus facile, — d’une part, au 
Pont de Crau, que franchissait l’aqueduc amenant à Arles les eaux 
des Alpilles, d’autre part, à Mouriès, en amont des marais des 
Baux, région où la Crau affleure les contreforts des Alpilles. 


1. Voyez, sur les desséchements et le régime des eaux de la région d'Arles et de Saint- 
Gabriel : comte de Dienne, Histoire du desséchement des lacs el marais en France avant 1789, 
Paris, 1891, p. 265; E. Duprat, Les confluents de la Durance aux temps historiques, dans 
Mém. de l'Académie de Vaucluse, 1907 et 1913. 

2. Le pèlerinage de 1409, qui amena 150,000 pèlerins (?), nous est connu par la chronique 
de Bertrand Boysset : F. Benoit, L'abbaye de Montmajour. Les origines, dans Mém. Institut 
hist. de Provence, 1927. 

3. Conseil du 4 novembre 1593 : Arch. d'Arles, BB 18, lol. 365 vo. 

4. Arch. d'Arles, DD 111 (avec plan figuratif). 
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C’est là le tracé des deux grandes voies qui traversaient la Crau !: 
la voie d'Italie en Espagne, en direction générale S.-E.-N.-0., de 
Saint-Jean-de-Brenasse à Mouriès par le Merle et la draille de la 
« Calanque », et l’'embranchement de cette voie sur Arles à partir 
du Merle, embranchement qui recevait à Saint-Martin-de-Crau la 
« voie aurélienne? » ou voie de Marseille-Martigues-Fos, signalée 
par l’Itinéraire d’Antonin. 

Il faut noter que le passage de ces voies en Crau semble avoir 
donné naissance à un terme de toponymye particulier, la calanque, 
qui tire son origine du caractère même du sol, formé d’un agglo- 
mérat de cailloux aux formes arrondies, que la légende disait avoir 
été lancés par Zeus sur les Ligures à la prière d’Héraklès. 

La calanca désigne, en effet, non seulement la draille antique 
d’Archimbaud, mais aussi une voie vers le Sud-Est de la Crau, 
proche de l’étang de Galéjon et du canal des Fosses-Mariennes?. 
Dans les parlers bas-alpins, la « calanque » est un éboulis de pierres 
et, par extension, un sentier dans un ravin, sorte de couloir pavé 
de cailloux, qu'il est permis de rapprocher de la calado, ruelle 
pavée, à quoi ressemblait assez la voie de Crau, creusée sur le pou- 
dingue de cailloux, encore apparente au « Centre d'apprentissage 
agricole » du Merle et dans la descente de la Costière, du mas de 
Payan (Peiro Plantadou) au mas de l’Anellier. 

Il,est de toute évidence que cette voie, après avoir franchi la 
dépression de Mouriès et retrouvé une assise solide sur le versant 
méridional des Alpilles jusqu’à Saint-Gabriel, ne faisait point un 


1. Il y avait naturellement des voies secondaires dont le tracé obéit aux mêmes considé- 
rations fondées sur la structure physique du pays : le «chemin saunier » unissant Entressen 
au carrelour de Mouriès et le chemin bordant au Sud les marais des Baux par la costière de 
Crau, de Mouriès au Pont de Crau, dont nous parlerons plus loin ; enfin, de Boisvert, en 
direction du Nord, se détachait de cette calanque un chemin, aujourd’hui limite de com- 
munes, qui traversait par un gué le gaudre de Mouriès entre Perussas et Malacersis et rejoi- 
gnait une voie en bordure des Alpilles que l’on peut suivre depuis Aureille jusqu’à Maus- 
sane par Malacersis, Les Baumettes, Servane (au pied de l’oppidum des Caisses), le Calan 
et le Péage. 

2. Ce nom, qui sera, dès le Moyen-Age, donné indistinctement à toutes les anciennes 
voies, ne peut servir à désigner que la voie littorale, selon l'indication de l’Itinéraire d’An- 
tonin, et ne se rencontre jamais sur les milliaires. Cf. Constans, p. 154: A. Blanchet, F. 
ONRAIL Var 1932%py72etn. 1 

3. D’après les visites des terroirs d’Arles et des Baux en 1269 et 1429 (variantes du 
texte) : Arch. d’Arles, FF 130 (texte de 1429) ; citations du texte de 1269 dans Du Cange, 
Glossarium, art. calanca : Nicollet, dans Congrès Soc. sav. de Provence, Arles, 1909, p. 296, 
et Annales de Provence, 1924, p. 179; Constans, op. cit., p. 158 et 159. Voyez également le 
mémoire de Tourniaire, curé de Saint-Martin-de-la-Palud (ou de Crau) : Arch. d'Arles, 
DD 112, fol. 424 (1730). 


4. K. Mistral, Trésor du Félibrige ; O. Bloch et von Wartburg, Dict. étymol. de la langue 
française, art. calanca. 
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crochet en direction du Sud, vers Arles, par Montmajour, dans une 
région précisément où les marais qu’elle avait évités en amont 
avaient leur plus grande extension 1. 

Cette modification du tracé de la voie trouve donc une base 
solide dans la structure géographique de la région. Redressant le 
parcours à partir du Paradou jusqu’à Tarascon, elle lui donne une 
rectitude remarquable qui n’avait pas échappé à un érudit curieux 
de la fin du xvire siècle, l’abbé Couture, curé de Miramas, dont 
les notes archéologiques ne sont pas dénuées d’observation?. Il 
décrivait ainsi cette voie, en 1786, dans une lettre à Esprit Calvet, 
correspondant de l’Académie royale des Inscriptions à Avignon : 
« Les Romains n’alloient pas par des traverses. Leurs voies étoient 
toujours directes. Nous en avons dans la Crau une preuve bien 
frappante. Strabon parle de la voie qui alloit du tems d’Auguste 
de Nismes à Aix par Beaucaire et Tarascon. M. de la Bastide a 
suivi cette route de Beaucaire à Nismes et je l’ai suivie de Taras- 
con à Aix. Elle subsiste presque en entier. Elle passe par Saint- 
Gabriel, Montpavon [Estoublon|, Le Paradou-de-Castillon, Mou- 
riès, Boisvert, Saint-Jean[-de-Brenasse], les Quatre-Termes et 
Éguilles. On est agréablement surpris, quand on prend la Crau, 
de voir constamment la montagne de Sainte-Victoire pour but 
direct de cette route. J’ai trouvé au Paradou une pierre milliaire 
renversée dans un fossé ; j’en ai trouvé une autre droite dans une 
olivette au midi de Maussane ; deux autres de Boisvert au Merle. 
Ici, il y en avoit une cinquième qui a été transportée dans l'hôtel 
de ville de Salon. Entre Saint-Jean et les Quatre-Termes (ancienne 
auberge sur cette voie), j’en ai trouvé trois, celles dont parle 
Bouche, dont une renversée, une à demi tombée et l’autre à 
plomb 5. » 

Et, à la même époque, l’Arlésien Pierre Véran traçait un croquis 
des voies d'Arles, dans lequel figure de façon exacte la voie d'Italie 


en Espagne‘. 


1. Les itinéraires du xvri® siècle emprunteront encore le passage du Mas du Brau : du 
Verdier, Le Voyage de France, 1657, p. 374. 

2. L'abbé Couture, auteur d’un Traité de l’Olivier paru à Aix en 1786, est l’un des précur- 
seurs de l’archéologie locale : il nous a laissé la première description de Vernègues et du 
plateau du « Puech », qu'il identifiait avec Alesia, sur laquelle il préparait une étude dont 
il n’a paru qu’une planche gravée (F. O. R., 370 et 372), et des notes sur la région de Castel- 
Veyre et les ruines de Saint-Blaise, dont il fait l’ancêtre des Martigues (Lettre à Bonne- 
mant, 1783, Bibl. d'Arles, ms. 107). 

3. Lettre datée de Miramas, 5 avril 1786 : Bibl. d'Avignon, ms. 2358, fol. 29-33. 

4. Essai sur la statistique de la ville d’ Arles el son terroir, IVe partie, 1807 : Bibl. d'Arles, 


ms. 493, p. 15. 


140 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Il est intéressant de remarquer que c’est de cette voie que pro- 
viennent la majeure partie des milliaires qui nous soient connus 
en Narbonnaise ; une proportion notable de ceux-ci — la totalité 
pour cette voie sur le territoire de la cité d’Arles — remonte à 
l’époque d’Auguste ; d’autres indiquent des réfections sous Tibère, 
Claude et Néron; sous Antonin le Pieux, principalement dans le 
secteur de la Via Domitia, entre le Rhône et le Vidourle (Gard), et 
en Provence, à l'Est de la Touloubre, c’est-à-dire sur le territoire 
probable de la cité d'Aix ; quelques-uns datent du Bas-Empire. 

Entre le Rhône et la Touloubre, les milliaires dont le déchiffre- 
ment est certain portent tous le nom d’Auguste, qualifié du titre 
de PATER PATRIAE ; cette mention, ajoutée au-dessus de l’inscrip- 
tion, dénote une surcharge, ainsi que l’a justement remarqué 
L.-A. Constans1, ce qui est d'autant plus vraisemblable que ce 
titre est absent des milliaires à l'Ouest du Rhône. Ceux-ci diffèrent, 
en outre, de ceux de la Provence par la graphie : à l’Est du Rhône, 
la première ligne (après la surcharge) comporte quatre mots 
Imp. Cazsar. Divi. F., tandis qu’en Languedoc la première ligne 
est réservée aux deux premiers mots, la seconde ligne comportant : 
Divi. F. Auc. Por. ou Ponrir?. Les uns et les autres datent de 
l’an 3 av. J.-C., qui correspond à l’an 751 : la surcharge des mil- 
liaires provençaux a donc été gravée, après la pose, en l’an 2, 
Auguste ayant reçu le titre de PATERr PATRIAE le 5 février 752. 

Notons, enfin, que les milliaires provençaux d’Auguste ont tous 
une base cubique ; le diamètre de la colonne mesure de 0M60 à 
0M65 et la hauteur de la borne est d’environ 2M30, la base cubique 
pouvant atteindre 0M55 de haut (Milliaire du Paradou, n° 4)3, 

La numérotation de ces bornes présente cependant une anomalie 
intéressante. De Narbonne à Nimes, elle est continue, d'Ouest en 
Est, sur un parcours de 91 milles, et reprend de Nimes à Beaucaire. 
À l’Est du Rhône, si elle commence à la traversée du fleuve à 
Tarascon, comme nous l’avons remarqué, elle change à chaque 


1. Op. cit., p. 157. 


2. E. Bonnet a, en outre, remarqué que les inscriptions des milliaires entre le Rhône et le 
Vidourle comportaient six lignes, tandis que le texte était abrégé en cinq lignes entre le 
Vidourle et le Lez : Géogr. générale du dép. de l'Hérault, III, 2, Antiquités, p. 289. 

3. La base cubique ne semble paraître ailleurs qu’à l’époque de Claude : A. Grenier, 
Archéol. gallo-romaine. Les routes, 1934, p. 70. Cf. Bonnet, op. cil., p. 288. 

4. La numérotation à partir du passage du fleuve, frontière de la cité, paraît devoir être 
suivie pour l’interprétation des deux milliaires de Plan d’Orgon, donnant le nombre de 
milles depuis le passage de la Durance et datant d’Auguste et d’Antonin : C. I. L., XII, 
5500 et 5499 ; F. O. R., 495 et 496. 


ut 


, 
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cité; c’est ainsi qu’une numérotation nouvelle reprend à l'Ouest 
d'Aix (mulliaire VIT, de Favary)! et que dans le territoire de Fré- 
jus elle est comptée à l'Est et à l'Ouest de la cité. 

Dans le territoire d'Arles, elle change sur un point du parcours 
de la voie, qui a une grande importance géographique ; et c’est là 
un fait extrêmement curieux qu’il n’est pas permis de mettre en 
doute, depuis l'identification des deux milliaires d’Archimbaud et 
du Merle. La numérotation est normale d'Ouest en Est depuis le 
VITe mille à Estoublon jusqu’au milliaire aujourd’hui perdu de la 
Tour-du-Brau, à Mouriès, restitué en XIIII par Constans. En Crau, 
les deux milhiaires ayant conservé une inscription, le premier en 
place à Archimbaud, le second, provenant du Merle, au château de 
Salon?, portent les chiffres IIII et VII. Ils sont tous deux dans 
l'ancien territoire de la cité, qui se prolongeait à l’Est sur une 
distance de quelques milles, sans doute jusqu’au passage de la Tou- 
loubre. 

Or, si l’on compte quatre milles à Archimbaud, sur la « draille 
de la Calanque », en direction de l'Ouest, on aboutit à la Costière 
de Crau, où nous avons vu que se faisait la jonction de la section 
de la voie des Alpilles avec la section de la Crau, dans la région 
de Mouriès. 

Il y a là une « frontière naturelle » qui semble correspondre à 
une limite de peuplement et peut-être à celle d’un vicus. En contre- 
bas et en bordure de la Crau, désert de cailloux, aux flancs de la 
chaîne aride des Alpilles, existait un carrefour important de voies 
anciennes faisant communiquer la région littorale avec la région 
montagneuse. Du Sud venait le « chemin saunier » ou ( peissonnier » 
qui unissait la région des étangs de Berre et de Lavalduc et le golfe 
de Fos avec Entressen ?, par une woie établie en Crau à l'Ouest de 
la route actuelle et appelée dans le pays « route de Paris » et 
« draille du massacre » ; c’est le tracé général que suivra la voie ro- 
maine de Martigues à Arles ; d’'Entressen s’en détache, en ligne 
directe, un sentier qui, par un pas muletier, débouche en Costière 
de Crau au mas de l’Anellier 4 (autrefois l’Amelier), au bas de la 
draille de la Calanque. 


1.F. O0. R., 188 bus. 

2. Sur la double numérotation de ce milliaire, voir infra, dans la nomenclature des mil- 
liaires, au n° 10. 

3. F. O. R., 299. Voyez la carte de Guillaume Véran (1850), à la Bibl. d'Arles. 

4. F. 0. R., 475. Le pasteur Destandau a découvert des sépultures en ce point. 
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Du même point se détache une voie appelée « voie aurélienne », 
qui, par Vigueri!, Joyeuse-Garde, Sainte-Foy ?, la Taulière, l’Ilon 
de Manville#, Barbegal 4, longe la Costière de Crau jusqu’à Arles, 
au-dessus des marais des Baux. 

Enfin, vers le Nord, s’amorce la route transversale des Alpilles 
que la Table de Peutinger mentionne comme unissant la localité 
de Tericias à Glanum. d’une part, dont elle est à XI milles, et à 
Pisavis, d'autre part, qui en est distante de XVIIT milles5. Cette 
voie tracée dans la montagne est d’un accès facile et suit des vallées 
naturelles que l'Enquête de 1429 déjà citée mentionne sous les 
noms de Vallonum tortum, Vallis Sobrana, Vallis longa (la Val- 
longue) et Vallis longueta. 

Sur le versant septentrional des Alpilles, en un point qui servait 
en 1429 de limite aux territoires des Baux, de Romanin, d’'Eyga- 
lières et d’Aureille, «in capite Vallis sobrane», et où bifurque préci- 
sément la voie de Glanum, appelée « ancien chemin de Taras- 
con », dominé per l’oppidum de la Vallongue, était plantée une 
borne sans doute antique, le « peyron de l’Estapa$ », dont une 
auberge ruinée semble avoir perpétué le souvenir. 


Le carrefour de Mouriès, entre Crau et Alpilles, régions d’accès 
difficile et dépourvues de ressources, aujourd’hui couvert de cul- 
tures et de mas, était appelé à être un centre d'habitation : selon 
la juste remarque d’A. Grenier, « la vie du groupe social s’intensifie 
aux limites où elle s’arrête? ». Il semble donc vraisemblable de 
localiser en cette région la station de Tericias8 et de reconnaître 
dans l’oppidum des Caisses ?, au-dessus de Servane, le centre pré- 


1" PAO"R;, 389: 
2. F.0.R 
3. F.0 


5. L'hypothèse de Constans relative au passage de la voie par le versant Nord des Alpilles 
l’avait amené à identifier Tericias avec Orgon (F. O. R., 492) et à situer la bifurcation de 
cette voie à Pisavis. Notons, cependant, que la distance entre ces deux localités est un peu 
inférieure aux 18 milles donnés par la Table. =: 

6. « Peyronus lapideus plantatus », selon l'Enquête de 1429 (F. O. R., 524, et n°5 595, 
526 et 529, avec le plan de Glanum, pour le tracé de la voie). Ce nom, dérivé de stabula, se 
retrouve souvent sur les voies antiques : A. Grenier, op. cit., VI, 1, p. 284. 

7. Op. cit, V, 1931, p. 180. 

8. L'état de dispersion des vestiges qui peuvent être attribués à la même agglomération 
semblerait indiquer que ces bourgades étaient à demi rurales : le fait est très net pour le 
pagus Lucretius, dont le locus Gargarius, connu par une inscription, s’étend dans la région 
de Saint-Jean-de-Garguier (F. O. R,, 18 à 21). La localisation de Tericias serait circonscrite 
par les n°5 387 à 389, 391, 393 de la F. O. R. 

9. F. O0. R., 393. 
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historique et grec qui a précédé l'habitat romain, descendu dans 
la vallée à l’époque de la paix romaine, ainsi que des fouilles ré- 
centes ont permis de le reconnaître. 

I faut, en effet, remarquer que cette voie, qui a succédé à un 
chemin de communication préromain, est tracée à proximité d’op- 
pida. L'observation a été faite à propos de la Via Domitia1, auprès 
de laquelle s'élèvent les sites antiques de Nages, Saint-Thibérv, 
Pézenas, Ensérune, Montlaurès, etc. | 

En Provence, la ville grecque de Saint-Blaise, qu’il faut peut- 
être identifier avec Mastramela?, est directement unie par la voie 
d’Entressen à l’oppidum de Tericias, et celui-ci est sur la route 
qui, par le site hallstattien de la Vallongueë, conduit à la cité 
grecque de Glanon et à Ernaginum. La voie d’Espagne est égale- 
ment à proximité du site ancien de Pisapis, qui paraît, comme 
Tericias, être descendu des hauteurs vers Saint-Jean-de-Bre- 
nasse 4, à l’époque romaine, et des forteresses gréco-celtiques des 
Baux (les Bringasses et Costapera) 5, qui commandaient les défilés 
des Alpilles. 

Plus loin, vers Aix, la voie longe l’oppidum des Escalettes$ et 
ceux des Mourgues et de Pierredon? et passe à proximité d’Entre- 
mont #, qui a sans doute précédé Aix. 


Cette voie est une route historique, et c’est probablement son 
parcours que suivit l’armée des Cimbres et des Teutons dans sa 
marche vers l'Italie, après avoir franchi la Durance — à moins 
que ce ne fût l’itinéraire même de l’armée de Marius qui accomplit 
jusqu’à Aix une marche parallèle aux Barbares?. L'identification 
de cet itinéraire donnerait quelque poids à la localisation très 
incertaine du premier camp de Marius, sur l’une ou l’autre mon- 
tagne qui commande le défilé de Tarascon, la Montagnette de Bar- 


1. E. Bonnet, op. cit., p. 242. 

2. La cité grecque serait descendue dans la plaine et, sous le nom de Maritima Avalico- 
rum, aurait donné naissance aux Mortigues, qui en dérivent phonétiquement : voyez F. 
O. R., 163, p. 51. Je renvoie aux belles fouilles faites par H. Rolland. 

. F. 0. R., 524. 

. Site ancien aux Redortières (F. O. R., 323) et romain à Saint-Jean (311). 

. F.0.R., 521, ct F. Benoit, Une forteresse cellique, dans Préhistoire, t. V, 1936. 

. F. 0. R., 316. 

. F. 0. R., 255 et 258. 

. F. 0. R., 245. 

. Si l’on place, avec M. Clerc, au confluent de la Durance le premier camp de Marius, le 
passage par Saint-Gabriel paraît s'imposer : voyez M. Clerc, La bataille d'Aix, Paris, Mar- 
seille, 1906, p. 136 et suiv. 
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bentane 1 ou, avec plus de raison, la croupe occidentale des Alpilles, 
à Saint-Gabriel?, où débouchait la voie d'Italie. 

La rectification du tracé de la voie, laissant en dehors le port 
d’Arles-Trinquetaille, qui avait une certaine importance à l’époque 
préromaine, n’est donc pas sans intérêt pour l’étude historique 
de la basse vallée du Rhône. Il faut noter que sa situation mettait 
Arles en dehors des grandes voies de communication terrestres et 
que c’est à son rôle maritime et fluvial, à la tête du delta de la 
Camargue, à l’époque préromaine comme sous le Bas-Empire, 
qu’elle dut de jouer un certain rôle dans l’histoire. À vingt siècles 
de distance se posera le même problème lorsque sera mis à l’étude 
le tracé de la voie de chemin de fer de Lyon à Marseille — tracé 
qui aurait relié directement Marseille au confluent de la Durance 
(Rognonas), par le versant nord des Alpilles, en évitant Arles, qui 
ne dut le détour de la grande ligne de chemin de fer qu’à l’élo- 
quente intervention de Lamartine 


NOMENCLATURE DES MILLIAIRES DE TARASCON A AIx 


1. Tarascon : Antonin le Pieux (144). Sans numérotation, au 
Musée d'Avignon. Il a été découvert en 1837 en tête du pont 
sur le Rhône : il appartient soit à l’embranchement de la voie 
d’Agrippa d'Arles à Lyon, soit plutôt à la voie en direction de 
Saint-Gabriel, où avait lieu la bifurcation vers Aix et vers Cavail- 
lon. Le tracé de Tarascon à Saint-Gabriel passait peut-être par 
Lansacé, au Sud de la route actuelle. 


2. Esrouscon : Auguste, VII. Aujourd’hui au mas Lepetit au 
col de la Vayède, aux Baux?. Le chiffre des milles est compté à 
partir du passage du Rhône à Tarascon. Le tracé de cette voie est 
reconnaissable aux ornières creusées dans le rocher en divers 
points du parcours, qui suit le bas de la croupe des Alpilles en bor- 
dure de la route actuelle ; il se signale, en outre, par de très nom- 


1. Le plateau de Beauregard est l'emplacement proposé par M. Clerc et, après lui, par 
C. Jullian et Constans ; mais le site est dénué de tout vestige romain : voyez F. O. R., 561 
(le n° 586 serait plus intéressant à tous points de vue). 

2. Aurès, Desjardins et R. Busquet optent pour ce site : voyez F. O. R., 577. 

3. Voyez F. Benoit, Arles dans la civilisation médilerranéenne, dans l’Union générale des 
Rhodaniens. V® Congrès du Rhône, 1931, p. 272. 

4. F. Benoit, Histoire municipale d'Arles, dans l'Encyclopédie dép. des Bouches-du-Rhône, 
t. XIV, 1935, p. 577 (ci. p. 607). 

5. C. I. L., XII, 5501 ; F. O. R., 580, p. 224. 
6. F. O0. R., 576. 
7. C. I. L., 5489; F. O. R., 481. 
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breux et abondants vestiges de villae : la Barjole, Molléon, Abeille, 
Combet, Bourrelly, Saint-Jean-du-Grès (Vetula Tula sub monte 
au Moyen-Age?) 

Cette route est en contre-bas de l’aqueduc qui suivait la croupe 
des Alpilles en direction de Saint-Jean-du-Grès et de Fontvieille 
et qu’elle coupait au premier de ces lieux-dits ? ; elle suit un tracé 
naturel jusqu’au « gaudre » d’'Estoublon, qu’elle franchissait sur 
un pont, dont quelques pierres paraissent en remploi dans la 
canalisation moderne du torrent, rectifiée en 18203. 


3. Les Forces : Auguste, VIII. Aujourd’hui perdu. Ce mil- 
liaire était « renversé par terre près du grand chemin » que suit la 
route actuelle de Fontvieille au Paradou, d’après Bergier, selon 
Peiresc. Le quartier. au bord même de la route, est riche en ves- 
tiges romains, et non loin de là, aux Taïllades, existait une exploi- 
tation de carrière, sur le flanc de laquelle a été sculpté un autel 
avec coquille ÿ. 


4. Le Parapou : Auguste, X. La partie inférieure avec le chiffre 
des milles, signalée par Peiresc et Bergier, au quartier du Caladat, 
dans le Bas-Paradou, et en 1786, renversée dans un fossé, par l’abbé 
Couture, a été retrouvée par le pasteur Destandau à l'Est du village 
et portée au Musée d’Arles en 1913. La partie supérieure, décou- 
verte par le même en 1905 au moulin de Manville, où elle avait été 
creusée pour servir d’auge, avait été déposée par lui au château de 
Servane (coll. Revoil) : elle a été donnée en 1934 au Musée d’Arles, 
où le milliaire a été reconstitué en 193656. 


5. Mas de CaaBran : Auguste, XI. « Droite dans une olivette au 
midi de Maussane », cette borne, signalée en 1786 par l’abbé Cou- 
ture, figure avec la précédente sur la « Carte des aqueducs antiques 
d’Arles », gravée pour le P. Dumont en 17897; entrée en 1876 dans 
la collection Trabaud, elle est aujourd’hui au Musée Borély à Mar- 
seille 8. 


1. F. O0. R., 572 à 574. 
2. Voyez carte B dans la F. O. R., Texte, p. 192-193. 
3. Voyez le « Plan figuratif du nouveau lit du gaudre » : Bibl. d'Arles, ms. 889. 
LAC IL, 5488: F0"R., 2480; 
BARARONRN ET: 
6. C. I. L., 5487 (partie inférieure) ; Espérandieu, Inscript. lat. de Gaule (Narbonnaise), 
n° 647 ; F. O.R., 517. 
7. Grav. XIV, publiée dans Noble Lalauzière, Abrégé chronol. de l'hist. d'Arles, 1808. 
Cf. lettre de Rostang d’Orgon (1792), dans P. Véran, Bibl. d'Arles, mss. 541, p. 350, et 734, 
p. 165. 
8. C. I. L., 5484; F. O. R., 513. 
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6. Mas de La Tour pu Brau : Auguste, XII{1]. Perdu. Ce mil- 
liaire, décrit par Peirese et Spon, avec le chiffre XI, et par Bergier, 
avec le chiffre XII, a été restitué par Constans avec le chiffre 
de XIII milles (d'Arles)! Ce milliaire, qui, d’après Bergier, était 
« dressé en pied pour servir comme de borne », près du « village que 
l’on appelle lo mas de Brau », à l'Ouest de Mouriès, sur la route de 
Maussane, n’est pas signalé par l'abbé Couture et devait être enfoui 
à cette date. Il aurait été exhumé par Destandau, qui n’y trouva 
pas d'inscription, et depuis reperdu. 


7. Lieu-dit Priro Pranrapou : Perdu. Milliaire indéterminé 
Qin quo peyrono sunt littere sculpte », signalé en 1269 et 1429 dans 
les Visites du terroir de Crau ?. Il s'élevait au delà de l’'Hospitalet 
de l’Orme, identifié par Destandau avec le mas de Payan#, sur la 
« draille de la Calanque » (Via antiqua), qui, du plateau de la Crau, 
permet d’accéder à la plaine de Mouriès en évitant la pente raide 
de la Costière. Cette draille, bordée de nombreuses sépultures 
du Haut-Empire, forme la limite de la commune de Mouriès vers 


le Sud. 


8. Mas d’ArcuimBauD : Auguste, [TITI En place. Signalé en 
1786 par l’abbé Couture comme étant «le premier des trois mil- 
lhiaires du Boisvert au Merle ». Il est à demi enterré dans le talus 
du Fossé Meyrol et d’une roubine, au Nord-Ouest du mas, à 
1,500 mètres environ au Sud-Est de la « colonne miliaire » (ainsi 
appelée à tort par la carte d'État-Major), qui n’était autre qu’un 
terme de propriété du Moyen-Age. La lecture du Corpus, ITIT, 
d’après Héron de Villefosse et Thédenat, restituée par Constans 
en [XV]JIIIT, avec erreur de localisation, doit être maintenue : elle 
a été vérifiée en 1934 par le dégagement du milliaire. 


9. « Centre d'apprentissage agricole » du Merze. En place, mais 
mutiléS. Ce milliaire, qu’il faut restituer avec le chiffre [VI], se 
dresse au bord de la Calanque de Crau, nettement marquée dans 
un site particulièrement désertique. Signalé, en 1778, comme tota- 
lement effacé et à 1,300 pas du milliaire suivant, par Robert de 


1. C. I. L., 5483 ; Constans, p. 158; F. O. R., 392. 

2. Constans, p. 158 ; F. O. R., 474 ; et, pour la draille, 388. 

3. Destandau, De l’hépital de Crau, dans le Bull. de la Soc. des Amis du Vieil Arles, 1907, 
p. 256. 

4. C. I. L., 5482 et p. 858; F. O. R., 478. 

5. Sans doute le « Long terme ». Cette colonnette a été transportée en 1934 sur la route 


de Salon, au croisement de la Samatane, par les soins de la Compagnie agricole de Crau. 
6. F.0.R., 379, 
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Paul de Lamanon, qui notait à ce point les « traces de la voie auré- 
lienne de la Csllanque », allant droit au Petit-Merle1. 


10. Le Perir-MERLE : Auguste, VII. Au Musée de Salon?. 
Reconnue par R. de Lamanon « à moitié renversée et couverte de 
mousse », à 1,300 pas de la borne précédente et à 100 pas environ 
du Petit-Merle, « sur le chemin de Mouriès et dans la plaine de la 
Crau... dans le terroir de Salon », position que confirme la descrip- 
tion déjà citée de l’abbé Couture en 1786, cette borne fut portée 
par les consuls de Salon à l’hôtel de ville en 1784. à la demande de 
R. de Lamanon ; elle est aujourd’hui au « Musée de l’Emperi » au 
château de Salon. 

Sa position à demi renversée et la mousse qui la recouvrait 
expliquent que la lecture de Peiresc ait été incomplète — ce qui a 
été cause de son dédoublement dans le Corpus. Restituée en 
[X]VIT[T} par Constans, qui la situe à Boisvert à quatre milles 
de la Tour-du-Brau*, elle porte indubitablement le chiffre de 
VII milles. En outre, a été gravé, en surcharge à la suite du pre- 
mier chiffre, le signe V4; cette double numérotation intriguait 
P. Véran, qui en demandait, en 1808, l'explication à Millin®. Peut- 
être faut-il y voir l'inscription d’une seconde numérotation qui 
aurait été comptée à partir de l’Est, sans doute de la limite du ter- 
ritoire de la cité d'Aix, marquée en ce point par le passage de la 
Touloubre, qui coïncidait peut-être avec la limite du sicus de 
Pisavis$. 


Les milliaires suivants sont dans le territoire d’Aix : 


11. Gicrry : Antonin le Pieux (?)7. En place, sur le bord de la 
voie, incliné et mutilé. La voie est apparente au flanc d’une colline 
et l’on y remarquait au milieu du xix® siècle des « pavements de 


grandes dalles ». 


4. Lettres de R. de Lamanon à Séguier, 24 sept. 1778 et 17 juin 1782, Bibl. de Nîmes, 
ms. 145, fol. 21 et 22. 

2. C. I. L., 5480 et 5481 ; F. O. R., 310. 

3. Constans, p. 158 et 159. 

4. C’est peut-être également ce milliaire, lu incomplètement par Peiresc, qui figure dans 
le C. I. L., sous le n° 5495 ; F. O. R., 473 bis. 

5. Lettre à Millin, du 4 mai 1808 : Bibl. d’Arles, ms. 748. Voyez une autre borne avec 
double numérotation au Plan d’Orgon : F. 0. R., 496. 

6. Le territoire de la cité d'Arles, qui englobait les rives de l’étang de Berre ct se termi- 
nait à l'Est vers Gémenos, a des limites très imprécises dans cette région, et il n’est pas cer- 
tain qu'il laissât Pisavis à la cité d’Aïx. Il n’est pas possible, en tout cas, de prendre l’un 
des monuments de ce vicus, l’ Antenne ou mausolée dédié à Claude, comme la limite du ter- 
ritoire (Constans, p. 77). Voyez F. O. R., 311. 

7. F. 0. R., 320, 2. 
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12. BipoussanE : Antonin le Pieux (?)! Perdu. Signalé par 
Benoni Blanc au milieu du siècle dernier, entièrement couché en 
face la Bidoussane, il était situé « un peu au delà d’un cabaret 
appelé les Crottes, à 810 toises à l'Est » du précédent. 


13. CaAsENEUvE : Antonin le Pieux (?)?. En place, au bord de la 
route actuelle. Son inscription, très effacée, ne permet pas une res- 
titution satisfaisante, même à l’aide de la lecture de Peiresc. Le 
chiffre des milles est restitué par M. de Gérin-Ricard en XV à 
compter d’Aix. | 


14. Les Quarre-TERMESs : Tibère (?)3. Perdu. Ce milhiaire semble 
devoir être identifié avec la borne située à une lieue au Sud de 
Saint-Cannat par Papon, dans son Voyage littéraire de Provence, en 
1780. 

FEernanp BENOIT. 


1.F. 0. R., 320,1 
2. F.0.R., 315. 
3. C. I. L., 5478; F. 0. R., 264. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


XXVI 
L’'ILE-DE-FRANCE 


GÉNÉRALITÉS 


Nous envisageons plus spécialement dans les pages qui suivent les 
trois départements de l'Oise, de Seme-et-Oise et de Seine-et-Marne (le 
plan adopté pour les Dictionnaires topographiques oblige à un classe- 
ment départemental). Paris et la Seine seront étudiés dans un travail 
ultérieur. 

Nous possédons pour cette région un ensemble de sources très satis- 
faisant ; quelques cartulaires ou pouillés remontent à l’époque carolin- 
gienne. Citons d’abord les principaux documents de Paris, qui comptent 
parmi les plus importants ; car les grandes églises et abbayes avaient 
des possessions nombreuses, parfois assez loin de la capitale : de Las- 
teyrie, Cartulaire général de Paris (Paris, 1887-1888), avec table ono- 
mastique ; — l’excellente édition du Polyptyque de Saint- Germain-des- 
Prés du temps de l'abbé Irminon (appelé couramment « Polyptyque d’Ir- 
minon »), par Auguste Longnon (Paris, 1896) ; les noms de lieux sont 
soigneusement identifiés ; — le Cartulaire de Notre-Dame de Paris, par 
B. Guérard (4 vol., Paris, 1850) ; table des noms de lieux sous leur forme 
originale ; — Les dépendances de l’abbaye de Saint- Germain-des-Prés, par 
dom Anger (Paris, Archives de la France monastique : t. 1, 1906, Seine-et- 
Marne ; t. II, 1907, Seine-et-Oise) ; bonnes dissertations ; le classement 
a lieu par ordre topographique. — Le recueil des chartes de Saint- 
Germain-des-Prés, par Poupardin et Levillain, et celui des chartes de 
Saint-Martin-des-Champs, par Depoin (Paris, 1912, Archives de la France 
monastique, t. XIII), sont plus difficilement utilisables, les noms de lieux 
n'étant pas identifiés. 

En l'absence de répertoires départementaux, on conçoit que les topo- 
nymistes aient hésité à élaborer une étude d’ensemble. Un essai vient 
d’être tenté par un géologue, M. Paul Lemoine, dans les Mémoires du 
Muséum d'histoire naturelle (Paris, 1937). L'auteur a eu l’idée imprévue 
de faire entrer la toponymie (qu’il appelle topologie) dans le cadre d’une 
étude géologique et géographique de l’Ile-de-France. Il en est résulté.… 
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ce qui arrive fatalement quand un incompétent veut traiter d’une spé- 
cialité, qu’il croit connaître dès qu’il a compulsé (et souvent mal com- 
pris) quelques manuels, sans se douter qu’il ignore tout (ou presque) de 
la documentation et de la méthode. M. Paul Lemoine attribue indû- 
ment à Longnon des erreurs énormes {par exemple, une origine fran- 
cique pour les hydronymes ar- et serr-!). I] classe comme « inconnus » 
des types dont l’histoire est faite depuis longtemps!. Comment en 
serait-il autrement quand il déclare que les études toponymiques, en 
France — en pleine renaissance depuis une dizaine d’années — sont à 
peu près abandonnées depuis la mort de Longnon? Dans ces conditions, 
on se doute que les statistiques et pourcentages dressés par l’auteur, 
avec une singulière témérité, n’ont aucune valeur. Les formes anciennes 
sont citées sans références. — A l’heure où des instruments de travail 
indispensables et de premier ordre comme nos Dictionnaires topogra- 
phiques départementaux marquent le pas faute d'argent, 1l est navrant 
de constater que des crédits officiels sont affectés à de telles publica- 
tions. 


* 
* … 


O1sE 


L’Oise est assez bien représentée parmi les cartulaires. En dehors de 
ceux, précédemment cités, qui rayonnent sur une grande partie de 
l'Ile-de-France, voici les principaux documents régionaux : 

Vattier, Cartulaire de l’abbaye de la Victoire (Mémoires du Comité 
archéologique de Senlis, 1887-1890) ; — Peigné-Delacourt, Cartulaire de 
l’abbaye de Morienval (Ibid., 1879) ; — abbé Müller, Analyse du cartu- 
laire de N.-D. de Senlis, 1041-1395 (Jbid., 4€ série, t. VIT), et Cartulaire 
du prieuré de Saint-Leu-d’Esserent, 1080-1538 (Société historique du 
Vexin, 1901 ; identification des noms de lieux, index des noms mo- 
dernes) ; — E. Morel, Cartulaire de l’abbaye de Saint-Corneille de Com- 
piègne (Paris-Montdidier, 1904); — Peigné-Delacourt, Cartulaire de 
l’abbaye de N.-D. d'Ourscamps (Amiens, Société des Antiquaires de Pi- 
cardie, 1865). — On trouvera enfin des matériaux dans : Douet d’Arcq, 
Recherches historiques et critiques sur les anciens comtes de Beaumont-sur- 
Oise (Paris, 1855). 

Un Dictionnaire topographique? du département de l'Oise avait été 
préparé par Deladreue et Mathon : incomplet et médiocre, il n’offrait 


1. La documentation historique n’est guère meilleure. L'auteur fait passer le Rhin par 
Pharamond en 451 (quand j'étais au lycée, on nous apprenait déjà que Pharamond était 
un personnage légendaire créé après coup). Il croit que la féodalité a décliné à partir de 
Hugues Capet, etc. 

2. A peine peut-on mentionner le Dictionnaire lopographique... des villes de la région, 
par V. Tremblay (Beauvais, 1846). 
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pas les garanties suffisantes pour être accepté dans la collection officielle, 
Il a été déposé en manuscrit (avec la date de 1862) aux Archives dépar- 
tementales de l'Oise. Utilisé avec discernement, il peut aider les cher- 
cheurs comme répertoire de formes anciennes (les identifications laissent 
parfois à désirer). 

Un travail d'ensemble vient d’être élaboré par le Dr Émile Soubeiran, 
archéologue, qui est un des collaborateurs régionaux de M. Adrien Blan- 
chet pour la Forma orbis romani. M. Soubeiran a consacré la deuxième 
partie de son Archéologie du département de l'Oise à la Toponymie an- 
cienne de ce département (Compiègne, 1937, in-49, 47 p.; publication 
de la Société historique de Compiègne). L'auteur, qui n’est pas linguiste, 
s’est mtéressé aux noms de lieux et il a pensé, à juste titre, qu’il pour- 
rait profiter de ses dépouillements pour dresser un inventaire topony- 
mique — formes actuelles et formes anciennes, avec références. Il a 
groupé à part les noms de pays, forêts et rivières, puis les noms de lieux 
habités, classés par cantons et communes (avec index) !. Il m'a demandé 
quelques conseils quand :il préparait son travail ; mais celui-ci aurait 
gagné à être revu minutieusement par un toponymiste avant l’impres- 
sion, car nombre d’étymologies laissent encore à désirer. Cette réserve 
faite, ce répertoire, qui comble une lacune, rendra des services. 

Je signale, enfin, une monographie cantonale de L. Gellée, Essai éty- 
mologique sur les noms de lieux habités et des lieux-dits territoriaux du 
canton de Formerie (Beauvais, 1929, in-80, 74 p.), travail non sans inté- 
rêt, mais sommaire et renfermant pas mal d’erreurs. La comparaison 
avec le travail, cité plus loin, de Mlle Baltus (qui porte sur une étendue 
à peu près équivalente) montre ce que peuvent tirer d’un même sujet 
un amateur intelligent, mais d’une formation insuffisante, et un cher- 
cheur spécialisé, armé d’une bonne méthode. 


ALBERT DAUZAT. 


1. On peut regretter que l’auteur ait laissé de côté les noms d’origine ecclésiastique et les 
formations de l’époque féodale ou postérieures. Je donne un compte-rendu plus détaillé 
de cet ouvrage dans Le français moderne de juin 1938. 
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’ 
“ 

Les études toponymiques dans la région qui entoure Paris n’ont jamais 
été très avancées. Certes, on trouve des identifications de noms de lieux 
dans beaucoup de cartulaires et recueils de chartes — pas dans tous — 
mais trop souvent, et même chez d'excellents auteurs — oserais-je citer 
Léopold Delisle? — les recherches n’ont pas été poussées plus loin que 
dans le Dictionnaire des Postes. Or, nous estimons que l'identification 
exacte des noms de lieux ne peut se faire que sur place, ou au moins 
à l’aide de cartes détaillées anciennes et modernes, notamment du 
cadastre, instim.nents de recherches qui semblent avoir été ignorés des 
travailleurs du siècle dernier. 


SEINE-ET-OISE 


Il a existé en manuscrit un Dictionnaire topographique de Seine-et- 
Oise dû au savant abbé Gautier, curé de Saint-Cyr, mort en 1899. Il 
l'avait présenté en 1885 à la Commission des antiquités et des arts, qui 
avait sollicité vainement une subvention ; après sa mort, le manuscrit 
fut de nouveau examiné en 1903 et, faute de pouvoir être imprimé, 
rendu à la famille. Nous avons fait des recherches pour tâcher de le 
retrouver ; malheureusement, nous n’y sommes pas encore parvenu. — 
En tout cas, l’abbé Gautier nous a laissé un Pouillé du diocèse de Ver- 
salles (Paris, Palmé, 1876) où l’on trouve (p. 4 à 27) la liste des paroisses 
du diocèse actuel, avec les formes et très souvent les dates les plus 
anciennes du nom ; le tableau renferme 731 vocables. C’est Jusqu'ici 
l'ouvrage le plus complet que nous ayons sur la toponymie du départe- 
ment : on peut lui reprocher seulement le manque absolu de références. 

Un autre travail englobe aussi toute la région ; c’est une Étymologie 
géographique de Seine-et-Oise, due à un certain Guérard et datée de 1872. 
Sa valeur est nulle; on en jugera en lisant l’étymologie d’'Enghien : 
«dans le gué ». L'auteur ignore complètement l’existence de la baronnie 
de ce nom située en Hainaut et qui passa à la maison de Condé. 

Les. cartulaires publiés ont presque tous des tables de noms de lieux. 
Nous citerons : le Cartulaire de Saint-Spire de Corbeil, par Coüard (Mém. 
de la Soc. hist. de Rambouillet, t. VI); le Cartulaire de Notre-Dame 
d'Étampes, par l'abbé Alliott (Soc. hist. et archéol. du Gâtinais. Docu- 
ments, t. Il) ; le Cartulaire de N.-D. des Vaux-de-Cernay, par Merlet et 
Moutié (3 vol. in-40), avec une carte topographique ; le Cartulaire de 
Maubuisson, par Depoin et Dutilleux (Mém. de la Soc. hist. du Vexin, 
1895) ; le Cartulaire de Port-Royal, 1er vol., par de Dion (1903) : nous 
devons dire que les transcriptions de ce dernier sont très médiocres. 
D’autres recueils de chartes ont été publiés, mais sans tables ou avec 
des identifications rares et incontrôlables. 
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La Topographie ecclésiastique du département de Seine-et-Oise, par Du- 
ülleux (Annuaire de Seine-et-Oise, 1874), emprunte ses étymologies au 
travail — peu sûr — de Cocheries : Dictionnaire des anciens noms de 
communes du département de Seine-et-Oise (Annuaire de Seine-et-Oise, 
1874). 

Une excellente étude régionale de toponymie va paraître. C’est la 
Toponymie du pays de Cruye et du Val de Gallie, que Mie Baltus, élève 
de M. Dauzat, a présentée comme thèse à l’École pratique des Hautes- 
Études et qui a été reçue avec éloges. La partie historique va être 
publiée dans la Revue d'histoire de Versailles et de Seine-et-Oise, en 1938. 
Le val de Gallie et le pays de Cruye forment une région d’une quinzaine 
de kilomètres de long sur dix de large, située entre Viroflay et Grignon, 
et comprenant notamment la forêt de Marly et la vallée du rû de Gally. 
Cette étude, très poussée, est, à ma connaissance, la meilleure parue 
jusqu'ici dans notre département, J’ai vu travailler Mlle Baltus aux 
Archives de Seine-et-Oise pendant plusieurs années, et je suis garant 
du soin qu’elle a apporté à la recherche des documents. Le lexique et 
les tables de cet ouvrage paraîtront ultérieurement. 

Nous n’avons que peu d’études de détail à signaler. 

Dans le tome V des Mémoires de la Commission des antiquités et des 
arts, le chanoine Gallet a publié une étude sur /tiniscoa, lieu-dit dans 
une charte de Dagobert, qu’on a voulu identifier avec Écouen : l’auteur 
ne partage pas cet avis. Dans le 47e volume de cette Commission, 
M. Poncelet étudie les noms de lieux en Seine-et-Oise. Mais il se borne à 
rechercher l’origine historique ou pittoresque des lieux-dits, sans se lan- 
cer dans l’étymologie. Une courte étude a paru dans le tome XV de cette 
même Société sur l’étymologie de Pierre-Lû et Bray-Li ; l'auteur veut 
y voir : lucus (bois sacré). 

La Conférence des Sociétés savantes de Seine-et-Oise s’est occupée 
parfois de toponymie. En 1902, Dujardin a recherché l’étymologie de 
la ville d’'Étampes ; sa communication dénote plus de fantaisie que de 
science. — En 1906, Depoin a essayé quelques étymologies de ÆRam- 
bouillet : aucune ne lui a semblé convenable. — Enfin, en 1930, M. Courty 
a entretenu ses collègues du Hurepoix, expression géographique : tâche 
difficile dont l’auteur s’est tiré honorablement, sans plus. 

En 1873 a paru dans l'Annuaire de Seine-et-Oise une Étude sur les 
noms de lieux de l'arrondissement de Corbeil, par H. Cocheris. Il ÿ a de 
bonnes choses à en tirer, au milieu de force hors-d’œuvre. Enfin, à un 
point de vue spécial, pourrait-on mentionner quelques brochures de 
Pinard et Creuzet sur l’Origine des noms de rues de Corbeil. Nous devons 
citer aussi la Notice sur l’ancien pays de France de M. Frédéric Moreau 
(2e édit., 1935). Ce consciencieux travail, sans être une étude étymolo- 
gique, est trop intéressant pour l'étude de notre région pour que nous 


le passions sous silence. 
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SEINE-ET-MARNE 1 


Le Dictionnaire topographique de Seine-et-Marne de M. Stein est sous 
presse ; nous ne doutons pas, étant donné l’érudition de son auteur, 
qu'il sera tout à fait au point. 

Voici quelques études de détail : l’étymologie de la Brie (celtique : 
Brige) a été étudiée par M. Basile dans le Bulletin de la Société historique 
de la Brie, 1931, t. X. Le nom indéterminé de Voya? semble désigner 
pour M. Catel un endroit humide à proximité d’une rivière (Annales 
de la Société historique du Gâtinais, 1931). Dans le Bulletin de la Société 
d'histoire de Seine-et-Marne sont étudiés les noms de lieux de Lizy-sur- 
Ourcq en 1868, Ozoir et Bazoche en 1873. Maurice Lecomte s’est attaché 
à l’étymologie des noms de lieux de l'arrondissement de Provins (1895, 
in-80) et du département de Seine-et-Marne en ce qui concerne les ori- 
gines ligure et ibère (Bulletin de la Société archéologique de Sens, 1894 ; 
travail très imparfait). — Le même auteur a étudié Châteaubleau et Fon- 
tainebleau (Bulletin de la Société d’histoire et d'archéologie de l’arrondis- 
sement de Provins, 1896, t. Il), Samoreau (Abeille de Fontainebleau, 
22 septembre 1899 et 27 octobre 1905), Combs-la-Ville (Bulletin de la 
Société historique et archéologique de Brie-Comte-Robert, 1911, t. IV), 
Nemours (Annales du Gâtinais, 1926, t. XXXVIII). 

Le lieu-dit le Rube de Provins a été identifié avec le Riobbe de la 
table de Peutinger (J. Lefèvre, Bulletin de la Société historique et archéo- 
logique de Provins, 1923) : interprétation discutée. M. Stein a étudié 
aussi l’origine de Fontainebleau (Annales du Gäâtinais, 1926, t. XX XVIII), 
ainsi que quelques noms de lieux du Gâtinais : Quinquempoix et Monte- 
reau-Faut-Yonne (in furca Yone). Voir Archives départementales de 
Seine-et-Marne, Az 787. — Enfin, la capitale du département, Melun, 
a été étudiée par un de nos meilleurs celtisants, M. Vendryes, dans la 
Revue de Linguistique, 1904. C’est une excellente monographie. 

Par ce résumé, on peut voir que la toponymie de l'Ile-de-France a été 
peu travaillée. Est-ce parce qu’elle manque de caractères particuliers? 
Peut-être. Les problèmes intéressants ne font pourtant pas défaut ; mais 
il n’est pas donné à tout le monde de les résoudre. L’étymologie des 
noms de lieux demande des recherches difficiles, des connaissances et 
une méthode sans lesquelles on risque de tomber dans le ridicule. 


Her: LEMOINE, 


Archiviste départemental de Seine-et-Oise. 


1. Nous devons ces renseignements à notre confrère J. Hubert, que nous remercions très 
cordialement. 
2. Ce nom a été judicieusement rattaché au gaulois vidua, forêt, par M. Soyer. — A. D. 
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A Berne. — Beaucoup d'indications précieuses, dues en majeure par- 
tie au directeur du Musée historique, M. O. Tschumi, dans Jahrbuch des 
Bernischen historischen Museums in Bern, Die ur-und frühgeschichtliche 
Abteilung, XVI, 1936, p. 39-66 et 113-115. Je note la trouvaille, à l’'En- 
gehalbinsel, d’une marque de potier, Calvinus f(ecit}, représentée à Bâle, 
et surtout un moule de lampe avec la signature Communis. La fabrique 
de Communis a été identifiée à Vindonissa, Windisch ; elle avait donc 
une succursale près d2 Berne. Je signale aux économistes, p. 65 et suiv., 
l'article : Die Anfänge der schsveizerischen Alpwirtschaft, toujours de 
M. Tschumi ; traces d’élevage et de fonderies de cuivre à des altitudes 
de 1,200 à 2,000 mètres, remontant à l’âge du bronze. Le déboisement, 
dû à l’industrie, aurait été utilisé par l'élevage. Des millénaires d’'ingé- 
nieuse activité ont peu à peu établi la base de la vie moderne. 

A travers les siècles. — Michel Roblin, L’habitat rural dans la vallée 
de la Garonne de Boussens à Grenade (extrait de la Revue géographique des 
Pyrénées et du Sud-Ouest, t. VIII, fasc. 1, 1937, in-80, 68 p.). C’est une 
remarquable étude de géographie humaine. M. Roblin part de la géogra- 
phie pour aboutir à l’histoire ; il connaît bien le pays, il sait se servir des 
documents que lui fournissent les différents âges. Pour l’époque romaine, 
il apporte sur le fundus de Martres-Tolosanes et les fundi environnants 
des précisions excellentes. Les transformations apparaissent profondes 
au cours des siècles. L'auteur ne se contente pas de les décrire, il en 
explique les raisons. Les invasions barbares ont ruiné l’état antique ; 
une colonisation nouvelle recommence au x® siècle, revêt des formes 
très diverses et évolue de façon constante jusqu’à la décadence rurale 
actuelle. Tout cela est fort bien étudié. Il en résulte qu’il ne faut pas 
chercher trop directement l’état de choses romain dans l’état moderne. 

Noms de rivières. — Le sujet est important et n’a été, jusqu'ici, qu’à 
peine effleuré. Ces noms ont été formés et déformés de tout temps, à 
l’époque moderne, au Moyen-Age, durant la période préromaine. Il faut 
d’abord retrouver le vrai nom et lui assigner sa date. C’est ce qu’essaye 
M. P. Lebel pour quelques-uns d’entre eux : Origine de quelques noms de 
rivières du département de la Côte-d'Or, communication au Congrès de 
l'Association bourguignonne des Sociétés savantes de Dijon, 1955, pu- 
bliée dans les Mémoires de la Commission des antiquités de la Côte-d'Or, 
1935, p. 396-420. « L’explication d’un nom de rivière ne comporte pas 
une simple recherche dans un glossaire. C’est une véritable question 
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d'histoire » … et de linguistique... « La méthode que je viens de mettre 
en œuvre pour le département de la Côte-d'Or peut donner, pour 
d’autres régions, des résultats rigoureux... » — M. Lebel prépare un 
Dictionnaire hydronymique de la France. L'idée que le présent article 
donne de ses recherches fait bien augurer de son projet. M. Lebel y 
donne une excellente preuve de sa maîtrise (cf. Rev. Ét. anc., 1937, 
p. 261). 

Archives et archéologie. — Les travaux de M. J. Soyer à Orléans font 
admirablement sentir l’aide réciproque que peuvent se prêter larchi- 
viste et l’archéologue. M. Soyer est lui-même l’un et l’autre. Il a publié 
naguère une étude remarquable sur les voies romaines et les chemins 
anciens de l’Orléanais (cf. Rev. Ét. anc., 1937, p. 37); il poursuit ses 
études sur les noms de lieux de sa province, grâce aux documents que lui 
ont fournis ses archives. Chacun des derniers volumes du Bulletin de la 
Société archéologique et historique de l’Orléanais nous apporte un chapitre 
de cet excellent travail : en 1936, t. XXII, Toponymes d’origine latine, 
germanique et française désignant l'habitation, 48 p. ; en 1937, t. XXII : 
Toponymes des mêmes origines désignant le domaine rural, 60 p. Ces 
noms qu’il étudie dans le Loiret se retrouvent dans toute la France. Ce 
travail de M. Soyer constitue un admirable manuel de toponymie. Il y a 
de longues années que, dans le Bulletin de l’Orléanais, M. Soyer montre 
quels services l’étude des archives rend à l’archéologie. 

Toponymie. — J. Vannérus, Le luxembourgeois « kiem » et le liégeois 
Ctchin », dans Bull. Commission royale de toponymie et dialectologie, XI, 
1937, 31-57. On sait que tem : caminus, désigne, souvent des voies 
romaines (Rev. Ét. anc., 1937, p. 261). Tchin, chin et même chien sont 
en Belgique l’équivalent de kiem. Le nom de lieu Burnontige, 1bid., 
p. 59-66, est le « synonyme régional, particulier au pays de Liége, de 
l'appellation : Chaussée de Brunehaut ». Même auteur, Un problème de 
taponymie luxembourgeoise : Mertert — mercatitum : le petit marché ; cf. 
le nom d’un quartier de Bergerac : Mercadil (mercadillum en 1437), dans 
Les Cahiers luxembourgeois, XIV, 1937, p. 456-460. 

Produits d’Espagne. — L'article de M. Tenney Frank, Notes on Ro- 
man Commerce, dans Journal of Rom. Studies, 1937, p. 72-79, fait suite à 
la fois au mémoire de Héron de Villefosse, Deux armateurs narbonnais 
(Mém. antiq. France, 1914) et à une note de Tenney Frank lui-même : On 
the export taxe of Spanish harbours, dans Americ. Journal of Philology, 
1936, p. 87-90. La plupart des tessons du Testaccio proviennent bien 
d’Espagne. Mais rien n’empêche que les armateurs narbonnais n’aient 
introduit à la fois en Italie et en Gaule les vins et l'huile d’Espagne. La 
production espagnole aurait été extrêmement abondante durant le 
11 siècle. Quant à la Place des corporations à Ostie, elle représenterait, 
dans son dernier état, une organisation efficielle datant de la prise en 
main des transports maritimes par l’État sous Septime-Sévère. Rappro- 
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chez cette idée de ce que nous apprend l’article récent de M. van Ber- 
chem sur l’annone (cf. Rev. Ét. anc., 1937, p. 365). Pourquoi tant d’af- 
franchis devenus citoyens parmi les armateurs? C’est une conséquence 
des mesures prises par Claude pour développer le trafic maritime. Les 
Latini Juniani qui s’y livraient obtenaïent le droit de cité. L'article est 
bref ; il abonde d'indications originales. 

Antiquités de la Creuse. — Il serait à souhaiter que toutes les villes de 
France aient un archéologue aussi averti et aussi actif que Guéret. Le 
Dr Janicaud publie en 1936 la septième série de ses Mélanges archéolo- 
giques, dans les Mémoires de la Soc. des sciences nat. et arch. de la Creuse, 
XXVI, p. 153-166 : des palañttes au bord du lac des Landes, commune 
de Gouzon, près de la ferme des Manais ; une acrotère de terre cuite figu- 
rant un dieu solaire, provenant du Puy-de-Gaudy ; vestiges d’une im- 
portante villa romaine au Sud du hameau de La Jarrige, commune de 
Sardent, et les traces de la voie romaine de Chaussadas au Puy-de-Jouer 
par Sardent ; les restes d’un cimetière et de plusieurs tombes gallo- 
romaines, toujours dans des coffrages de granit. — Même recueil, 
XXVI, 1937, p. 1-24 : Statues locales en granit de divinités gallo-romaines, 
œuvres locales, souvent grossières et bien mutilées, mais qui n’en sont 
pas moins intéressantes : quatre Jupiters à la roue, autant de Mercures, 
un dieu au serpent, probablement Cernunnos, plusieurs matres ou bustes 
indéterminés dits « marmots ». Ce sont des documents précieux mon- 
trant une civilisation locale que n’ont guère pénétrée les influences ro- 
maines. 

À Metz. — R. Clément, Trouvailles archéologiques à Metz et dans les 
environs (extrait de l’ Annuaire d'hist. et arch. lorraine, 1936, in-80, 16 p..). 
Restes d’un Jupiter cavalier d’Uckange ; stèle funéraire avec le bas- 
relief d’un enfant : D. M. Lupio Eustachio ; tombes romaines tardives, 
vases de verre et sarcophages de pierre, au Sablon. — E. Bergthol, Le 
Panthéon gréco-romain au Mont-Hérapel; fragments d’une grande sta- 
tuette en bronze, Hermaphrodite ou Vénus?, dans Les Cahiers lorrains, 
1937, 1, p. 1-6. — Ct Klippfel, L’eau potable à Metz à travers les siècles ; 
en commençant par l’étude technique de l’aqueduc romain de Gorze au 
Haut-de-Sainte-Croix à Metz; résumé d’une conférence, Cahiers lor- 
rains, 1937, 3, p. 40, 41. 

Baâlon. — G. Chenet, Les trésors monétaires et les fouilles gallo- 
romaines de Baälon (Meuse), dans Bull. arch. Comité des trav. historiques, 
1932-1933 (paru 1937). Deux trésors de 1,200 et de 2,400 pièces d’argent 
et de bronze s’arrêtant également à Gallien peuvent être mis en relation 
avec l'invasion de 257-258. Les trouvailles sont de 1931. La publication 
a subi le retard déplorable du Bulletin archéologique. D’autres trouvailles 
ont eu lieu depuis à Baâlon, station importante à 4 km. à l'Est de Stenay. 


ALBERT GRENIER. 


VARIÉTÉS 


SENTIMENTS DES ANCIENS SUR LE MACHINISME 


Sous ce titre : Machinisme et philosophie, M. Pierre-Maxime Schuhl 
vient de publier un agréable petit volume, très clair, nullement ésoté- 
rique, malgré son titre, car il est d’un économiste autant que d’un phi- 
losophe, remarquablement impartial dans l'exposé de doctrines adverses, 
qu'il cherche à concilier en un appel final à la raison humaine. Il ne 
concerne les « études anciennes » qu’à propos de son chapitre initial : 
L’ Antiquité classique et le machinisme ; mais celui-ci mérite mieux qu’une 
simple annonce ; le sujet y est abordé d’un point de vue assez négligé 
d'ordinaire, celui, précisément, du philosophe. Les opinions émises 
valent d’être résumées, et je crois, en outre, qu’il n’est pas inutile d'y 
ajouter quelques considérations de nature différente. 

L'auteur rappelle brièvement les réalisations mécaniques, signalées 
par les textes, auxquelles sont parvenus les Grecs et les Romains. Plus 
d’une paraît procéder de quelque loi physique supérieure, que, pensera- 
t-on, l’inventeur devait connaître, et dont il est bien étrange que lui 
ou d’autres n’ait pas tenté et fait aboutir de nouvelles applications. 
M. Schuhl ne mentionne qu’incidemment les objections de caractère 
moral que les sociétés antiques auraient pu avoir contre le développe- 
ment du machinisme : bon ou mauvais usage qu’on s’expose à en faire, 
danger de provoquer du chômage. Il y attache peu d'importance, et, 
en effet, toutes choses humaines sont susceptibles de présenter un double 
aspect : dans chaque régime politique, on reconnaît une forme noble et 
une forme corrompue ; tel décret de haute inspiration entraine un jour 
des suites déplorables ; l’action oratoire produit autant de mal que de 
bien... Quant à l’ouvrier, l’art mécanique peut lui retirer de l’ouvrage ; 
qu'importe, s’il lui en procure par ailleurs ! — ce qui est généralement 
à prévoir. En réalité, « les raisons essentielles sont autres ». 

Et, d’abord (p. 8), «on n’avait pas besoin d'économiser la main-d'œuvre 
alors que l’on avait à sa disposition, nombreuses et peu coûteuses, des 
machines vivantes. les esclaves ». Nombreuses et peu coûteuses, c’est 


1. Paris, Félix Alcan (Nouvelle encyclopédie philosophique, n° 16), 1938, petit in-8°, 109 p. ; 
prix : 12 fr. 
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à voir. Déjà elles n’excluaient point le travail libre ; c’est prouvé. Pour 
ce qui est des frais, M. Schuhl ne songe peut-être qu’à ceux d’entretien 
(gîte, nourriture, vêtement), qui, sans doute, demeuraient inférieurs à 
la dépense d’un salarié devant se pourvoir lui-même du nécessaire. Tou- 
tefois, bien rares auront été, évidemment, ceux qui avaient capturé eux- 
mêmes les travailleurs entrés à leur service ; l'immense majorité des 
maîtres avaient dû les acheter — à l’État, au chef d'armée victorieux, 
à un marchand d'esclaves revendeur, à des pirates, ete. Capital à amor- 
tr. Eût-1l été plus dispendieux d'acquérir des machines? Nous n’avons 
aucun moyen d'en juger. 

Mais il faudrait, nous dit-on, donner plus d'importance à un défaut 
grave des anciens, que révèle leur littérature : ils méprisaient le travail 
manuel (je ferai cette restriction : les Grecs, après l’époque homérique ; 
les Romains, bien plus tard). On alléguera que le machinisme aurait jus- 
tement permis de le rendre moins absorbant et moins dur. Motif insuf- 
fisant, puisque ce dédain s’étendait, au delà de l’effort des bras, à la 
technique elle-même ; l'ingénieur n’était pas plus considéré que l’arti- 
san. Leurs besognes font tort à la contemplation, à la pensée libre, seules 
dignes d’occuper un Grec. Ainsi, du moins, s’exprime le rêveur Platon, 
qui prescrit dans ses Lois qu'aucun citoyen ne devra exercer de fonction 
mécanique ; et Aristote également retire cette qualité à l’artisan dans 
la cité idéale. À vrai dire, la « république » de Platon se confinait dans 
les nuées ; et le même Aristote, condamnant sans réserve la chrématis- 
tique, ou recherche exagérée de la richesse, a-t-1l fait beaucoup de pro- 
sélytes? Il n’y a pas à contester l'influence de ces grands esprits sur des 
cercles restreints, où l’on était en mesure de professer ce beau dilettan- 
tisme, à la faveur, justement, de la richesse acquise ; et je crois volon- 
tiers qu'ils contribuèrent à séparer fâcheusement les études théoriques 
et les recherches pratiques. Malgré tout, quantité de gens restaient en 
dehors de l’action des philosophes, et le monde « des affaires » a dû se 
soucier peu de ce vain discrédit. Il comptait, au surplus, bon nombre 
de métèques, souvent admis sans malveillance, notamment à Athènes, 
mais généralement à l'écart des familles qui donnaient le ton dans la 
société. Pour ceux-là, la notion du bénéfice primait tout. 

Enfin, nouvel obstacle au développement de la mécanique, ajoute 
M. Schuhl, « la nature s’oppose à l’art, qui l’imite, mais en vain, et ne 
peut que la contrefaire, mais superficiellement ». Ainsi « Prométhée est 
demeuré un réprouvé ». Je ne verrais dans ce mythe, pour ma part, 
qu’une des variantes du thème célèbre sur la « jalousie des dieux ». En 
revanche, je ne saurais oublier qu’il y eut toujours, chez les Grecs, une 
horreur instinctive du travail en série ; et cette répugnance n’a pu man- 
quer de nuire au développement du machinisme. Seulement, je crois 
bien que le respect de la nature a peu de rapport avec ce sentiment ; 
c’ést surtout à la dignité de l’homme qu’on avait égard ; on n’admettait 
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pas, je suppose, qu’un mécanisme, bien qu’inventé par lui, pût rivaliser 
heureusement avec la souplesse des talents individuels. 

Tout bien pesé, ces divers arguments ne sauraient être écartés de 
façon absolue ; mais je doute que les faits dont ils s’autorisent aient eu 
si grande force d’inhibition ou de retardement, et j'aime mieux me mettre 
en quête d’aperçus plus terre à terre, d’entraves tenant moins aux pré- 
ventions humaines qu’à la nature des choses. 

Quand on parle de machinisme, on aurait tort de perdre de vue une 
distinction capitale entre l'outillage qui sert à alléger le labeur des 
hommes, ou à en accroître l'efficacité, et celui qui a pour objet de le 
supprimer, en y suppléant. Le premier a commencé d’apparaître dans 
les très vieilles civilisations orientales, et le monde gréco-romain y a 
peu ajouté, ne pouvant guère, d’ailleurs, le dédaigner : il n’est préjugé 
d'ordre éthique qui soit de taille à prévaloir contre la nécessité de gagner 
du temps dans la mesure du possible ; combien d'ouvrages auxquels on 
serait dans l’obligation de renoncer s’ils devaient trop durer ! D’où ’em- 
ploi sans réserve de tout ce qui se rattache au principe du levier : la pou- 
lie, le treuil, la moufle sont entrés dans l’usage quotidien, antérieurement 
à l’âge classique de ia Grèce. Il n’était pas moins naturel d’utiliser adroi- 
tement des conditions d’équilibre qui augmentaient la force déployée, 
notamment par des contrepoids : pour puiser l’eau — ou l’épuiser, par 
exemple dans les mines — on y avait habituellement recours. Mais c’est 
à peine s’il convient, dans des cas semblables, de prononcer le mot de 
machinisme ; le nom se justifie davantage quand le rôle de l’homme n’est 
plus guère que de direction ou de surveillance devant l’appareil. Telle 
n’était point la situation lorsqu'un ou plusieurs individus, postés à l’in- 
térieur d’une grande roue, en gravissaient sans fin les échelons, pour la 
faire tourner sous leur poids. L’ingénieuse vis d’Archimède, utilisant 
dans un tube le mouvement d’ascension hélicoïdal, exigeait l’interven- 
tion permanente des bras de l’ouvrier. 

Le véritable outillage mécanique est, en définitive, celui qui réalise 
l’automatisme, fondé sur des phénomènes physiques, dont les penseurs 
de l’Hellade auraient dû, dira-t-on — un peu vite —, faire plus attentive- 
ment la remarque et entrevoir la captation. « Une force inconnue em- 
pruntée aux éclairs » (suivant la belle image d’Hugo) a été si récemment 
asservie que je ne m'y arrête pas ; mais d’autres ressources pouvaient 
plus aisément s’imposer à l'observation : en fait, le frêle tourniquet, mû 
par l’échappement de la vapeur, — dont parle Héron d'Alexandrie — 
montre bien qu’elles n’étaient pas restées complètement inaperçues ; de 
là, néanmoins, à soupçonner le prodigieux ressort élastique dont on se 
servira des siècles plus tard, il y avait loin. On s’étonnera davantage qu’un 
peuple habitant des terres très découpées, et ainsi presque partout sou- 
mis aux influences marines, n’ait pas tiré parti de la force éolienne ; 
de moulins à vent il n’est point question dans l'Antiquité. Mais les vents, 
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que les Grecs avaient divinisés (et parmi eux ils en distinguaient théo- 
riquement quatre bons et quatre mauvais), étaient, dans la croyance 
commune, le plus souvent redoutables : les navigateurs, voguant à l’avi- 
ron, trouvaient dans les souffles aériens des ennemis, et non des auxi- 
liaires. On avait quelque notion des effets obtenus par les déplacements 
d’air résultant de la seule volonté de l’homme, puisqu'il existait déjà 
des seringues chirurgicales produisant l’aspiration par le vide, et que 
les vertus expansives de l’air comprimé, reconnues par Ctèsibios, l’avaient 
conduit à imaginer la catapulte aérotone, minutieusement décrite par 
Philon de Byzance!. Toutefois, 1l s’agissait là encore de renforcement 
et non d’automatisme. 

Au contraire, l’eau, qui forme à l’occasion un courant continu, peut 
donc par elle-même déterminer un mouvement sans arrêt. Les anciens 
ont, en effet, emprunté son concours, notamment pour actionner des 
moulins. Mais, notons-le bien, cette force hydraulique ne s’est révélée 
si précieuse chez les modernes que du jour où l’on a su la convertir en 
une autre, transportable à distance ; et en terre hellénique la géographie 
a opposé à son emploi des obstacles bien plus décourageants que les 
scrupules philosophiques. La Grèce est faiblement arrosée, sauf aux 
rares moments où des torrents subits se précipitent dans des vallons 
habituellement à sec, et ces déluges passagers se perdent fréquemment 
dans les katavothres. Joignons que le régime de la cité morcelait le pays, 
déjà accidenté, en compartiments étroits ; il dépendait de l’État où un 
gros ruisseau avait sa tête d'en priver le voisin, en contre-bas, par une 
dérivation maligne. 

Ainsi, les conditions naturelles étaient hostiles. Supposons que les pro- 
priétés mécaniques de la vapeur se fussent révélées telles qu’elles sont, 
il eût fallu pour son emploi une énorme dépense de combustible, c’est-à- 
dire de bois ; or, le sol grec, pauvre en humus, se prête médiocrement 
à la végétation forestière ; déboiser intensément, c’eût été réduire encore 
une humidité déjà insuffisante, 

Nous devons nous rappeler, au surplus, que les Grecs avaient peu de 
besoins, s’accommodaient d’une existence simple et satisfaisaient aux 
exigences essentielles par des industries restées longtemps familiales. 
Un tel comportement ne pousse point au développement du machi- 
nisme. La production agricole est chez eux principalement arbustive : 
la vigne et l'olivier ne demandent aucun matériel perfectionné ou com- 
pliqué ; la culture maraîchère et celle des céréales se pratiquent dans 
des champs exigus, de niveaux capricieux. Les métiers s’exercent dans 
des ateliers à faibles effectifs. L'organisation en cités maintient toutes 
choses à une échelle réduite, condition peu favorable aux arts méca- 


1. Son texte est reproduit tout au long à l’article « Tormentum » (p. 367) du Dictionnaire 
des antiquités grecques el romaines. 
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niques. L'éducation de la jeunesse tend uniquement à la formation du 
citoyen. Or, les découvertes du genre qui nous occupe résultent moins 
encore du génie de quelques hommes que des recherches patientes pour- 
suivies en équipe dans des organismes appropriés. L'état politique et 
social de l’Hellade ne s’y prêtait pas. 

Plus favorables furent & priori les conjonctures offertes par les grandes 
monarchies hellénistiques, et Alexandrie semble avoir fourni aux cer- 
veaux inventifs un milieu mieux adapté. C’est alors, croit-on voir, que 
prirent naissance la plupart de ces combinaisons mécaniques!, dont 
plus d’une rendit célèbre le nom de Ctèsibios, et que Vitruve? jugeait 
« divertissantes pour l'oreille et les yeux ». L’esprit du temps n’embras- 
sait pas de vastes horizons ; on l’a dit justement ? : les techniciens an- 
tiques (surtout ceux de cette époque) n’ont pas su distinguer entre 
science et divertissement (Sptelerei). Encore l’ingéniosité déployée dans 
ces trouvailles pour amateurs apparaît-elle comme tarie après le 11€ siècle 
avant notre ère. 

Ce ne sont pas les Romains qui pouvaient apporter en ce domaine 
une sorte de renouveau. Ils voyaient plus grand, à cause de l’étendue 
de leur empire, se plaisaient davantage à la vie raffinée et encombrée, 
mais comptaient sur les autres pour la leur procurer. S'ils élevèrent des 
édifices gigantesques, ils n’eurent pas besoin d’un outillage plus puis- 
sant ou plus perfectionné. Leur art de bâtir, inspiré des usages asia- 
tiques, par « concrétion », au moyen de briques disposées par tranches, 
se passait aisément d’une technique savante. Leurs corporations étaient 
bien incapables de concevoir des méthodes nouvelles, en particulier de- 
puis le jour où, indépendamment de toute vocation individuelle, les 
générations s’y incrustèrent par ordre, de père en fils, s’enlisant de plus 
en plus dans une routine désenchantée. 

Tout bien considéré, ne nous hâtons pas de critiquer le détachement 
des Grecs à l’égard du machinisme. Si ce dernier a, de notre temps, 
accompli d’étonnantes prouesses, ce n’est pas l’art qui en a retiré le 
plus de bénéfice. Eux, qui ne se servaient guère que de leurs mains, ont 
conservé une prédilection pour le travail où chacun met sa marque per- 
sonnelle et ainsi mieux préservé leur originalité. 


Vicror CHAPOT. 


1. Elles sont énumérées dans l’article « Machina » du Dictionnaire des antiquités. 
2. X, 7.12), 4 
3. Orinsky, article Mnyavñ de la Real-Encyclopädie de Pauly-Wissowa (1931). 
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A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT 


Le livre du R. P. Lagrange fait partie d’une introduction à l’étude du 
Nouveau Testament 1. Son auteur en a évidemment conçu le dessein en 
vue de son dernier chapitre : L’orphisme et le christianisme. Mais la na- 
ture des choses voulait qu’il ne pût l’écrire avant d’avoir élucidé pour 
son compte personnel ce qu'était cette religion dont il définit si juste- 
ment « le caractère fuyant » (p. 7). Le résultat est une étude objective de 
l’orphisme en lui-même, où, sans prétendre aux mérites difficiles — et 
quelque peu stériles en pareille matière — d’une documentation exhaus- 
tive, l’auteur s’est efforcé de reprendre l’analyse des textes essentiels. 
Son ouvrage est d’un dessein très net, d’une méthode prudente et péné- 
trante à la fois, et, si le ton s’anime un peu dans le dernier chapitre, la 
ferveur du sentiment ne nuit jamais ni à la courtoisie de la discussion ni 
à la fermeté de l’analyse. 

Le problème central lui a paru d’ordre mythique : celui des « rapports 
du dieu sombre de l’orphisme, Zagreus, avec la divinité exubérante de 
Dionysos ». Avec MM. Kern, Nilsson, Guthrie, il se refuse à admettre la 
solution paradoxale de Wilamowitz, suivi de M. Krueger, pour qui le 
plus ancien, l’authentique orphisme, serait un mouvement de cathar- 
tique apollinienne, sans rapports, bien mieux en opposition avec Diony- 
sos. Il décèle fort bien les intentions cachées de lillustre philologue, 
« très admirateur des Grecs, surtout en matière religieuse, à cause de 
leur liberté dans les croyances et de leurs tendances qu’il suppose pure- 
ment rationnelles » (p. 13). Pour lui, loin de nier l’ancienneté du lien 
entre Orphée et le culte dionysiaque, il y voit bien plutôt l'essence de 
l’orphisme. 

Zagreus est un dieu infernal qui vient de Crète, non sans y avoir subi 
des influences égyptiennes : « De toute façon, le meurtre d’Osiris dépecé 
qui revit dans son fils après sa mort est trop semblable à celuide Zagreus, 
dépecé lui aussi, qui revit en Dionysos pour qu'ils n’aient pas la même 
origine. Les Grecs se sont crus les disciples des Égyptiens, qui sur ce 
point ont une priorité évidente. Il faut leur donner raison, en admettant 
toutefois que la Crète a servi d’intermédiaire » (p. 44). Le R. P. Lagrange 
s’appuie sur l'autorité de M. Charles Picard pour faire remonter à la 


4. Introduction à l’étude du Nouveau Testament; 4° partie : Critique historique ; I : Les 
mystères : l’orphisme. Paris, Gabalda, 1937, in-8°, 243 p., 6 planches hors texte. 
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Crète préhellénique le mysticisme dont Zagreus est le représentant et 
admet avec lui que là « partout survit le même principe de l’indépen- 
dance de l’âme libérée du corps À » 

Dionysos, qui vient de Thrace, est essentiellement non pas un dieu de 
la végétation, mais un dieu de l’extase et de l'enthousiasme. Son origine 
dernière est en Asie : « Nous croirions plutôt que Dionysos, venu d’Asie 
où pullulent les dieux-démons, où leur empire était respecté et même 
redouté comme celui de puissances invisibles dont le domaine était sou- 
vent circonscrit plutôt par le cercle de leurs adorateurs que par l’at- 
tache à une énergie de la nature, était un de ces démons, le daimon du 
délire sacré, manifesté par une impulsion anormale » (p. 51). 

C’est à Athènes, c’est par les soins d’'Onomacrite, à l’époque des Pisis- 
tratides, que s’est opérée la fusion. M. Guthrie, dans son livre récent, 
supposait que déjà la Crète avait dû voir s’opérer un rapprochement de 
Zagreus et de Dionysos ; c’est celui que nous fait connaître le fragment 
des Crétois d'Euripide et que l’auteur anglais considère donc comme 
préorphique ?. Le Père Lagrange interprète ainsi le texte de Pausanias 
sur Onomacrite, organisant des « orgies » pour Dionysos et faisant des 
Titans les auteurs des « souffrances » de ce dieu : « Pausanias n’a pas pu 
croire que les mystères de Dionysos dataient seulement du temps de 
Pisistrate, et pas davantage ceux d’Orphée ; c’eût été rejeter toute la tra- 
dition. Ce qu'Onomacrite a fait, d’après lui, ne peut être qu’une fusion 
(cuvéyxe) de rites déjà existants, désormais consacrés à Dionysos souf- 
frant, et ce sont les Titans qui sont les auteurs de ces souffrances » 
(p. 26)%. La fusion s’est opérée dans un discours sacré dont on retrouve 
les traces tardives chez Nonnos de Panopolis, Firmicus Maternus sur- 
tout, et Proclus : « Rien ne nous permet positivement de les (ces récits) 
attribuer à Onomacrite ; mais ils pourraient très bien avoir été le fruit 
de sa géniale falsification » (p. 72). On a ainsi imaginé de faire renaître 
dans le Dionysos, fils de Zeus et de Sémélé, Zagreus massacré par les 
Titans. 

Ce qui a facilité la fusion, c’est « une sorte d'harmonie préétablie entre 
les tendances des Thraces et des Crétois relativement à l’âme et à ses 
destinées 4 ». Et ici le R. P. Lagrange, après avoir accentué, comme nous 
l'avons vu, le contraste entre le dieu sombre Zagreus et l’exubérant Dio- 
nysos, est obligé, à la suite notamment de Rohde, de reconnaître : « La 


1. Les origines du polythéisme hellénique. L'art crélo-mycénien. Paris, 1930, p. 122. 

2. Orpheus and Greek Religion. Londres, 1935, p. 116 et suiv. 

3. Pausanias, VIII, 37, 5. Nous ne croyons guère possible d’accepter cette traduction de 
Guvéônxe, qui ne peut correspondre en latin qu’à un constituit. Le pluriel 6pyt«, pluriel 
d'un mot qui n’est que rarement employé au singulier, ne se prête pas davantage à désigner 
une pluralité de rites préexistants à une fusion. Quant à l’étrangeté apparente — et même 
réelle — de l'affirmation de Pausanias, nous en avons proposé une explication dans notre 
Culte des Muses chez les philosophes grecs. Paris, 1937, p. 19-20. 

&. Op. laud., p. 113. 
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tradition grecque fait incontestablement dériver l’orphisme de la 
Thrace, avec Dionysos et Orphée. On y rencontre par ailleurs le groupe- 
ment de phénomènes qui explique le dogme fondamental de l’orphisme, 
la délivrance de l’âme au moyen des abstinences et des purifications. Ce 
dogme est donc très probablement venu de Thrace avec la foi en la na- 
ture supérieure de l’âme et son immortalité » (p. 87). 

Il est assez légitime, dès lors, de se demander en quoi consiste exacte- 
ment l'apport crétois. Le nom même de Zagreus en paraît la marque la 
plus nette ; mais on ne peut s’empêcher de se souvenir d’une remarque 
de M. Guthrie : le nom de Zagreus pour désigner Dionysos orphique, celui 
qui est la viciime du dépècement, n’apparaît que chez Nonnos ou le 
Pseudononnos (p. 113). Ce que l’orphisme aurait emprunté serait donc 
moins le nom et la divinité même de Zagreus que le mythe de son dé- 
pècement, qui est pour le Dionysos orphique bien mieux attesté que 
sa dénomination de Zagreus (M. Guthrie semble pourtant omettre ici 
Callimaque). 

Nous sommes frappé de ce que dans le parallèle institué entre le mythe 
orphique de Zagreus et le mythe d’Osiris le R. P. Lagrange mette en relief 
des traits qui ne peuvent être, d’après sa propre thèse, que postérieurs à 
la fusion de Zagreus et de Dionysos : ne parlait-il pas tantôt de « Zagreus 
dépecé qui revit en Dionysos »? L’influence égyptienne se manifeste- 
t-elle donc en Crète, ou à Athènes, sur la synthèse d'Onomacrite? La 
question est d'importance et on voit qu'il reste encore, dans le cas où 
serait fondée l'hypothèse à laquelle le P. P. Lagrange donne son adhé- 
sion, quelques obscurités à dissiper. Pour notre éompte, nous trouvons 
aussi qu’elle fait trop bon marché du rôle de l’Ttalie méridionale, rôle jus- 
tement souligné par M. A. Boulanger !, quoi qu'il faille penser des rap- 
ports avec le pythagorisme et du sens dans lequel ils se sont exercés ?, 


0 # 


Autour des chapitres centraux du livre, ainsi consacrés au problème de 
Zagreus-Dionysos, le Père Lagrange a disposé d’abord deux chapitres 
préliminaires. L’un traite des livres orphiques. À propos des Jlymnes, je 
me permettrai de signaler que dans le passage de Pausanias qui les con- 
cerne 3, et où l’on suppose généralement qu’il est dit qu’ils sont peu nom- 
breux — ce qui n’est pas le cas des Hymnes que nous avons — M. Jean 
Humbert a donné récemment de xat +ù coprav 0x ëç acfpèv rolüv la tra- 


1. Orphée, rapports de l'orphisme et du christianisme. Paris, 1925, p. 18 et surtout p. 24 ct 
suiv. On doit toujours parler avec cet auteur (p. 46) des « multiples origines de l’orphisme ». 
La solution la plus complexe a toujours chance d’être la plus vraic. 

2. Pour les raisons de croire à une influence pythagoricienne sur la littérature orphique, 
cf. Le culte des Muses..., etc., p. 93 et suiv. 

. 8. IX, 30, 12. 
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duction suivante : « À eux tous ils n’arrivent pas à un nombre considé- 
rable de vers 1. » Elle rejoint ce que j’écrivais moi-même naguère : « .… la 
formule xa td chumav xré est bien compliquée si elle veut dire où roAloûs 
« peu nombreux ». Il faut plutôt entendre par &o0pév le nombre de vers 
de tout le recueil. » Il s’ensuit une conséquence que je tirais ainsi : «Rien 
ne démontre, mais rien n'exclut, que le recueil connu de Pausanias soit le 
nôtre ?. » 

Le second chapitre traite d'Orphée. Le R. P. Lagrange inclinerait as- 
sez à admettre qu’il a pu exister un personnage de ce nom. Il estime pour 
son compte qu'Aristote ne paraît pas l’avoir contesté, mais seulement 
avoir soutenu qu'Orphée n’était pas l’auteur des œuvres qui lui étaient 
attribuées 3. Mais Aristote lui-même, d’après le passage de Cicéron, paraît 
avoir suivi les pythagoriciens qui attribuaient à l’un des leurs, Cercops, 
la paternité du tepèç À6yoç : c’est ce que nous avons remarqué en indi- 
quant que dans ce passage l’ordre des mots conseille de faire de Pytha- 
gorei un nominatif 4. Hérodote, de son côté, en soutenant que les poètes 
orphiques sont postérieurs à Homère et à Hésiode, ne pouvait que con- 
tester la tradition mythique d’Orphée, même s’il admet l’existence d’un 
auteur de ce nom. Orphée ne peut plus être pour lui un contemporain 
des Argonautes, un fils de Calliope, mais peut-être un de ces énigma- 
tiques Orphée de Crotone ou de Camarine, qui partagent avec Cercops la 
faveur de passer, probablement chez les pythagoriciens, pour l’auteur 
des poèmes «orphiques ». Sans doute faut-il, comme nous l’avons essayé, 
faire intervenir cette affirmation d’'Hérodote dans le passage sur les 
usages dionysiaques et orphiques, qui seraient en réalité pythagoriciens 
et égyptiens 6. On voit donc que la tradition critique, en ce qui concerne 
Orphée et ses écrits, remonte bien plus haut qu’Aristote et, par delà 
Hérodote lui-même, jusqu'aux pythagoriciens. 

Le chapitre vi — Jnitiation et culte orphique — nous amène à soulever 
le grave problème de la nature de l’orphisme. Le Père Lagrange admet 
qu'il a été une religion à mystères, analogue à celles que l'Orient connaît 


1. Édition des Hymnes homériques, dans la Collection des Universités de France, Introduc- 
tion, p. 8. 

2. Culle des Muses, p. 45, note. 

3. En sens inverse, avec raison, croyons-nous, Guthrie, p. 58. 

4. I, 88 ; 108 : Orpheum poetam docet Aristoteles nunquam fuisse el hoc orphicum carmen 
Pythagorei ferunt cuiusdam fuisse Cercopis. Cf. Culte des Muses, p. 97 (où la référence est 
erronée). 

5. I, 53 (test. 10 Kern). Cf. Culte des Muses, p. 95. Guthrie, op. laud., p. 26-27, a bien 
relevé cette attitude d'Hérodote, mais sans peut-être en dégager toute la portée : dire 
qu’ « Orphée » est postérieur à Homère et à Hésiode, c’est en fait polémiquer contre les or- 
phiques et affaiblir, sinon même ruiner, la valeur religieuse de leurs écrits. 

6. IT, 81. Le R. P. Lagrange paraît admettre (p. 67-68) que le texte des manuscrits ABC, 
qui suppriment Baxytxoïot, éoŸo1 dë Aiyunriotot xa, pourrait être le bon. Mais même 
ainsi, comme il le montre fort heureusement, Hérodote associe indirectement rites bacchiques 
et rites orphiques, et les conclusions excessives tirées par Wilamowitz de sa suppression 
ne sont pas fondées. Cf. Culle des Muses, p. 94, n. 1. 
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à l’époque hellénistique avec unité de dogme, sociétés constituées, litur- 
gie pratiquée. M. Boulanger écrivait récemment dans cette Revue : « Il 
n'est pas un texte, pas une allusion qui permette d’aflirmer qu'il a existé 
une vaste église orphique avec ses lieux de culte, sa hiérarchie, son 
clergé, ses institutions et ses mystères 1, » Nous avons soutenu nous- 
même ceci : « L’orphisme n’est pas une religion ésotérique ou, pour mieux 
dire, n’est pas une religion. Il n’y a pas d’orthodoxie orphique, pas de 
conventicules. Ce que Platon et la tradition historique nous font con- 
naître, ce n’est point |’ «orphisme », mais des orphiques, c’est-à-dire avant 
tout des gens qui détiennent des recueils de vers sacrés, oracles et autres, 
attribués à Orphée et aux enchanteurs fabuleux qui lui composent une 
sorte de famille ». Nous pensons encore que les textes ne permettent pas 
une conclusion plus assurée, et 1l nous semble que le Père Lagrange laisse 
lui-même apercevoir quelque incertitude quand il déclare : « Il nous fau- 
drait maintenant grouper ici tous les textes qui prouvent que les Anciens 
ont admis la réalité des initiations orphiques dans le double sens de l’en- 
trée dans une société religieuse et des fonctions qu’on y accomplissait. 
Mais ce serait prouver la réalité de l’orphisme, que nous avons suffisam- 
ment mise en lumière, fût-ce par le seul cas d’Euripide. Ce serait surtout 
nous exposer à des répétitions intolérables, lorsque nous aurons à relever 
l'influence de cette vie religieuse sur les penseurs grecs, poètes et philo- 
sophes. Si quelque chose a manqué jusqu'alors à la démonstration de son 
existence comme initiation, on le trouvera dans l’examen des textes de 
Platon » (p. 99). 

Des textes de Platon, nous avons dit ailleurs ce que nous pensions. 
Euripide, dans le passage d’Hippolyte, où Thésée dit à son fils : (Fais le 
fier, maintenant, étale le charlatanisme de ton régime végétarien, sois 
bacchant avec Orphée pour chef, honorant la poussière de tant d’écrits ?», 
nous replace dans le même passé fabuleux où Platon recule « ce qu’on 
appelle les vies orphiques # ». Même si on supposait qu’il a transporté 
dans cette préhistoire ou protohistoire héroïque la réalité contempo- 
raine, tout ce qu'il attesterait ce serait, comme le Platon de la Répu- 
blique, l'existence d'individus isolés, même solitaires. Les orphéotélestes 
cherchent à se faire admirer comme l’Empédocle des K20zepo0i, comme 
toutes ces figures évoquées magistralement par Rohde, et qu'ils conti- 
nuent aux vtetivesiècles. Évidemment, ils prétendent détenir lesecret de 
sacrifices particulièrement eflicaces et, moyennant finances, veulent bien 
les célébrer au bénéfice de leurs clients. Évidemment encore, ils sont spé- 


121937" p. 47: 

2. v, 952 et suiv. Nous citons d’après le R. P. Lagrange. , _ : 

3. Lois, VI, p. 782 C : xai todvavtiov axodopev £y GAotc, dre oÙèè Bodc ÉTOREV pÈV 
yedecbar nr)... aAAX ’Opgrroi muves Deyépevor flot Éyiyvovro uv Toïc Térte. (Si 
on garde le bizarre AUGV, il faut, avec England, l'entendre ainsi : ceux d’entre nous — les hu- 
mains — qui existaient alors ; cf. aussi Guthrie, p. 195). On a rapproché plusieurs fois de la 
description de l’âge d’or par Empédocle. Ainsi encore Guthrie, p. 197. 
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cialistes en la matière et sont prêts à conseiller États et particuliers !. Leur 
prédécesseur Onomacrite semble bien l’avoir fait à Athènes ; peut-être 
lui ou quelque autre est-il intervenu ainsi à Éleusis ?. En ce sens, l’or- 
phisme existe. Mais rien n’indique que ces personnages aient une organi- 
sation spéciale, une forme définie de thiases ou de confréries, comme les 
auront les mystères orientaux, et que leur littérature constitue une 
orthodoxie. Aussi ne croyons-nous pas que Pausanias, constatant l’ac- 
cord des mystères éleusiniens et des écrits orphiques *, puisse s’interpré- 
ter ainsi : « Nous savons... que, comparé à Éleusis, l’orphisme donnait 
plus à la doctrine écrite et moins aux spectacles » (p.98). I nous semble 
que ce n’est pas une question de plus ou de moins, mais de nature essen- 
tiellement différente, et nous croyons que c’est précisément cette nature 
essentiellement différente qui permet de suggérer une solution positive 
au problème des rapports de l’orphisme et d’Éleusis. 

Seulement, si l’orphisme n’a pas existé comme « église », il n’en a pas 
moins existé, et puissamment, d’une manière qu’il n’est pas facile de 
définir. Nous nous séparerions ici de M. Boulanger, qui reprochait na- 
guère ici même à M. Guthrie de « faire la part trop belle à l’orphisme ». 

Il nous semble qu’il a existé, en quelque sorte, de deux manières. Il a 
existé d’abord comme mouvement religieux s’appuyant sur des écrits 
Corphiques » de toute sorte. Sur l’essence de ce mouvement, c’est peut- 
être moins les doctrines fragmentaires qui nous renseignent que le rap- 
prochement systématique du mythe d’Orphée et des pratiques or- 
phiques. Ainsi met-on au premier plan moins l’ascétisme, les purifica- 
tions, que la forme la plus originale de ces purifications, le recours à la 
musique et à la poésie religieuses, le recours à l’incantation : incanta- 
tions les TsAsta' ; incantations les tablettes funéraires ; incantations les 
Hymnes. Tel est l’orphisme au sens large du mot. 

Au sens étroit, c’est le système mythique que représentent le mythe 
de Dionysos-Zagreus et l’hérédité titanique et dionysiaque des hommes. 
Cet orphisme apparaît au sein du premier comme un effort pour définir 
mythiquement avec plus de rigueur certaines tendances fondamentales. 
Les purifications orphiques remédient à des souillures. En plusieurs 
endroits, l’idée de souillure se lie à celle de « fautes antiques ». Le 
meurtre du Dionysos orphique, dû sans doute dans sa lettre au dépèce- 
ment du Zagreus crétois, dans son esprit n’est que le crime le plus par- 
fait parmi tous ceux qui font peser sur les hommes des fautes antiques. 
Qui l’a imaginé? Un catharte qui a voulu donner un principe général et 
universel à un système général et universel de cathartique. Ce système 


1. CÊ. Culte des Muses, ch. 1. 
2. Le R. P. Lagrange s’est défendu avec raison, étant donné l’objet de son livre, de soule- 


ver l’épineuse question d’Éleusis et de l’orphisme. Nous n’avons pas eu naguère la même 
prudence ! 


3. I. 37.4. 
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suppose une impureté congénitale à tout homme 1, L’orphisme, entendu 
en ce sens, non seulement a une théorie du péché originel, mais c’est de 
cette théorie qu’il est né. Mais on voit comment cette théorie elle-même 
est née tout naturellement chez un orphique, au sens large du mot. Ono- 
macrite, si c'est lui, était déjà un orphique en ce sens large avant de 
devenir le père de l’orphisme au sens étroit. 

Ce qui démontre, croyons-nous, la thèse que nous reprenons ici, ce 
n’est pas seulement le passage sur la x#aociç dans le Phédon, passage 
qui par lui-même, en dehors de toute interprétation néo-platonicienne, 
repose avec évidence sur la conception d’une âme-souffle divisée par le 
corps ?. Conception d’une âme-soufile attestée comme orphique® et 
qu’on ne s’explique dans l’orphisme que pour servir de fondement théo- 
rique à la cathartique 4; ce qui exige nécessairement que la division de 
l’âme par le corps soit elle-même orphique, comme fait plus que le suggé- 
rer Platon. La nature titanique se révèle d’après le même Platon chez 
les hommes révoltés et impies 5. Il est difficile de ne pas conclure que, 
pour les orphiques utilisés par Platon, le mal moral, la division de l’âme 
par le corps est à l’image de Dionysos déchiré par les Titans. Ce n’est 
pas l’ingéniosité des néo-platoniciens qui a découvert cela dans Pla- 
ton. C’est la logique du système utilisé par Platon qui l’exige. Mais si 
le rapport est sûr entre les deux « déchirements », comment ne pas voir 
que le mythique — quelle qu’en soit l’origine — ne prend de significa- 
tion religieuse et cathartique que le jour où il est imaginé pour servir 
d’explication au psychologique? L’homme s’est senti coupable, et n’a° 
su qu’ensuite de quoi. Il s’est senti déchiré avant de savoir que Zagreus 
l’avait été. 

Mais ce qui est surtout la démonstration de notre thèse, c’est que le 
mythe des Titans n’est pas un mythe isolé. Il rentre dans un ensemble 
de mythes : celui des ennemis de Dionysos 6. Ces mythes, pour expliquer 
l'existence de cultes purificateurs, supposent d’antiques fautes et des 
châtiments. Mais, pour expliquer une purification qui s’étendît à tous les 
hommes, il fallait une faute qui pût retomber sur eux tous : il fallait donc 
que tous ils descendissent de criminels ; le crime devait être le plus 
odieux des crimes possibles : Onomacrite est allé demander au meurtre 
de Dionysos de satisfaire à cette double exigence. Mais s’il n’avait senti 
dans l’homme une résistance à l’action de Dionysos, s’il n’avait éprouvé 
le sentiment d’un défaut congénital à la nature humaine, on ne voit pas 


1. Ce que n’explique pas la fusion de Zagreus et de Dionysos, ce que la Crète n’a pas donné 
et qui est l'essentiel de l’orphisme, c’est la descendance titanique des hommes. 

2. P. 67 C. 

3. Frag. 27 Kern. 

4. Culie des Muses, p. 85. 

5. Lois, III, 701 BC. 

6. Culte des Muses, p. 64 et suiv. 
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pourquoi il aurait soumis son dieu à une telle épreuve, pourquoi il lui 
aurait suscité des ennemis aussi cruels. 

Ainsi, si nous passons à l’orphisme au sens restreint du mot, le pro- 
blème de l'identification de Zagreus à Dionysos, sans cesser d’être réel, 
nous apparaît jusqu’à un certain point secondaire. Ou plutôt ce qui est 
impo:tant en lui, c’est peut-être moins le comment que le pourquoi. 
Que la fusion ait eu lieu en Crète déjà, comme le pense M. Guthrie, à 
Athènes, comme le croit le P. Lagrange, ce qui est à expliquer c’est 
avant tout pourquoi s’est introduit dans le culte purificateur de Diony- 
sos ce mythe, si étrange, si peu grec au premier abord, du dépècement du 
dieu. On n’y répond pas d’une manière satisfaisante en rattachant le 
mythe à la pratique de l’omophagie. Ce n’est pas seulement que les 
témoignages identifiant la victime au dieu manquent !, qu’on n’ait rien 
de comparable pour cette explication et ces deux déchirements à ce que 
la définition platonicienne de la catharsis représente pour la nôtre et les 
deux déchirements que nous rapprochons. Ce n’est pas seulement que 
rien n’atteste pour la vie orphique la pratique de l’omophagie, que tout 
au contraire paraît l’exclure. C’est surtout que l’omophagie est en soi 
excellente, elle renforce la personne du participant, au lieu que le mythe 
du dépècement est celui d’un crime qui est sévèrement châtié. Il se peut 
qu’un lien ait existé entre eux avant l’orphisme, par exemple dans le 
culte du Zagreus crétois. Mais le mythe n’est devenu orphique qu’en 
dénouant ce lien ; il n’a pris sa signification cathartique qu’en mettant 
l’accent sur l’idée de souillure héréditaire, conséquence d’un crime. Ainsi 
seulement a-t-il pu servir de fondement au « hiéros logos » et aux pra- 
tiques de la vie orphique. 

Aussi nous semble-t-il que c’est faire fausse route que d’éliminer, 
comme le fait le R. P. Lagrange, le péché originel de l’orphisme. Il ne 
résulte pas seulement des vers cités par Olympiodore et commentés par 
S. Reinach. Nous avons nous-même signalé que ces vers admettent une 
interprétation plus large, concernent tous les raxxà unviuara auxquels 
remédie Dionysos ?. Il résulte surtout du texte de Platon sur la nature 
titanique dans l’homme. Cette nature titanique n’est en nous la source du 
mal que parce que les Titans ont été criminels. Ce qui est vrai — et peut- 
être est-ce tout ce que demande le R. P. Lagrange — c’est que ce péché 
originel diffère fort de ce que la religion chrétienne entend par là. Il n’y 
a pas de chute de la nature huinaine elle-même. Il n’y a pas d'Adam 
orphique. La nature humaine est par principe ambiguë, corrompue ; 
elle n’est pas dégradée par le péché originel, n’ayant jamais été autre 


1. Le R. P. Lagrange défend (p. 55) contre le R. P. Festugière l’idée que l’omophagie est 
bien un rite de communion. Il a peut-être raison pour les origines lointaines du rite : mais 
rien n’atteste plus qu’on lui donne ce sens à l’époque classique. 

2. Culle des Muses, p. 62 et suiv. 
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que ce qu’elle est, du moins s’il s’agit de l'humanité actuelle, celle de 
l’âge de fer. 

À tout ce que dit par ailleurs le R. P. Lagrange dans des pages admi- 
rables de simplicité et de profondeur sui les différences entre l’orphisme 
et le christianisme, nous donnerions volontiers notre adhésion. En ce 
qui concerne le judaïsme, il y a une question qu’il faudra bien soulever 
quelque jour : c’est celle de savoir dans quelle mesure les allusions de 
Philon aux mystères viennent, comme on l’a soutenu, directement de 
«mystères alexandrins » et non, comme c’est notre conviction, des phi- 
losophes grecs et notamment des stoïciens, qui ont utilisé, nous le 
savons, les écrits orphiques !. Là est ce qui peut rester de solide sur les 
rapports entre l'orphisme et les esprits hellénisés d'Orient. Mais cela ne 
peut dissimuler, pour le christianisme, des différences fondamentales, 
qui nous semblent surtout les deux suivantes. 

Dionysos est, certes, le purificateur par excellence, et nous croyons 
que l’enthousiasme est à la fois la marque la plus nette qu’une faute est à 
expier et le moyen le plus propre à y réussir. Mais 1l ne nous apparaît pas 
que la possession par le dieu soit en elle-même une fin, une union béati- 
fique avec le dieu. Au terme du processus, l’initié est délivré, il est 
« bacchos » comme Dionysos lui-même, 1l est, si l’on veut, pareil à son 
dieu, il n’est pas uni à lui?. 

En second lieu, il y a bien dans l’orphisme un dieu souffrant et 
quelque chose comme un péché originel, ou plutôt un vice originel. Mais 
les souffrances du dieu constituent précisément la faute et n’en sont pas 
le rachat5. Elles sont à l’origine de l’histoire des âmes et non à son 
terme. Ces souffrances ne sont pas volontaires ; elles ne sont pas le fruit 
d’un acte suprême de charité. Elles n’ont aucune valeur morale, étant au 
contraire le mal lui-même. L’orphisme, resté purement grec, n’a pas 
divinisé la souffrance ; l’ascèse de la « vie orphique » ne le comporte pas. 

Ce que l’orphisme n’a pas, c’est donc bien probablement ce qui est 
l'essentiel du christianisme. Il est impossible de le dissimuler. Le livre 
du R. P. Lagrange a le double mérite de rendre justice à tout ce qu'il y a 
de noble dans l’orphisme et de montrer comment ce mysticisme, beau- 


1. On regrette un peu que le R. P. Lagrange n'ait pas attaché son attention à l'indication 
capitale de Cicéron relevée par Eisler et Guthrie (quoique non peut-être suffisamment 
exploitée par eux) : « In secundo aulem uult (il s’agit de Chrysippe) Orphei, Musaei, Hesiodi 
Homerique fabellas accommoduare ad ea, quae ipse primo libro de diis immorlalibus dixeril : ut 
eliam ueterrimi poelae, qui haec ne suspicali quidem sinl, stoici fuisse uideantur. » 

2, À. Boulanger, op. laud., p. 101, remarque avec raison : ( Il n’est pas, avant l’époque 
chrétienne, un témoignage, une allusion même qui permette d’aflirmer, comme on le fait 
assez généralement, que l’initié croyait mourir avec son dieu et s’éveiller avec lui à une vie 
nouvelle. » Mais il concède que le bacchant croyait « devenir lui-même un Dionysos ». En 
fait, cette prétention n’est affichée que par des individus d'exception, comme Antoine, et 
rien ne prouve qu’elle leur vienne des mystères et même qu'elle ait la signification religieuse 
qu’on lui accorde peut-être trop généreusement. 


3. CF. A. Boulanger, op. laud., p. 94. 
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coup plus hellénique qu’on ne l’a dit, reste loin des conceptions d’un 


saint Paul. 
Prerre BOYANCÉ. 


Cet article était écrit quand nous est parvenue la nouvelle de la mort, 
à l’âge de quatre-vingt-quatre ans, du R. P. Marie-Joseph Lagrange. 
Le beau livre qui nous a fourni le sujet de cet essai sera donc la dernière 
œuvre du savant dominicain. La plus grande partie de son activité fut 
consacrée à l’École biblique et archéologique française de Jérusalem, qu’il 
fonda, ainsi qu’à la Revue biblique, dont il était l’animateur et à laquelle 
il avait contribué à donner l'autorité dont elle jouit. 

Son œuvre scientifique est immense. Rappelons : Le Livre des juges, 
Paris, 1903 ; ses Études sur les religions sémitiques, 2° éd., Paris, 1905 
(cf. dans cette Revue, t. IX, p.195) ; Le messianisme chez les Juifs, Paris, 
1909 ; Le judaïsme avant Jésus-Christ, Paris, 1931 ; dans l’/ntroduction à 
l Étude du Nouveau Testament, publiée dans la Collection d’ Études bi- 
bliques, l'Histoire du Canon du Nouveau Testament et Critique textuelle. 
Il : La critique rationnelle (avec la collaboration du R. P. Lyonnet). 
Plusieurs de ses travaux furent analysés ici par Augustin Fliche : 
Mélanges d'histoire religieuse, Paris, 1915 (t. XIX, p. 64-65) ; Saint 'Puul, 
Épître aux Romains, Paris, 1916 (t. XVIII, p. 229-230); Saint Paul, 
Épiître aux Galates, Paris, 1918 (t. XXI, p. 234-236) ; Le sens du christia- 
nisme d’après l’erégèse allemande, Paris, 1918 (t. XXIII, p. 78-79). De 
l’ouvrage que nous étudions aujourd’hui, il faut rapprocher ses articles 
sur les Mystères d’Éleusis, sur l’Hermétisme, sur Attis. L’étendue de son 
érudition, la solidité et la clarté de son esprit lui valaient une réputation 
qui justifie les regrets provoqués par sa mort : la Revue des Études 
anciennes tient à s’y associer. 


M 2 


SCULPTURES DE SICYONE 
ET CÉRAMIQUE PROTOCORINTHIENNE 


La belle thèse de M. P. de La Coste-Messelière, Au Musée de Delphes, 
n’est pas seulement l’étude de sculpture archaïque la plus fine et la plus 
approfondie qu’on ait vu paraître en ces derniers temps, elle n’apporte 
pas seulement « un trésor de renseignements, de comparaisons et d’aper- 
çus sur l'architecture archaïque à Delphes 1! » et sur la topographie du 
sanctuaire d’Apollon, mais bien souvent encore, et surtout dans ces 
notes nombreuses et denses qui se pressent au bas des pages, on y ren- 
contre une foule de réflexions, de suggestions, de vues générales qui 
intéressent tous les domaines de l’archéologie et de l’art. 

Sans cesse, soit pour l’étude des motifs, soit pour celle de la composi- 
tion et du style, l’auteur a dû rapprocher de ses bas-reliefs des peintures 
de vases d’époque archaïque. C’est même une série céramique, la série 
protocorinthienne miniaturiste, qui fournit les seuls termes de compa- 
raison qui existent avec une des plus belles métopes du monoptère sicyo- 
nien : la métope de la Razzia. De ce fait saisissant M. P. de La Coste- 
Messelière a tiré la conséquence qui s’imposait : 1l a suggéré que, sur ce 
point, la sculpture pourrait bien fournir à la céramique un précieux 
repère chronologique, puisqu’on peut dater le monoptère des environs 
de 560. Or, il existe une grande et éternelle querelle entre les céramo- 
logues sur la date du style protocorinthien dit miniaturiste ou magni- 
fique. Les uns, comme Bœhlau le premier, puis Johansen, suivi tout 
récemment par Payne, ont cru trouver dans les circonstances et concor- 
dances de fouilles la preuve évidente, matérielle, irréfutable que cette 
sorte de vases, malgré le développement de son style, ne pouvait être 
postérieure aux premiers vases corinthiens et se plaçait, par conséquent, 
vers le milieu du vie siècle. D’autres, comme Walters, surtout E. Pot- 
tier, indirectement confirmé par E. Langlotz, A. Rumpf aussi, ont cons- 
tamment refusé d'admettre un tel miracle dans l’évolution de l’art du 
dessin, contesté la sûreté des indications fournies par les nécropoles 
antiques et conclu que des peintures aussi raffinées ne pouvaient guère 
être antérieurs au premier tiers ou au premier quart du vit siècle. 

À juger les choses froidement, il semble bien qu’on ne puisse admettre 
le miracle — le terme même est né sous la plume des croyants, non des 
incrédules — que s’il a pour lui l'évidence éclatante des faits ; or, jus- 


1. Le mot est de M. R. Vallois, R. É. G., 1937, p. 87. 
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qu’à présent, on ne peut pas parler d’évidence. C’est Payne qui, le der- 
nier, dans ses Mecrocorinthia (p.22 à 27), a tenté d'ajouter quelques con- 
sidérations nouvelles en faveur du miracle. Elles ne sont pas décisives. 
On n’a pas trouvé simultanément de vases protocorinthiens et corin- 
thiens anciens dans des tombes à sépulture unique, remarque le regretté 
savant anglais. Parmi les villes de Sicile, Sélinonte, dont la date de fon- 
dation est à peu près connue (629 /628 selon Thucydide), a été bien 
explorée ; les trouvailles ont été depuis peu exposées au Musée de Pa- 
lerme et leur publication est commencée. Or, parmi elles, à côté d’une 
très grande quantité de vases corinthiens, on ne rencontre que très peu 
de vases de style protocorinthien ; encore sont-ils tous ornés de ces mo- 
tifs linéaires qui n’ont pas d'âge propre parce qu’ils peuvent être et 
très anciens et très tardifs ; mais le style à frises d'animaux est com- 
plètement absent, ainsi que les véritables figures noires protocorin- 
thiennes. 

En Égypte, Naucratis, dont la date exacte de fondation est inconnue, 
mais remonte certainement au vie siècle, n’a fourni aucun fragment 
protocorinthien, aucun fragment du premier style corinthien. Comme on 
y a trouvé des fragments protoattiques, on peut admettre que les rela- 
tions entre Naucratis et le continent grec ont commencé à la fin du 
vie siècle. Donc, concluait Payne, tout incite à penser que le style pro- 
tocorinthien nettement caractérisé a disparu avant l’apparition du style 
corinthien proprement dit et, puisqu'on ne le rencontre pas dans des 
villes comme Naucratis et Sélinonte, on doit admettre qu’il a fini dans 
le troisième quart du vit siècle (telle est la limite fixée au protocorin- 
thien tardif dans le dernier ouvrage de Payne : Protokorinthische Vasen- 
maleret). 

Ces arguments, on le voit, ont un certain poids. On est bien obligé, 
pourtant, de reconnaître qu’ils ne tranchent pas la question. Ils sont tous, 
en effet, pour employer un mot de Payne lui-même, des argumenta ex 
absentia. On n’a point trouvé de protocorinthien dans tel ou tel endroit 
alors qu’on y rencontre en abondance des produits corinthiens : cela 
démontre-t-1l que les derniers produits protocorinthiens n’ont pas pu 
être contemporains des premiers produits du style corinthien? — Non, 
car on peut toujours admettre que telle ville, par goût ou par soumis- 
sion au bon plaisir de ses fournisseurs, a importé tel style de poteries 
plutôt que tel autre. C’est d'autant plus vrai que, notons-le, l’objet du 
litige n’est qu'une toute petite série de vases, capitale par son intérêt, 
minime par le nombre de ses produits connus. En 1923, Johansen comp- 
tait huit aryballes de ce style qu'il dénommait magnifique. Je ne vois 
guère ce qu'on pourrait ajouter aujourd’hui à cette liste. On pourrait 
même, au contraire, ne concéder cette brillante appellation qu’à quelques 
produits vraiment de tout premier ordre dans ce style miniaturiste, 
comme l’aryballe Macmillan ou l’aryballe du Louvre à tête de femme, 


SCULPTURES DE SICYONE ET CÉRAMIQUE PROTOCORINTHIENNE 475 


auxquels on joindrait l’oenochoé Chigi, chef-d'œuvre incontesté de la 
miniature protocorinthienne. Alors, l’objection subsiste dans toute sa 
force : est-il croyable que de tels produits, si élégants de dessin, sisavants 
et si aisés de composition, aient devancé de près de cent ans les produits 
chalcidiens, par exemple, avec lesquels ils ont tant de ressemblance? 
Peut-on placer, comme le fait Payne, le vase Chigi trois quarts de siècle 
avant le vase François? Et, puisque Payne lui-même admet fort bien 
et avec beaucoup de raison que la fabrication des vases protocorinthiens 
de style géométrique et linéaire s’est prolongée jusqu’à la dernière dé- 
cade du vri® siècle, est-ce faire un si gros effort que d'admettre que, 
vingt ou trente ans plus tard, quelque atelier protocorinthien pouvait 
encore être en activité et peindre ces petits chefs-d’œuvre, dont les cir- 
constances de trouvaille sont si mal connues ou si peu explicites qu’au- 
cun indice chronologique ne nous interdit de le penser? — Ce serait 
encore faire la part assez belle au génie des peintres protocorinthiens 
et l’on n'aurait pas besoin de miracle. « L’archéologue, disait Johansen, 
qui pour ses constructions chronologiques n’a à sa disposition que des 
observations stylistiques, est toujours tenté de se figurer l’évolution 
trop simple, trop égale. » Assurément ; et c’est même pour cela qu'il est 
bien vain de dresser des tableaux chronologiques détaillés et précis qui 
ne sont rassurants que pour l'œil. Mais de la simplicité et de l’égalité 
au miracle 1l y a tout de même bien de la distance. Mais il faudrait expli- 
quer comment une fabrique aussi bien achalandée que la fabrique pro- 
tocorinthienne, dont l'influence fut si grande (sur la céramique attique 
notamment), aurait pu découvrir des sujets de décoration, des principes 
de composition, un art du dessin que Corinthe, Chalcis et Athènes 
devaient reprendre et illustrer pendant des siècles pour la délectation 
de tout le monde méditerranéen, puis arrêter net cette production sans 
que personne, pendant plus d’un demi-siècle, ait songé à la reprendre, 
à s’en inspirer. Ce n’est point là une vue de l'esprit qu’on peut impuné- 
ment contredire, c’est un fait dont il faut rendre raison. 

Et c’est encore un fait dont M. P. de La Coste-Messelière réclame un 
éclaircissement quand il dit : les métopes du monoptère sicyonien de 
Delphes sont datées d’un commun accord du second quart du vr® siècle : 
si les peintures protocorinthiennes, qu’on peut seules leur comparer, 
datent du second ou du troisième quart du vrié, qui expliquera ce phé- 
nomène de survivance, qui résoudra cette énigme? 

À vrai dire, tout ce problème méritera bientôt le plus sérieux examen. 
On a découvert en ces huit ou dix dernières années une assez grande 
quantité de céramique protocorinthienne dans des fouilles importantes 
et sérieusement conduites, notamment à Pérachora, à Corinthe, à l'Agora 
et au Céramique d'Athènes. Quand les trouvailles se ralentiront, quand 
elles auront été bien publiées, il faudra examiner en toute indépendance 
d'esprit si elles n’apportent pas quelques éléments précieux pour la 
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chronologie. Les trouvailles d'Athènes, en particulier, pourront peut- 
être fournir des concordances utiles. On sait, en effet, combien elles ont 
enrichi les séries protoattiques. Or, on datait toujours (on date encore) 
la céramique attique du vire siècle, d’après ses coïncidences avec la pro- 
tocorinthienne, Mais, maintenant la céramique protoattique n’est plus 
une parente pauvre ; les riches découvertes d’Anagyrous-Vari viennent 
encore tout récemment de rehausser son prestige. Entre les dernières 
poteries géométriques et les vases à figures noires, nous possédons désor- 
mais une chaîne continue, une production attique abondante et variée. 
Assurément, pour la dater, on n’a point encore rencontré, sauf erreur, 
d’indice chronologique historiquement établi. Espérons encore, mais ne 
soyons pas trop exigeants. Si, des derniers produits du Dipylon au vase 
François, on peut suivre, comme il paraît, une évolution assez nette 
de la peinture de vases attique, ne pourra-t-on se mettre d'accord sur 
la chronologie de ces 150 années? La céramique attique, par un juste 
retour des choses, ne pourra-t-elle alors fournir quelques points d'appui 
à la chronologie protocorinthienne? — C’est à croire. 

Ce ne sera, il est vrai, qu’une chronologie relative et fondée, elle aussi, 
sur des considérations stylistiques. Soyons francs : en céramographie, il 
n'existe qu’un très petit nombre de terminti ante quem ou post quem, rien 
de plus ; il n’est pas un seul vase grec (hormis quelques amphores pana- 
thénaïques) dont la date de naissance soit connue (cette obscurité leur 
est commune avec presque tous les grands hommes de la Grèce) : il ne 
peut donc être jamais question pour eux que d’une chronologie relative. 
Il est sûr que tout archéologue doit se méfier de l’esprit de système, 
jurer d’avance une religieuse soumission aux faits matériels nettement 
établis ; c’est un serment qui ne le liera pas trop souvent. Et le meilleur 
des archéologues n’est-ce point celui qui sait regarder de l’œil le plus 
aigu les œuvres d’art elles-mêmes et, sur la chaîne bien serrée des obser- 
vations stylistiques, tisser bien souple la trame des hypothèses? 


JEAN AUDIAT. 


LA PRÉHISTOIRE DU CAUCASE 


Il y a plus d’un demi-siècle que les antiquités du Caucase ont attiré 
l'attention du monde savant d'Europe. J. de Morgan, E. Chantre, 
R. Virchow, F. Heger et V. Sella ont fait leurs voyages d'exploration et 
d'acquisition au Caucase. Les grands musées, entre autres ceux de Lyon 
et de Saint-Germain-en-Laye, s’enrichirent en peu de temps de vastes 
collections caucasiennes. Bientôt, des ouvrages de J. de Morgan, 
E. Chantre, F. Bayern et R. Virchow parurent. L'intérêt pour le passé 
du Caucase s’éveilla ; mais le travail scientifique cessa d’être continué. 
L’archéologie caucasienne tomba peu à peu en oubli en Occident et de- 
vint un domaine exclusif de la science russe. A l’exception du travail de 
P.S. Ouvarova, toute la littérature russe sur ce sujet, assez nombreuse 
et dispersée dans des périodiques divers, resta presque inconnue en 
dehors de la Russie. 

Vinrent ensuite, produits par la Révolution, de grands changements 
politiques et culturels qui exercèrent également une profonde influence 
sur l’archéologie caucasienne. Les recherches, concentrées auparavant 
presque entièrement à Moscou et à Saint-Pétersbourg, se sont déplacées, 
émigrant à Tiflis, Érivan, Bakou, Soukhoum et dans d’autres villes du 
Caucase. De nouvelles publications en russe, en géorgien, en arménien 
commencèrent à paraître. La majeure partie reste inconnue en Europe, 
vu les difficultés du contact avec les Soviets. Néanmoins, depuis quelque 
temps, certains savants russes et étrangers, tels que M. I. Rostovtzeff, 
A. A. Zakharov, À. M. Tallgren et F. Hancar, ont fait des efforts impor- 
tants pour familiariser les spécialistes européens avec le progrès atteint 
pendant les dernières années par la préhistoire du Caucase. Surtout, l’or- 
gane de M. Tallgren, Eurasia Septentrionalis Antiqua, publia un nombre 
respectable d’études consacrées au Caucase. Pourtant, il manquait 
encore un travail d'ensemble résumant les résultats obtenus par la 
science et présentant le développement culturel du pays depuis les ori- 
gines. 

Cette lacune est, enfin, comblée grâce au livre de l’archéologue vien- 
nois, M. Franz Hancar!. Dans un gros volume, il nous donne un tableau 
très détaillé et très instructif de l’évolution culturelle du Caucase de 
l’âge de la pierre jusqu’à la moitié du IIe millénaire av. J.-C. Une pareille 
publication ne peut être que le résultat de nombreux voyages d’études 


1. Franz Hanèar, Urgeschichte Kaukasiens von den Anfängen seiner Besiedlung bis in die 
Zeit seiner frühen Metallurgie (Bücher zur Ur-und Frühgeschichte herausgegeben von Os- 
wald Menghin, Bd. VI). Wien, A. Schroll ; Leipzig, H. Keller, 1937, in-8°, xn + 448 p., 
30 fig., 56 pl., 3 cartes. 
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et d’un travail assidu pendant plusieurs années. M. HanCar bénéficie 
d’ailleurs de cette heureuse situation que les musées de Vienne con- 
servent un choix exceptionnel d’antiquités caucasiennes rapportées par 
F. Heger. Il est parvenu aussi à franchir l’obstacle le plus dur — le 
manque de littérature soviétique — et à s’assurer le contact avec les 
savants et les instituts des Soviets. Nous insistons sur ce point, connais- 
sant aussi bien que M. Hantar, et peut-être mieux que beaucoup de nos 
confrères d'Occident, les innombrables difficultés qui surgissent aussitôt 
qu’on touche à un problème quelconque d’archéologie de l’Union Sovié- 
tique. Ainsi, le volume de M. Han£ar rassemble dans ses notes une vaste 
bibliographie du sujet faite pour faciliter sensiblement toutes les re- 
cherches qu’on voudra entreprendre dans l’avenir. 

Mais ce n’est pas tout. M. Hanëar, se rendant de même très bien 
compte des grandes diflicultés que les textes scientifiques russes pré- 
sentent pour le monde savant d'Occident, eut cette heureuse idée de 
résumer dans son ouvrage, aussi exactement qu’il était nécessaire, les 
comptes-rendus de fouilles, ainsi que maintes autres études parues en 
russe. Par ce moyen, le spécialiste trouvera dans le hvre de M. Han‘ar, 
réunis de façon très accessible, tous les faits et tous les matériaux indis- 
pensables au contrôle immédiat des conclusions de l’auteur et se prêtant 
à un Jugement indépendant sur les problèmes qu'il traite. Outre cela, 
M. HanCar a cru utile de commenter en détail certains travaux russes 
d'importance spéciale qui se distinguent autant par leur méthode de re- 
cherche que par leurs idées générales. De la sorte, le lecteur peut s’initier 
facilement à l'esprit de l’archéologie soviétique, basée sur les principes 
du matérialisme historique et soumise à la politique du communisme et 
de l’Union Soviétique. Sans cela, il serait difficile de comprendre et 
d'apprécier le progrès obtenu dans les dernières années par les recherches 
préhistoriques chez les Soviets, et c’est le vrai mérite de M. Hantar 
d’avoir caractérisé l’attitude et présenté les opinions de l’archéologie 
marxiste avec tant d’exactitude et d’impartialité. Notons entre paren- 
thèses que les archéologues russes sont loin de témoigner la même séré- 
nité scientifique en discutant les opinions de leurs collègues étrangers. 

Ayant défini la genèse et le caractère général du livre de M. Hancar 
pour donner une juste idée du grand et complexe travail qu’il lui fallut 
accomplir, passons au contenu de l’ouvrage et aux observations sur 
quelques problèmes particuliers. 

Les deux premiers chapitres sont consacrés à la caractéristique du 
milieu physique et à l’histocique des recherches archéologiques au Cau- 
case. Après ces notes introductives vient un exposé très détaillé et très 
clair du paléolithique en Grimée et au Caucase. Les deux contrées, for- 
mant à cette époque une entité géophysique et présentant des condi- 
tions identiques de vie humaine, sont particulièrement riches en sta- 
tions paléolithiques. Les découvertes de Kilik Oba, Tchoukourtcha, 
Sheytan Koba, Siouren et Kizil Oba en Crimée et celles de Yashtoukh, 
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[skaya, Mgvimévit et Gvardiilas Kidé au Caucase, faites dans les der- 
niers temps, ont fourni de nombreux restes de l’industrie lithique et de 
la faune préhistorique, ainsi que de rares ossements humains. Grâce à la 
méthode d'étude en complexe, adoptée par l’archéologie soviétique, et 
qui constitue un réel progrès dans les recherches préhistoriques, les 
savants russes, tels que P. P. Yefimenko et G. A. Bontch-Osmolovskiy, 
arrivèrent à une synthèse nouvelle de la société primitive en Europe 
orientale. L'examen du milieu naturel, de l'aspect géologique et des con- 
ditions climatériques du pays à l’époque étudiée, de la faune ainsi que 
de l’ergologie humaine, les amène à reconstruire l’évolution culturelle, 
sociale et économique des groupements humains. 

Quant à la Crimée et au Caucase, cette évolution nous est présentée 
par M. HanCar. Il est impossible de suivre ici en détail tout son exposé, 
si riche en faits et en idées, et le premier de ce genre dans notre littéra- 
ture scientifique ?. Je ne doute pas que grâce à ces qualités, ainsi qu’au 
sujet important et peu connu en Occident, cette section du livre de 
M. Han£ar ne soit accueillie avec grand intérêt et beaucoup de satisfac- 
tion par les préhistoriens, auxquels sa mise au point compétente permet- 
tra de s’initier aisément aux problèmes du paléolithique de la Pontide 
orientale. Signalons que les découvertes en Crimée et au Caucase ont 
élucidé deux problèmes d'importance capitale dans la préhistoire géné- 
rale : la domestication du chien et la relation entre l’Azihien et le Tardé- 
noisien. 

Il est à remarquer que les stations paléohthiques connues du Caucase 
se groupent exclusivement dans sa partie occidentale. L'Est du pays 
reste inexploré sous ce point de vue. La carte (p. 70) nous permet de dis- 
tinguer en Transcaucasie, au Nord-Est de Koutaïs et de Sharopan, une 
région particulièrement fertile en vestiges paléolithiques. On se demande 
quelle pourrait être son extension dans la direction de l’Anatolie, où les 
trouvailles paléolithiques deviennent de plus en plus nombreuses. 
Malheureusement, M. Hancar ne s’occupe point des relations des indus- 
tries lithiques du Caucase avec celles des pays asiatiques, comme le 
Kourdistan et la Palestine. 

En comparaison avec les riches restes du paléolithique, ceux du néo- 
lithique sont assez pauvres et ne suffisent pas pour se faire une idée plus 
nette de la civilisation du Caucase à cette époque. Signalons pourtant 
les fouilles aux environs de Naltchik, au Nord de la Grande Chaîne. 
Ainsi, on reste assez peu renseigné sur les périodes qui précèdent la for- 
mation de la civilisation du cuivre dans les vallées du Kouban et du 
Terek, à laquelle est consacrée l’autre partie importante du travail de 


M. Hancar. 


1. De Mgvimévi proviennent les premiers exemples de gravures paléolithiques, relevés 
en Transcaucasie : voir Zamiatnin, Sovetskaia Arheologia, t. III, 1937, p. 57-77. 

2. Signalons ici le récent travail de S. N. Zamiatnin, Paleolit Abhazii (Trudy Instituta 
Abhazskoj Kuliury, t. X), Soukhoum, 1937, paru trop tard pour être utilisé par M. Hanëüar. 
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Cette civilisation est assez connue depuis l’étude magistrale de 
M. Rostovtzeff (Revue archéologique, 1920, p. 1 et suiv.), auquel revient 
le mérite d’avoir reconnu ses rapports avec l'Ancien Orient. Cependant, 
M. Hantar en donne un exposé beaucoup plus étendu (p. 242-416) et plus 
érudit qui précise le rôle du Caucase septentrional à l’âge du cuivre. Ses 
matériaux sont plus amples et plus complets, et embrassent aussi bien 
les sépultures princières (Novosvobodnaïa, ci-devant Tsarskaïa, Maïkop, 
Kostromskaïa, Vozdvijenskaïa, Oul) et les dépôts des trésors que les 
sépultures ordinaires et l'habitation de Dolinskoïe. Cela permet à 
M. Hantar d’entrer dans divers problèmes qui touchent également la 
préhistoire européenne. Ainsi, l'examen critique de l’ensemble l’amène à 
distinguer les faits suivants : sous une influence venant de l’Asie Anté- 
rieure se développe dans les vallées de la Laba et de la Belaïa, affluents 
du Kouban, une civilisation relativement riche, caractérisée tout d’abord 
par de nombreuses importations asiatiques (Maïkop), puis par sa propre 
production métallurgique (Novosvobodnaïa). Le kourgan de Vozdvijens- 
kaïa est, sans doute, plus jeune encore. Aussitôt que-cessent les relations 
commerciales et culturelles avec les centres du Sud-Est, le Caucase du 
Nord entre en contact avec la région des Alpes orientales. De là cer- 
taines analogies dans l’ergologie des deux contrées, comme les idoles, les 
haches en pierre à bouton, ainsi que des formes communes de poterie, 
tels, par exemple, les encensoirs. Ces trouvailles, groupées dans le pays 
du Kouban et du Terek, et bien postérieures à celles de Novosvobodnaïa 
et Vozdvijenskaïa, nous attestent trois phases du développement local, 
dont la plus récente, à laquelle appartient le dépôt de Kostromskaïa, 
annonce l’avènement de la civilisation du bronze tardif, représentée en 
Osséthie par la nécropole de Koban. La continuité de l’évolution cultu- 
relle du Caucase à partir de la seconde moitié du IIIe millénaire av. 
J.-C. est donc établie et démontrée par M. Hantar, autant que les docu- 
ments actuels le permettent. Il s’agit, bien entendu, du Caucase du 
Nord. À l'exception de la poterie peinte d’Armavir, de Tazakend, Kizil 
Vank et autres localités, la Transcaucasie n’a pas fourni, jusqu’à pré- 
sent, des restes antérieurs à la seconde moitié du II€ millénaire av. J.-C. 
M. Hanar est pourtant d’avis que cette céramique appartient à l’âge du 
bronze, dont il parlera dans le second volume de son ouvrage. 

Les débuts de l’âge du métal au Caucase du Nord présentent de mul- 
tiples problèmes que l’archéologie est encore loin de résoudre définitive- 
ment, entre autres celui de l’influence irano-mésopotamienne. M. Han- 
Car a résumé et discuté en détail les opinions de MM. Pharmakovskiy, 
Rostovtzeff et Frankfort, et fourni une critique juste de la théorie ha- 
sardeuse de l’origine caucasienne de la métallurgie sumérienne, émise, il y 
a quelques années, par M. Frankfort (Archeology and the Sumerian Pro- 
blem, Chicago, 1932). Malheureusement, M. Hanéar s’arrête à la critique 
de ses devanciers sans pousser la question par des recherches persoh- 
nelles. On sait que les récentes découvertes en Iran et surtout en Méso- 
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potamie fournissent différents points de comparaison nouveaux. Ainsi, 
on est en quelque sorte étonné de ne trouver chez M. Hantar absolu- 
ment rien sur les tombes royales d’Our et leurs relations avec le Kouban. 
M. Contenau a déjà fait des rapprochements fort intéressants (Manuel 
d'archéologie orientale, t. III, p. 1574-1575), et en poursuivant dans la 
même direction on pourrait arriver à des précisions plus fines sur l’in- 
fluence sumérienne au Caucase du Nord. 

D'autre part, la chronologie de Tépé Hissar III que propose M. Han- 
Car ne paraît pas acceptable. On date cette couche des environs de 1500- 
1200 av. J.-C. et non de la première moitié du [Ie millénaire av. J.-C., 
comme le veut M. HanCar (p. 315) à la recherche des analogies pour Maïi- 
kop. À l’autre extrême se trouve M. Heine-Geldern (Bulletin of the Ame- 
rican Institute of Iranian Art and Archaeology, t. V, 1937, p. 11), qui 
place Tépé Hissar III C entre 1200-1000 av. J.-C. Pourtant, M. Hantar a 
constaté bien des ressemblances entre certains objets de Tépé Hissor III 
et du soi-disant trésor d’Asterabad. Les observations de M. Contenau 
(Revue d'assyriologie, t. XX XI, 1934, p. 77) lui auraient permis de tirer 
les conclusions nécessaires. 

Nous n’entrons pas dans d’autres problèmes d'intérêt général, comme 
celui des origines de la métallurgie caucasienne, où M. Hancar résume 
les résultats des travaux du savant soviétique M. A. A. Yessen. L’hypo- 
thèse d’une migration indo-européenne au Caucase vers 2000 av. J.-C., 
dont M. HanCar se déclare partisan, paraît plausible, en tant qu’il s’agit 
de l'invasion des tribus indo-aryennes en Asie Antérieure. 

Le texte de M. Hancar est accompagné de nombreux tableaux statis- 
tiques, cartes, croquis et planches. Le choix des figures est bon et l’au- 
teur a recueilli dans son livre une grande quantité d'illustrations de di- 
verses publications russes, géorgiennes et arméniennes. En somme, son 
ouvrage se distingue comme étant un précieux instrument de travail, 
abondamment documenté et indispensable à tous ceux qui réclament 
des informations claires et précises sur le Caucase préhistorique. 

M. Hantar nous promet de publier dans quelque temps la deuxième 
partie de sa préhistoire du Caucase : elle sera consacrée aux civilisations 
des âges du bronze tardif et du fer récent. Espérons qu’il nous sera pos- 
sible de lire bientôt ce nouveau volume traitant des problèmes d'intérêt 
capital pour l’archéologie orientale. En attendant, qu’il nous soit permis 
de faire ici quelques remarques touchant l’état actuel d’études cauca- 
siennes et leurs besoins. 

Tout d’abord, la bibliographie. Nous avons déjà fait observer com- 
bien les travaux relatifs à l'archéologie caucasienne sont dispersés dans 
divers périodiques russes et européens. Lorsqu'il s’agit des travaux pu- 
bliés après-la Révolution, ils sont enregistrés assez complètement par les 
bibliographies d’Eurasia Septentrionalis Antiqua. De plus, les publica- 
tions soviétiques ne manquent pas de présenter de temps en temps des 
matériaux bibliographiques concernant la préhistoire du Caucase. Ce 
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qui nous manque, c’est plutôt un recueil embrassant la production scien- 
tifique dès les débuts des recherches archéologiques au Caucase? jusqu'à 
un moment défini. Il semble superflu de démontrer sa nécessité et son 
utilité, et il suffit de rappeler les services que nous rendent toujours les 
Éléments de bibliographie hittite de M. Contenau. Je ne sais pas si 
M. Hantar a l'intention d’insérer à da suite de son deuxième volume une 
bibliographie d'archéologie caucasienne. Au cas où il nous faudrait l’at- 
tendre longtemps, une brochure spéciale lui vaudrait une grande recon- 
naissance de la part des archéologues, surtout de ceux qui étudient le 
Proche Orient. 

L’autre question concerne la publication des collections caucasiennes 
en Europe et en Amérique. Celles qui sont en U. S. S. R. resteront pour 
longtemps l’objet de l'étude des savants russes et caucasiens. En ce qui 
concerne les antiquités du Caucase en dehors de la Russie, l’état de 
choses est assez déplorable. Seules, les collections de Vienne ont trouvé 
un commentateur compétent en la personne de M. HancCar, qui prépa- 
rera, sans doute, leur catalogue. Celles de Berlin (Staatl. Museum für 
Vor und Frühgeschichte), si riches et si importantes, ne sont connues 
que par les anciennes publications de R. Virchow et par les études ré- 
centes de M. Jenny et de Mlle Dullo, tandis que la majeure partie reste 
inédite. De même, la collection caucasienne de Rome (Museo Preistorico 
Luigi Pigorini), presque entièrement inconnue, est digne d’être tirée de 
l’oubli?. Il en existe aussi une à Breslau (Schlesisches Museum für Kunst- 
gewerbe und Altertümer), dont, si je ne me trompe, aucun objet n’a 
encore été publié. Même les collections de France (Lyon, Saint-Germain- 
en-Laye, Musée d’ethnographie à Paris) demandent une réédition con- 
forme aux exigences actuelles et pourvue de bonnes reproductions pho- 
totypiques. Enfin, il y a deux collections caucasiennes aux États-Unis. 
Celle de New-York (Metropolitan Museum) a été décrite par M. Ros- 
tovtzeff#; l’autre, de Washington (U. S. National Museum), plus nom- 
breuse et constituée par les trouvailles de la région du Terek ainsi que de 
Mousi Yéri’, reste encore inédite. Souhaitons que le livre de M. Hantar 
renouvelle en Occident l'intérêt dû à l’archéologie caucasienne et à 
toutes ces collections d’antiquités caucasiennes qui méritent une 
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À PROPOS DE LA CONVERSION DE CONSTANTIN 


Mon collègue et ami Seston a bien voulu rendre compte dans cette 
Revue (t. XL, p. 106-107) de la petite monographie que j'ai consacrée 
à Constantin dans l’ouvrage collectif Hommes d’État. Il l’a fait avec 
une bienveillance dont je le remercie et avec une compétence avertie 
qui lui permet de faire suivre sa recension de réflexions personnelles du 
plus vif intérêt. Le problème de la conversion de Constantin, auquel il 
s’est attaché, est si complexe et difficile qu’il est malaisé de trouver 
chez les historiens deux positions semblables : aussi me garderais:je de 
venir opposer à nouveau mon opinion à celle de Seston, si je ne craignais 
que le lecteur pressé ne se méprenne sur ma pensée, involontairement 
faussée peut-être dans un bref compte-rendu. 

Je ne veux pas chicaner Seston sur la phrase où il affirme ma position 
« tout aussi conforme à la tradition de l’apologétique chrétienne que 
celle de Norman H. Baynes ». Cette « conformité » est limitée au fait que 
je maintiens aux événements de 312 une valeur déterminante et à cette 
date le point de départ de la conversion ; elle ne signifie nullement 
que je resterais fidèle, par conformisme, aux vues d’apologistes sans cri- 
tique, qu'il s’agisse de Lactance et d’'Eusèbe ou de leurs lointains conti- 
nuateurs. Au reste, le rapprochement du nom du grand historien anglais 
suffirait à rassurer le lecteur, et je me trouve en trop bonne compagnie 
pour avoir le droit de protester. 

Peut-on me croire, cependant, docilement attaché au « schéma tra- 
ditionnel de l’histoire ecclésiastique », que j'ai voulu succinctement rap- 
peler dans mon Constantin (p. 346) avant de formuler de prudentes con- 
clusions? On pourrait le penser à lire le texte de Seston, puisque, d’après 
lui, je m'en tiendrais « au récit de la conversion par l’apparition de la 
croix, tel que le donne la Vita Constantini ». Je suis désolé d’avoir pu 
donner à un esprit averti une telle impression, et je demanderais au lec- 
teur de bien vouloir se reporter à mon chapitre de l'Histoire de l’Église 
Fliche et Martin (t. III, p. 27-33), où je développe ce que je n’ai pu 
qu’esquisser trop brièvement dans un essai consacré à un « homme 
d’État ». On y verra que je renonce expressément à utiliser le récit de 
la Vita Constantini, pour faire état seulement du témoignage de Lactance 
et aussi de tous les indices que nous donne la politique religieuse de Cons- 
tantin en 313-314 (le labarum, les monnaies, la législation africaine, les 
générosités romaines, la présence à la Cour d’Ossius et de Lactance). Je 
sais bien qu’on contestera la validité de ces divers arguments : le témoi- 
gnage de Lactance peut être minimisé par ceux qui en font une transpo- 
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sition légendaire du panégyrique païen de 311 ; la date des actes chré- 
tiens de Constantin peut être retardée, ou leur signification discutée. 
On comprendra qu’une pareille controverse ne puisse être ouverte à 
cette place. Jusqu'à nouvel ordre, cependant, il me paraît que mes con- 
clusions sont conformes aux exigences d’une saine critique en demeurant 
éloignées des solutions aventureuses. 

Quant à la Vita Constantini, qui fait l’objet principal de ce petit débat, 
je voudrais me montrer équitable à son égard : il y a un problème à son 
sujet, je le sais aussi bien que Seston (cf. ma note de l'Histoire de l” Église, 
t. III, p. 17, et mes remarques des p. 27-28) ; mais j'avoue n'avoir pas 
été encore convaincu par les arguments qu’on a avancés pour en faire 
une œuvre d'époque théodosienne ou pénétrée d’interpolations tardives. 
J'espère que « l'étude approfondie de ce texte », à laquelle Seston convie 
«les historiens modernes de Constantin », aboutira à des conclusions 
solides : je m’y rallierai bien volontiers le moment venu ; en attendant, 
j'estime plus prudent de laisser à Eusèbe de Césarée la paternité de ce 
panégyrique, ce qui ne m’empêche pas de juger suspect, comme je le 
rappelais tout à l’heure, le récit merveilleux rempli d’invraisemblances 
par lequel il prétend expliquer la conversion de son héros. De ce docu- 
ment, où la fantaisie du panégyriste semble avoir brodé sur les confi- 
dences d’un prince imaginatif, on peut du moins retenir qu’il y a eu en 
312 « quelque chose » dans le sens d’une « conversion » (j'ai utilisé ce mot 
entre guillemets, p. 353 de mon Conâ&tantin), ce qu’à la suite de Mgr Ba- 
tiffol j'ai appelé « un commencement de christianisme ». 

Sur l’évolution ultérieure et la psychologie du grand empereur, je ne 
crois pas que nous soyons en désaccord, Seston et moi. Notre divergence 
— momentanée, peut-être — porte seulement sur la date à laquelle a 
commencé la conversion. Mais ma position, c’est ce que j'ai voulu briè- 
vement établir ici, ne repose nullement sur une confiance aveugle au 
récit de la Vita Constantini. Il convenait de rectifier ce point de détail en 
attendant que de nouveaux débats puissent contribuer à éclairer et 
approfondir un problème aussi délicat que la reconstitution fidèle de 
la pensée constantinienne. 

JEan-RéÉmy PALANQUE, 


Professeur à l’Université de Montpellier. 
Montpellier, le 2 avril 1938. 
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Wilhelm Brandenstein, Die erste « indogermanische » Wanderung 
(= Ælotho, IT). Wien, Gerold, 1936 ; in-80, 88 pages. 


Le problème des origines indo-européennes demeure à l’ordre du jour 
(voir la rubrique « Indogermanische Altertumskunde », dans l’{ndoger- 
manisches Jahrbuch). Cela tient, d’une part, aux nouveaux éléments 
d’information dont on dispose. Ainsi, dans l’ordre linguistique, la mise 
en place des faits hittites et tokhariens (voir, par exemple, E. Benve- 
nuste, Hirt-Festchrift, 11, 227-240) ; ainsi encore l’examen des rapports 
possibles entre l’indo-européen et d’autres groupes linguistiques, notam- 
ment le finno-ougrien et le sémitique ; ces rapports peuvent être de na- 
tures diverses (influence d’un substrat commun, emprunts de vocabu- 
laire, parenté linguistique) ; mais ils supposent toujours, entre les popu- 
lations de langue indo-européenne et les populations de langue finno- 
ougrienne ou sémitique, proximité ou contact pendant un certain temps, 
sinon identité originelle. Il faut ajouter que l’actualité du problème s’ex- 
plique aussi en partie, notamment en Allemagne, par des préoccupations 
extra-scientifiques. 

Deux gros recueils relatifs à la question ont paru en 1936, l’un à Hei- 
delberg, sous la direction de M. H. Arntz (Germanen und Indogerma- 
nen ; voir ci-dessous), l’autre à Salzbourg, sous la direction de M. W. Kop- 
pers (Die Indogermanen-und Germanenfrage). Le premier ouvrage, dans 
son ensemble, défend l'hypothèse d’une origine « nordique » des « Indo- 
Européens » ; le second apporte des arguments à la thèse « asiatique ». 
Le professeur viennois W. Brandenstein, à qui l’on doit, dans le Jahr- 
buch, la rubrique « Indogermanische Sprachwissenschaft », et qui a col- 
laboré à l’un et l’autre recueil, expose l’essentiel de ses idées sur ce pro- 
blème dans le second cahier de Xlotho (Historische Studien zur feuda- 
len und vorfeudalen Welt) : les populations de langue indo-européenne 
auraient séjourné au Nord-Ouest des steppes kirgizes (dans la région 
d’Orenbourg) avant d’occuper les plaines orientales de la Pologne (dans 
la région de Pinsk) : ce serait là la plus ancienne de leurs migrations. 

L'auteur est amené à ces conclusions (d’une précision un peu 
inquiétante) par l'examen du vocabulaire indo-européen, lequel com- 
porte des couches d’âges divers ; la forme d’un mot, le nombre plus ou 
moins grand et la répartition géographique des langues, où 1l est at- 
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testé, sont des indices à quoi on reconnaît son caractère « frühindoger- 
manisch » ou « spätindogermanisch » ; or, l’examen des termes géogra- 
phiques, botaniques, zoologiques, etc., fait apparaître que la langue 
indo-européenne a été parlée d’abord dans une steppe montagneuse, 
puis dans une région de marécages, pour lesquelles les recoupements 
entre les diverses données font envisager les identifications indiquées 
plus haut. 

La méthode est d’un maniement extrêmement délicat ; et l’on ne sau- 
rait suivre toujours l’auteur dans l’interprétation des formes, le classe- 
ment chronologique des mots et les conclusions qu’il croit pouvoir tirer, 
en particulier, de l’absence d’un terme sur tel domaine ou à tel stade 
chronologique (l'habitat primitif était salubre, car il y a peu de noms 
de maladies qui paraissent « frühindogermanisch » : p. 50, etc.). Si la 
thèse soutenue n’est pas, dans ses grandes lignes, invraisemblable, on 
n’en peut tenir la démonstration pour acquise. 


Micuez LEJEUNE. 


Germanen und Indogermanen, Volkstum, Sprache, Heimat, Kultur, 
Festchnift für Herman Hirr, herausgegeben von Helmut Arntz 
(— Indogermanische Bibliothek, section I, tome XV). Heidelberg, 
Winter, 1936; 2 vol. : T (Ergebnisse der Kuliurhistorie und 
Anthropologie), xvux + 436 pages et 85 figures ; II (Ergebnisse 
der Sprachwissenschaft), vu + 623 pages et 7 figures. 


Pour son soixante-dixième anniversaire, M. H. Hirt s’est vu offrir 
deux gros volumes de mélanges (que l’éditeur invite à désigner, dans les 
références, par Hirt-Festschrift [1935] I, IT). A cet ouvrage, dirigé par 
M. H. Arntz, près de cinquante savants ont collaboré, dont vingt-sept 
enseignent en Allemagne, sept en Autriche, quelques autres en Finlande, 
au Danemark, en Italie, en Pologne (tous ces derniers écrivent en alle- 
mand); la collaboration française est représentée par une note de 
A. Meillet et des articles de MM. E. Benveniste (l'impression y fourmille 
de fautes), G. Dumézil, G. Lacombe et R. Lafon. Le deuxième volume se 
termine par une bibliographie de M. H. Hirt, ordonnée chronologique- 
ment (591-602), et par des index, assez sommaires, mais commodes, ren- 
voyant aux deux volumes. 

L'ouvrage se présente comme une mise au point du problème indo- 
européen, auquel M. H. Hirt a consacré, il y a une trentaine d’anrfées, 
les deux volumes de ses /ndogermanen, et dont il n’a jamais cessé de se 
préoccuper : la préhistoire et l'anthropologie, au vol. I, la linguistique, 
au vol. If, apportent leurs témoignages et les confrontent. L'unité de 
l'ouvrage ne résulte pas seulement du sujet. Il s’y manifeste, chez la plu- 
part des collaborateurs allemands, et notamment, au vol. I, une unité 
de doctrine : fidèles à l’enseignement de M. H. Hirt, les préhistoriens, 
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les anthropologues et beaucoup de linguistes ont pour principal souci 
l'identification des deux termes « Germanen » et « Indogermanen » : le 
germanisme, dans tous les domaines, représente la tradition la plus di- 
recte et la moins adultérée de l’indo-germanisme, et les Germains 
occupent encore les terres qui ont été le berceau de la civilisation indo- 
européenne. On voudrait être assuré que les préjugés raciaux et poli- 
tiques ne sont pour rien dans l'adhésion à cette théorie des élèves et des 
amis de M. H. Hirt. 

La place manque ici pour donner autre chose qu’un rapide aperçu du 
contenu de la Hirt-Festschrift. Le premier volume réunit les données de 
l'histoire de la civilisation (1-274) et de l'anthropologie (275-436). La 
préhistoire, avec M. H. Seger (1-40), l « ethnogonie protohistorique » 
définie par M. O. Menghin (41-67), l'ethnologie, avec M. F. Flor (69-129), 
voire l’étude comparée de l’art, avec M. J. Strzygowski (155-175), celle 
du droit, avec M. P. Koschaker (145-153), celle de la religion, avec 
M. J. W. Hauer (177-202), et celle de la musique, avec M. W. Heinitz 
(131-144), sont appelées à résoudre le problème des origines indo-euro- 
péennes dans le sens indiqué plus haut ; les vues d’un savant soviétique, 
M. E. J. Kritschewski (dans les Mélanges Marr, 1933), sur les données 
archéologiques du problème indo-européen, sont critiquées par M. B. 
von Richthofen (223-228) ; les migrations des Indo-Européens en Po- 
logne et en Ukraine sont étudiées par M. W. Antoniewiez (203-221), leur 
établissement dans le bassin méditerranéen, par M. F. Schachermeyr 
(229-253) ; M. E. Sprockhoff traite de l’origine des Germains, du point de 
vue archéologique (275-274). Dans la seconde partie du livre, l’'anthro- 
pologie, avec M. B. K. Schultz (277-286), et la théorie des groupes san- 
guins, avec M. O. Streng (407-436), sont appelées à éclairer le problème 
indo-européen ; 1l faut souligner la prudence des conclusions de M. O. 
Streng, utilisant une discipline qui est encore à ses débuts ; il risque 
même, timidement, l'hypothèse d’une origine asiatique des Germains 
(429) ; en revanche, M. O. Reche aflirme l’appartenance des Indo-Euro- 
péens à la race nordique (287-316), et l’article « Indogermanentum und 
Germanentum rassenkundlich betrachtet » (317-340), directement inspiré 
des idées de M. Hans F. K. Günther, se termine par un appel à une poli- 
tique raciale chez les peuples germaniques extérieurs au Reich allemand, 
pour préserver efficacement l'héritage indo-germanique; signalons, 
enfin, deux études anthropologiques sur les Aryens, l’une, par M. M. 
Semper, relative à l'Iran (341-356), l’autre, par M. E. von Kickstedt, 
relative à l’Inde (357-405). 

Le second volume, consacré à la linguistique, est d’un ton moins dog- 
matique, surtout dans sa première partie. Aussi bien les données linguis- 
tiques ne favorisent-elles pas nettement l’hypothèse d’un habitat « nor- 
dique » de la nation indo-européenne. 

La premièré partie du volume IT est consacrée, surtout, au problème 
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indo-européen dans son ensemble. M. K. Stegmann von Pritzwald re- 
trace les étapes de la linguistique indo-européenne (1-24). M. H. Arntz 
rappelle les arguments linguistiques qui ont amené M. Hirt à identifier 
l'habitat indo-européen primitif avec les plaines du Nord baignées par la 
Baltique (25-28). M. W. Brandenstein définit brièvement les langues qui 
se sont superposées dans le bassin égéen (29-44). ! vec beaucoup de har- 
diesse, M. A. Schott (qui paraît ignorer les rechercles de M. A. Cuny sur 
le domaine pré-indo-européen) fonde sur de nombreux rapprochements 
un tableau des correspondances phonétiques entre indo-européen, sémi- 
tique et sumérien (45-95). M. P. Ravila définit le lapon comme une 
langue finno-ougrienne étendue à une population de race non finnoise 
(97-107). MM. G. Lacombe et R. Lafon envisagent la position du basque 
- par rapport à l’indo-européen — à l’aquitain et à l’ibère — au caucasien 
(109-123). M. H. Jensen conteste la valeur des rapprochements proposés, 
jusqu'ici, par divers linguistes, entre l’indo-européen et certains groupes 
de langues : altaïque (125-131), austronésien (133-137), chinois (139-143) 
dravidien (145-149), groenlandais (151-158), coréen (159-170); mais, 
entre l’ouralien — dont la parenté avec l’altaïque n’est pas encore dé- 
montrée (125) — et l’indo-européen, se manifestent des rapports étroits 
(171-181) ; l'habitat commun que supposent ces données consiste sans 
doute dans le bassin moyen de la Volga ; ce qui, sur l'habitat indo-euro- 
péen primitif, rejoint et recoupe les théories de Schrader (plaines russes, 
de la mer Noire à la Baltique) et de Güntert (steppes kirghises, du lac 
Balkach à la Volga). M. G. Dumézil, qui affirme la parenté du caucasique- 
nord, du caucasique-sud et du basque, transcrit, traduit et commente un 
texte (caucasique-nord) en langue ingouche (183-198). M. J. Kalima 
traite des emprunts du finno-ougrien à l’aryen et au baltique (199-214). 
Avec toute la prudence que commande, en cette matière, une saine mé- 
thode, M. J. Friedrich définit les conclusions que permettent actuelle- 
ment la linguistique et l'archéologie sur le peuplement de l’Asie Mineure 
par les Indo-Européens (215-224). A. Meillet envisage le traitement des 
gutturales en « tokharien » (225-226). M. E. Benveniste, à partir d’une 
conception évolutive de l’indo-européen, détermine la position chrono- 
logique et dialectale du «tokharien » : c’est une langue archaïque, appa- 
rentée au groupe central et, plus précisément, intermédiaire au balto- 
slave, d’une part, au groupe du grec, du thraco-phrygien, de l’arménien, 
d’autre part ; l'habitat des « Proto-Tokhariens » se situerait entre le 
Dniepr et l’Oural ; ce serait aussi le dernier habitat commun des Indo- 
Européens, peut-être établis antérieurement dans les steppes kirghises 
(227-240). M. H. Krahe définit le ligure par l’action d’un substrat non 
indo-européen sur une langue indo-européenne encore mal déterminée 
(241-255). M. P. Meriggi fait la part des éléments indo-européens en 
lycien (257-282) et en lydien (283-290), langues dont il cite et traduit de 
courts textes. M. F. Sommer étudie (291-296) le nom hittite de la 
« bouche » (ais, gén. 1$$as). 


BIBLIOGRAPHIE 189 


La seconde partie du tome IT est consacrée plus spécialement au 
germanique. M. C. Karstien (297-327) et M. H. Ammann (329-342) 
cherchent à mettre en évidence la continuité des systèmes linguistiques 
indo-européen et germanique. Selon M. A. Schmitt (343-363), rien n’au- 
torise à attribuer à l’action d’un substrat la mutation consonantique. 
M. F. Maurer recherche la signification sociale des limites linguistiques 
(363-371). M. F. Stroh traite de la formation de l’allemand (373-407). 
L'état des études sur l’anglo-américain est indiqué par M. W. Fischer 
(409-427). M. H. Arntz définit la notion de germanique commun (429- 
451). Noms de lieux et noms de peuples germaniques sont étudiés par 
MM. S. Gutenbrunner (453-470), T. E. Karsten (471-492), R. Much (493- 
531). M. G. Devoto s'attache à préciser la position dialectale relative du 
germanique, du latin et de l’osco-ombrien (533-547) sans faire appel à la 
notion d’une communauté italique. M. R. Much fournit quelques re- 
marques sur des concordances lexicales entre l’italique et le germanique 
(549-553). M. A. Stender-Petersen indique une méthode d’étude des em- 
prunts du slave au germanique (555-564). M. H. Krahe envisage la ques- 
tion des rapports dialectaux entre le germanique et l’illyrien (565-578). 
M. H. Pedersen interprète le mot venète ekupelaris par « pierre tom- 
bale », en rapprochant gr. vexvs et gr. rnésox (579-583). M. W. Krause 
interprète lat. framea à partir de germ. “framja, dérivé de frama-, cf. 
gr. roôuos (585-589). 

Cette simple analyse permet d’apercevoir que la Hirt-Festschrift, si elle 
doit être utilisée avec prudence et critique en certaines de ses parties, 
constitue une mise au point indispensable à qui veut se faire une idée 
des origines indo-européennes. 


Micuez LEJEUNE. 


Harvard Studies in Classical Philology, XLVIII, 1937. Cambridge 
. (Massachusetts), Harvard University Press ; 1 vol. in-80, 208 + 
16 pages, avec 4 planches hors texte. 


P. 1-28 : C. M. Bowra, Pindar, Pythian 11. — D’après M. Bowra, le 
poème a été écrit à l’occasion de la victoire d’Hiéron à Olympie en 468 : 
et comme Hiéron commanda l’èruwix:sv non à Pindare, mais à Bac- 
chylide (ode III), les scholiastes ont eu raison de reconnaître, dans le 
poème de Pindare, plusieurs allusions amères au succès de Bacchylide 
à la cour de Syracuse. En particulier, au moyen de métaphores tradi- 
tionnelles, Pindare accuse Bacchylide de l’avoir plagié. — Je ne sais 
pourquoi M. Bowra écrit « Locris », forme attestée, mais rare, pour dési- 
gner la ville de Lokroi (p. 5-6). 

P. 29-73 : J. H. Finley, Jr, Milton and Horace, a study of Milton’s 
sonnets. — Étude sur les emprunts faits à Horace par Milton dans ses 
sonnets, surtout ceux dont le caractère est politique. Les images et les 
procédés de composition des Odes d’Horace ont largement contribué à 
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la formation du style classique chez Milton, malgré sa dévotion à la fois 
biblique et nationale. 

P. 75-103 : E. Matthews Sanford, Nero and the East. — Nouvelle dis- 
cussion sur la politique orientale de Néron. L'auteur avertit, dès la p. 76, 
que l'hypothèse tient la place essentielle dans son étude. Les projets 
d’expéditions orientales attribués à Néron s’expliqueraient par son désir 
de jouer le rôle d’un nouvel Alexandre, conquérant et unificateur, res- 
taurateur de la puissance asiatique, sorte de messie annoncé par plu- 
sieurs religions orientales et par certaines traditions hellénistiques. 

P. 105-126 : Sterling Dow, Athenian Decrees of 216-212 B. C. (avec 
trois bonnes photographies). — Quatre courtes études. La principale a 
trait au calendrier des mystères d’Éleusis au 11€ siècle avant J.-C. 
D’après 1. G., I[?, 794, la première réunion du Conseil après les mystères 
aurait eu lieu le 24 boédromion, dans l’Éleusinion ; le dernier jour des 
mystères aurait donc été le 23. Mais le texte peut aussi être daté du 27; 
or, le décret 1. G., II?, 848 montre le Conseil siégeant le 27 dans l'Éleu- 
sinion ; d’autre part, le Conseil et l’Assemblée se réunissaient également 
le 18, c’est-à-dire en plein milieu de la période des mystères. La loi de 
Solon citée par Andocide n’a donc pas la portée que lui prête M. Dow, 
et la combinaison proposée n’a rien de nécessaire ; en trouver une autre 
serait aisé, mais inutile. — Dans le décret Z. G., II?, 993, sur l’accepta- 
tion des Lykaïa, certaines restitutions de L. Robert (B. C. H., 1926, 
p. 495-496) seraient trop courtes (de cinq à sept lettres, sur une cinquan- 
taine !) ; mais M. Dow ne propose rien en leur place. Le décret était daté 
jusqu’à présent du milieu du r1€ siècle ; d’après l’écriture, il appartient 
en réalité à la période 229-206, et, par suite, la réorganisation des Lykaia 
serait de 217-215 environ. Cette datation est d’une précision inquié- 
tante ; mais l’attribution à la deuxième moitié du 11€ siècle paraît bien 
acquise. Beaucoup d’autres fêtes ont été fondées ou réorganisées à cette 
époque. 

P. 127-180 : Sterling Dow et Ch. F. Edson, Jr, Chryseis, a study of the 
evidence in regard to the mother of Philip V (deux photographies, à échelle 
trop réduite). — Cette étude est plus importante qu’on ne croirait d’après 
son titre. Examinant, après d’autres, le problème de la naissance de 
Philippe V, nos auteurs parviennent, je crois, à montrer que sa mère 
n’était pas Phthia, mais bien Chryséis, et que cette Chryséis était une 
captive d’origine inconnue. Démétrios II n’en fit jamais sa femme ; du 
reste, rien n'indique que Phthia fût morte en 235, comme on l’a cru en 
se fondant sur une interprétation erronée du décret /. G., II?, 1299. 
Après la mort de Démétrios, Antigone Doson épousa Chryséis pour 
mieux garantir les droits de Philippe à la succession. 

D'autre part, nos auteurs ont cherché à établir la chronologie des 
‘événements qu’on rapporte au début du règne de Doson ; ils apportent 
ainsi, sur plus d’un point, un complément fort appréciable au livre 
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récent de M. R. Flacelière, Les Aitoliens à Delphes, qu’ils n’ont point 
connu. Antigone ne fut d’abord qu'érirp2z0s ; un décret attique récem- 
ment publié (Hesp., 1935, p. 525 ; cf. B. C. H., 1935, p. 520) et daté de 
226 d’après le système de Ferguson, lui reconnaît le titre de roi; mais 
un soigneux examen des sources littéraires aboutit à montrer qu’il ne 
portait le titre que depuis peu ; nos auteurs confirment très ingénieuse- 
ment ce résultat, en expliquant une erreur chronologique d’'Eusèbe : 
cette erreur ne se comprend que si la source disait formellement qu’Anti- 
gone attendit près de trois années avant de prendre le titre royal. Du 
même coup, ils confirment indirectement le système de Ferguson contre 
celui de Dinsmoor, qui donnerait la date 229 /8 pour le décret d'Athènes. 
Ce décret serait en rapport étroit avec l’expédition d’Antigone en Carie, 
laquelle devrait être, par conséquent, placée non en 227, mais en 226 (?). 

Nos auteurs ont dressé, en guise d'introduction, deux listes commodes, 
contenant les inscriptions qui nomment des Antigonides en leur donnant 
le titre royal. A la liste des inscriptions non attiques, il faudrait ajouter 
maintenant les textes publiés par Ch. Makaronas (’Acy. Eo., 1934-1935, 
p. 117 et suiv.; cf. P. Collart, Philippes, p. 180) et S. Pelekidis (cf. B. 
C. H., 1935, p. 143, n. 2). La liste des inscriptions attiques est, comme on 
pouvait l’attendre, accompagnée d’un examen technique extrêmement 
soigné, mais où l’on abuse parfois de critères qui restent douteux, mal- 
gré leur apparente précision, notamment quand il s’agit de déterminer le 
nombre exact des lettres qui manquent ou ont été martelées, Nos au- 
teurs concluent, fort justement, qu'aucun roi n’a eu de titulature spé 
ciale ; mais je ne vois pas pourquoi ils prétendent tirer de là une des- 
truction sommaire de tout ce que M. Holleaux a écrit sur la politique 
intérieure d’Antigone Doson et de Philippe. C’est là un problème qui dé- 
passe largement celui de la titulature, et nos auteurs n’y apportent aucun 
document nouveau ; en revanche, quand ils parlent de la « constitution » 
macédonienne, ils paraissent ignorer le livre de P. Zancan, 1! monarcato 
ellenistico nei suoi elementi federativi (1934), qu’il n’aurait sans doute 
pas été inutile de consulter. Dans le détail, on pourrait critiquer beau- 
coup d’affirmations vigoureuses, mais mal étayées ; on montrerait, par 
exemple, que la note terminale sur les relations d’Antigone Doson avec 
Aratos et les Béotiens ne contient rien d’autre qu'un raisonnement 
erroné. 

P. 181-202 : Joshua Whatmough, « Tusca origo Raetis ». L'auteur des 
Prae-ltalic Dialects proteste contre un compte-rendu du J. R. S. (Fra- 
ser). Quoi qu’en ait dit Tite-Live, les Rhètes n’ont jamais eu d’origine 
étrusque. 

P. 203-204 : sommaire d’une dissertation de H. M. Macomber : « De 
licentiis metricis quae in canticis Sophocleis reperiuntur. » 


Micaez FEYEL. 
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Alexandre H. Krappe, La genèse des mythes. Paris, Payot (Biblio- 
thèque scientifique), 1938 ; 1 vol. in-80, 359 pages, 21 gravures 
hors texte. 


Cet ouvrage n’intéresse nos études que dans une mesure assez res- 
treinte : les mythes de la Grèce et de Rome n’en sont pas absents, mais 
on les trouvera peu représentés, comme de juste, l’auteur ayant tenu à 
« laisser certains faits, plus généralement connus, délibérément dans 
l'ombre pour faire place à d’autres qui le sont probablement moins »; 
les mythes des deux peuples classiques sont, en effet, parmi les moins 
ignorés. À eux seuls, néanmoins, ils ont fourni la majorité des gravures 
(dont le choix s'explique médiocrement) ; 1l est vrai que les Hellènes 
«voyaient » leurs contes plastiquement à mesure qu'ils les élaboraient. 

M. Krappe était déjà l’auteur d’une Mythologie universelle (1930), 
qui a généralement obtenu un accueil favorable. Son érudition est vaste 
et de bon aloi ; il n’a « ni thèse, ni dogme, ni système à défendre » ; il vou- 
drait aider les hommes à «tirer parti des leçons du passé », car « l’histoire 
n’a pas d’autre Justification » (exagération, selon moi, d’une idée juste). 
Espère:t-1l que l'humanité renoncera à forger des mythes? En fait, elle 
ne répand plus guère que des légendes partisanes, et la cosmogonie n’y 
a aucune part. 

Il définit le mythe un récit où les divinités jouent un rôle principal, 
et c’est bien vu ; œuvre d’un individu (de deux ou trois tout au plus), 
qui se déforme ensuite quand il se répand dans la masse. Il ne croit pas 
à la poésie collective ; dans la formation des mythes, l’action des poètes 
est très grande, faible celle des prêtres, plus marquée celle des sacristains 
— ciceront pour touristes — et des antiquaires, qui se chargent de com- 
bler les lacunes. Tout mythe est étiologique ; ce doit être exact, il me 
semble, du moins dans la plupart des cas. 

Je ne puis suivre ici M. Krappe dans tous ses développements. Il accu- 
mule les récits merveilleux de toute provenance, en bon disciple de Fra- 
zer, et l’on a par moments l’impression que, pour lui, la race humaine 
est une par ses enfantillages et que, sur un sujet donné, tous les mythes 
(méditerranéens, américains, indous, australiens) se ressembient ou se 
rejoignent ; c’est aller un peu loin. Il se débarrasse bien gaillardement 
aussi des croyances relatives à la survie de l’âme. 

Enfin, son livre rendra service. Nous remercierons encore cet Améri- 
cain d’avoir fait choix de notre langue, qu’il manie aisément, avec fort 
peu de défaillances 1. 


Vicror CHAPOT. 


1. Je m'explique mal, cependant, l'intitulé des deux dernières pages : Conclusion, 
Exorde (sic!), ainsi que cette phrase (p. 146) : « Myrtile, cocher de Pélops, trahi par ce 
dernier. » Corrigeons : Myrtile, cocher d'Oenomaos, qu’il trahit pour Pélops, sans en avoir 
la récompense. 
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P. J. T. Endenburg, Koinoonia en Gemeenschap van zaken bij de 
Grieken in den klassieken tijd (thèse de l'Université d’'Utrecht). 
Amsterdam, H. J. Paris, 1937 ; 1 vol. in-80, x11 + 218 pages. 


Au cours des dernières années et sous les auspices du professeur 
H. Bolkestein, plusieurs thèses de l’Université d’Utrecht ont étudié des 
mots grecs relatifs soit à l’histoire religieuse, soit à l’histoire sociale et 
économique. L'ouvrage que nous avons le plaisir d'annoncer ici est le 
plus récent dans cette série aussi variée que précieuse. La tâche de 
l’auteur n'était point facile : xotvwvds et ses dérivés présentent toute 
une gamme d'acceptations très diverses ; 1l s’agissait donc de ne pas 
s’égarer dans un dédale sémasiologique, mais de bien définir dès le début 
la route qu’on se disposait à suivre. M. Endenburg s’est proposé d’étu- 
dier tout spécialement les significations économiques et juridiques des 
termes en question ; parmi ceux-ci, le substantif xotwvwvia est sans aucun 
doute le principal. Le sous-titre indique clairement qu’il s’est efforcé 
avant tout d'examiner les « sociétés à but lucratif » de la période clas- 
sique. 

De la sorte, l'ouvrage présente un double aspect. D’une part — et 
c’est déjà une contribution utile à nos connaissances — il donne une 
liste complète et raisonnée de tous les termes apparentés de près ou de 
loin à xctvwv6c. Il n’y en a pas moins de vingt et chaque fois nous avons 
sous les yeux un petit article de dictionnaire, clair et logique, fruit de 
recherches conduites avec méthode. | 

Mais l’autre aspect de la thèse est encore plus intéressant. L'auteur 
arrive à des conclusions qui ne sont pas sans importance, puisqu'il est 
parvenu, ce nous semble, à prouver que la x2:vwvix présente des carac- 
tères sociaux, commerciaux, juridiques et même humains qui méri- 
taient d’être signalés et d’être mis en valeur. On constate encore une 
fois, à lire cette étude minutieuse et prudente, combien, en Grèce, la 
pensée juridique a été moins formelle et moins systématique qu’à Rome, 
les formes de l’activité commerciale plus simples, même, si j'ose dire, 
plus primitives. Ces résultats correspondent parfaitement à l’idée géné- 
rale qu’on se fait actuellement de la vie économique de la Grèce et de 
la mentalité du Grec de l’époque classique. 

M. Endenburg a écrit un livre utile. Il y a même lieu de regretter qu’il 
ait fait usage d’une langue peu connue comme le néerlandais. Il est vrai 
qu’un résumé succinct en langue allemande, ajouté à la fin du volume, 
permet à celui qui ne lit pas le néerlandais de prendre connaissance des 
résultats généraux, et qu'un copieux index facilite la consultation du 
livre ; mais, dans des études de cette espèce, c’est souvent le détail qui 
intéresse et le contrôle successif des arguments qui importe au lecteur. 

B. A. VAN GRONINGEN. 
Leyden (Pays-Bas). 
Rev. Êt. anc. 13 
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Franz Hampl, Die griechischen Staatsverträge des 4. Jahrhun- 
derts ». Christi Geb. Leipzig, S. Hirzel, 1938 ; 1 vol. in-8°, vin- 
144 pages. 


La première partie de cet ouvrage examine le caractère juridique et 
la teneur des traités helléniques du 1v® siècle : paix du Roï et ses «renou- 
vellements » de 375 /4 et de 371 ; traités de 362 /1 et de 338 /7 ; paix de 
Philocratès et traité de 302 ; prétendues paix collectives de 366 /5 et de 
346. Dans la seconde partie, l’auteur formule une appréciation histo- 
rique sur ces différents traités ; enfin, il consacre un important appen- 
dice à la deuxième Ligue athénienne. Voici ses conclusions principales : 
vers le début du 1v® siècle, une transformation s’est accomplie dans la 
politique extérieure des cités grecques, notamment à Lacédémone : jus- 
qu'à la fin du ve siècle, cette ville n’avait pris les armes que pour assu- 
rer l’entretien de ses nationaux (guerre de Messénie), pour se prémunir 
contre les soulèvements d’hilotes, appuyés par des États voisins, ou 
pour remplir ses obligations vis-à-vis des dieux et des États menacés 
d’une agression où d’une atteinte à leur indépendance (expédition de 
457 en Grèce centrale, guerre du Péloponnèse, etc.) ; mais, au rv® siècle, 
Sparte se lancera dans des entreprises qui ne lui seront plus comman- 
dées par des nécessités vitales ou par des obligations juridiques, morales 
ou religieuses, et elle ne laissera passer nulle occasion de transformer 
en dociles alliés des peuples hbres. Ainsi s'expliquent la guerre d’Agis 
contre l’Élide!, les opérations de 399 en Grèce centrale, l'expédition 
contre Olynthe et la mainmise sur Thèbes (382-379), etc. Lacédémone, 
d’ailleurs, n’est pas le seul État grec qui ait cherché à s’assurer l’hégé- 
monie. 

Or, si les historiens modernes ont depuis longtemps signalé l’existence 
de cette politique « impérialiste », ils n’ont pas vu qu’elle eut surtout 
pour instigateurs des hommes. d’État fort entreprenants et capables 
d'imposer leurs volontés à des masses dépourvues d’énergie. Au com- 
mencement du ve siècle, la Grèce avait déjà connu, il est vrai, de pareils 
ambitieux (Miltiade, Pausanias, régent de Lacédémone) ; mais les Athé- 
niens et les Spartiates étaient demeurés « comme tels » étrangers aux 
tentatives de ces personnages, tandis qu’à partir du 1v® siècle ce sont 
des chefs animés du même esprit — Agis, Pausanias, roi de Sparte, 
Lysandre, Agésilas, Timothéos, Épaminondas — qui règlent les déci- 
sions et la diplomatie de leurs concitoyens. C’est ainsi qu’Agésilas, sou- 
cieux d'établir en Grèce la souveraineté lacédémonienne, ou plutôt la 
sienne, fut le véritable auteur de la paix du Roi, seul moyen, à son avis, 
de restaurer (surtout aux dépens de Thèbes et d’Argos) une puissance 
ébranlée par la guerre de Corinthe. Dans la formation de la deuxième 


1. Datée à tort de 402 (p. 76) : cf. J' Hatzfeld, Notes sur la chronologie des Helléniques 
(Rev. des Ét. anc., 1933, p- 395-409). 
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Ligue athénienne — qui précéda, en réalité, de plusieurs années le célèbre 
décret de mars 377 --, Timothéos joua un rôle décisif : c’est lui qui devait 
le plus contribuer à l'établissement de cette « hégémonie maritime » 
qu'Isocrate (dont il était le brillant disciple) revendiquait en 380 pour 
sa patrie ; tout comme la paix du Roi, la fondation de la seconde Ligue 
d'Athènes paraît donc issue d’une ardente ambition personnelle. C’est 
aussi d’une aspiration à l’hégémonie, soit navale, soit continentale, que 
sortit la paix de 375 /4 entre les deux cités où Timothéos et Agésilas 
détenaient respectivement une influence prépondérantel. Au congrès 
de Sparte (371),se révéla un nouveau désir d’hégémonie : celui de Thèbes, 
ou plutôt celui d'Épaminondas, qui dirigeait alors la politique de sa 
patrie. Après la bataille de Leuctres, Athènes essaya d'élargir sa con- 
fédération : si elle ne cherchait pas ainsi, comme certains l’ont cru, à 
dominer l’Hellade entière; c’est parce que l’homme d’État animé de 
l'ambition nécessaire lui faisait défaut. En somme, la première et 
l'unique « paix collective » qui n’ait pas été dictée par des considérations 
personnelles, c’est celle de 362 /1, née tout simplement de la lassitude 
des cités grecques. 

Enfin, comme Agésilas, Timothéos et Épaminondas, Philippe chercha 
dans les négociations et les traités uniquement le moyen d’assouvir ses 
propres ambitions. Le but suprême de son activité, ce n’était pas de 
faire triompher l’hellénisme sur les Barbares, ni même d'instaurer la 
souveraineté macédonienne sur la Grèce ou l’Asie, mais d’étendre aussi 
loin qu’il le pourrait sa domination personnelle ; il ne voulait pas borner 
ses efforts à la conquête de la Thrace ou même de l’Hellade, mais deve- 
nir, si possible, le maître du monde. Il n’y a donc pas lieu d’instituer, 
comme on l’a fait, une opposition entre les conceptions de Philippe et 
celles d'Alexandre : ce dernier, en s’élançant à la conquête de l'Asie, 
réalisait bel et bien une idée de son père, qui n’entendait pas suivre une 
politique étroitement macédonienne. C’est au succès de ses projets d’ex- 
pansion sans limites arrêtées d'avance que Philippe voulut faire servir, 
d’abord, le traité conclu en 346 avec Athènes, ensuite — et surtout — 
la « paix générale » de 338-337, destinée à transformer les États grecs 
en simples instruments d’une ambition sans mesure. 

Il est impossible ici d'examiner en détail la valeur des conclusions 
auxquelles M. Hampl s’est arrêté et des objections qu’il adresse aux 
théories de tel ou tel de ses devanciers ; nous nous bornerons donc à 
quelques brèves remarques. S'il ne refuse pas toute importance à l’ac- 
tion que les « intérêts vitaux » des peuples grecs ont pu exercer sur leur 
politique extérieure (cf. p. 85, n. 1), l’auteur semble du moins négliger 
à l’excès le rôle qu’a joué un pareil facteur dans l’histoire hellénique du 
ive siècle (non seulement de 370 à 340, comme il en convient au sujet 


1. Momigliano a surestimé, selon l’auteur (p. 104), la situation que cette paix donnait 
aux Athéniens en Grèce, de même qu'il a exagéré en parlant de la « suprématie » du Grand 
Roi de 386 à 375. 
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d'Athènes, mais à partir de la guerre de Corinthe). Ensuite, ce n’est pas 
précisément du début du 1v® siècle, ou même des toutes dernières années 
du ve siècle, que date l'influence considérable des ambitions individuelles 
sur la diplomatie des États grecs, et l’on ne voit pas qu’un changement 
radical se soit produit à cet égard au temps d’Agis et d’Agésilas : le fait 
est que, dès le ve siècle, en particulier dans l’Athènes de Cimon, de Péri- 
clès, de Cléon et d’Alcibiade, des aspirations analogues à celles d’émi- 
nentes personnalités du siècle suivant ont trouvé au moins en grande 
partie satisfaction dans les décisions des assemblées et la conduite des 
opérations militaires et diplomatiques. Enfin, les hommes d’État et les 
généraux signalés par l’auteur (p. 81) ne sont pas les seuls qui, au 
ive siècle, aient nourri d’ardentes et vigoureuses ambitions et agi d’une 
facon plus ou moins efficace sur la politique et les destinées de leur pays : 
sans examiner ici en détail des événements fort complexes, nous nous 
contenterons de rappeler que, dans l’histoire du relèvement et de l’ex- 
pansion d'Athènes, Timothéos eut d’illustres devanciers ou rivaux, tels 
que son père Conon, le nouveau Thémistocle (dont le nom n’est même 
pas cité dans l’index), les stratèges Chabrias et Iphicratès, ou encore ce 
Callistratos sur la politique duquel M. Hampl porte un jugement bien 
sommaire et très discutable (p. 105)1. 


Pauz CLOCHÉ. 


E. M. Manasse, Platons Sophistes und Politikos ; das Problem der 
Wahrheit. Berlin-Schôneberg, Druck Siegfried Scholem, 1937 ; 
1 vol. in-80, 231 pages. 


La métaphysique de Platon est loin d’être claire ; mais certains de ses 
commentateurs ont contribué à l’obscurcir encore. L’étude compacte, 
touffue, abstraite que E. M. Manasse a consacrée au Sophiste et au Poli- 
tique (remaniement d’une dissertation présentée à Heidelberg en 1933) 
examine, avec une grande subtilité, le problème de la vérité dans ces dia- 
logues et discute certaines interprétations modernes de l’œuvre de Pla- 
tou, en particulier celles de Stenzel. L'auteur est tout naturellement 
amené à étudier non seulement l’idée de vérité, mais celle de science et 
même celle d’étre ; il consacre de longues analyses au procédé de la Gtai- 
p:56 (dont il montre l'importance dans le Sophiste) et à la notion de 
wiunsts. Manasse rapproche le Sophiste et le Politique de la République 
(et accessoirement du T'héétète). A la vérité, il est tentant, vu la richesse 
de la République, de la regarder un peu comme une «somme»de la philo- 
sophie platonicienne et de répartir les autres dialogues en deux groupes : 
avant et après la République ; Manasse se laisse parfois entraîner à cette 
tendance un peu simpliste, de même qu’il souligne, avec un retard un 


1. Les notes fournissent des indications bibliographiques assez utiles, mais insuffisantes, 
et l'index n’est pas complet. 
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peu naïf (p.171), la complexité du problème qu’il étudie. Ce n’est pas, 
d’ailleurs, que l’ouvrage soit toujours abstrus, et notamment l’auteur 
analyse fort finement la façon dont sont « construits » le Sophiste et le 
Politique. Mais nous devons avouer que son livre est plus accessible aux 
philosophes qu'aux hellénistes (sans être inutile à ceux-ci). 


GEorces MATHIEU. 


P. J. Enk, Handboek der Latijnse Letterkunde van de oudste tijden 
tot het optreden van Cicero, II, 1, Eerste Helft, Tweede Helft. 
Zutphen, W. J. Thieme, 1937 ; 2 vol. in-80, 339 et 345 pages. 


Ces deux volumes du distingué professeur de l’Université de Gro- 
ningue sont consacrés à Livius Andronicus, à Naevius et surtout à 
Plaute. Montrant d’abord dans son introduction que l’hellénisation a 
stimulé la littérature latine et l’a fait parvenir plus vite à la maturité, 
essayant de distinguer les phrases de cette hellénisation et d’en présen- 
ter les principaux artisans, l’auteur arrive rapidement au père des 
lettres romaines, Livius Andronicus. Son chapitre, moins original que 
celui de P. Lejay, ne nous donne pas un jugement bien net sur la valeur 
du poète. Le passage le plus intéressant est celui sur l’hymne à Juno 
Regina, rapproché des Partheneia d’Aleman ; mais cet hymne en vers 
saturniens, dont le vers « Sancta puer Saturni filia Regina » nous reste, ne 
ressemble guère à l’hymne à Zeus d’Alcman. La notice sur le Carmen 
Nelei fait de celui-c1 un drame destiné à la lecture (leesdrama) en raison 
de son mètre iambique et de son contenu dramatique. Peut-on parler à 
cette époque déjà d’une formule qui apparaîtra seulement sous Auguste? 
Et n’y a-t-1l pas lieu de rapprocher le fragment 3, topper Fortunae com- 
mutantur hominibus, d’un fragment de l'Odyssée de Livius Andronicus : 
« topper facit homines ut prius fuerunt? » Pour Naevius, je regrette que 
M. Enk n’ait pas utilisé mon étude sur le Miles Gloriosus ; car, s’il date de 
190 av. J.-C., Naevius n’est mort qu’en 185 et non en 204 ou en 201. La 
partie de l’étude consacrée aux prétextes est bonne, ainsi que celle sur les 
comédies et sur les divers problèmes posés par le Bellum Punicum. Ce 
qui manque, c’est un jugement d’ensemble motivé et personnel. Le 
paragraphe consacré à Naevius par M. Bayet dans sa Littérature latine 
est certainement plus net et plus original que l'étude de M. Enk. 

Celui-ci consacre à Plaute presque tous ses deux volumes, sauf 
89 pages, et, là encore, on est étonné qu’un connaisseur aussi averti de 
Plaute ne nous donne pas l’équivalent du Plaute de Lejay, plus réduit, 
mais tellement dense. Cela tient sans doute à la méthode de l’auteur, 
trop analytique. Plaute est étudié pièce à pièce avec de longs extraits 
traduits en néerlandais, de sorte que nous connaissons le sujet, les rap- 
ports avec l'original ou les originaux grecs, parfois l'influence sur les 
poètes postérieurs, la date, mais nous n’avons rien sur les caractères, le 
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style, et les jugements puisés dans les devanciers de l’auteur ne sont 
qu’exposés sans être critiqués. Par exemple, pour Amphitruo, M. Enk 
se borne à entériner le jugement aventureux de A. Palmer, qui conclut 
à l'immense supériorité de l’Amphitryon de Plaute sur celui de Molière 
et écrit cette sottise : « Whatever Moliere has added to Plautus has been 
a detriment : wherever he has departed from the treatment of Plautus, 
he has lowered his conception. » 

Je note, en ce qui concerne le Miles Gloriosus et sa date, une pétition 
de princ.pe : on ne peut, comme M. Enk, dater la pièce grâce à l’allusion 
des vers 209 et suivants sur l’emprisonnement de Naevius, car celui-ci 
ne date pas forcément du consulat de S. Caecilius Metellus (206 av. 
J:-C.). Il faut dater le Miles mdépendamment de ce passage, et c’est 
alors qu’on pourra fixer avec certitude la date de l’emprisonnement de 
Naevius. Le Miles est une pièce de guerre raillant le personnage nommé 
dans l’Epidicus, v. 500-501, « miles Rhodius raptor hostium gloriosus », 
et l’Epidicus est postérieur au parricide de L. Hostius et à la loi Oppia. 
Il est tout indiqué de dater les deux pièces de la période ultime de la vie 
de Plaute, lors de la lutte contre l’amiral Rhodien Polyxenidas, merce- 
naire de Seleucus IV. Le Miles Gloriosus est de 190 av. J.-C. (voir Lato- 
mus, 1937, p. 27). L'Amphitryon est encore plus tardif (voir H. Janne, 
dans Rev. belge de phulol. et d’hist., XLI, 1933, p. 513), comme le prouvent 
le v. 1012 avec son allusion à l’emporium postérieure à 193 av. J.-C. 
(Tite-Live, XX XV, 10), le v. 1132 sur les « ruits » de Rome et le v. 101 ; 
car le public romain comprenait à demi-mot les allusions les plus voilées. 

Le mérite de l’ouvrage de M. Enk est de nous donner une bibliogra- 
phie exhaustive ou peu s’en faut et de poser beaucoup de problèmes 
plautiens. Je souhaite que, dans les volumes suivants, nous trouvions 
une synthèse plus concise. M. Enk a montré par ses travaux de détail 
sa valeur personnelle de chercheur. Je suis certain que pour Caecilius 
Statius et Térence il l’affirmera sans faire de tort à son érudition, qui est 
«formidable », comme on dit aujourd’hui. 


Léon HERRMANN. 


John Nicol, The historical and geographical sources used by Silius 
ltalicus. Oxford, Basil Blackwell, 1936 ; 1 vol. in-16, 179 pages. 


Voici un travail qui intéressera tout particulièrement les spécialistes 
de la Quellenanalyse, qui s’efforcent de reconstituer les ouvrages des 
annalistes romains. L’auteur, étudiant les sources de Silius Italicus, 
montre bien qu’il doit beaucoup à Tite-Live, surtout dans les onze pre- 
miers livres de son poème, et qu’il a utilisé également d’autres histo- 
riens. Îl passe en revue les nombreuses divergences qu’on remarque entre 
la troisième décade et les récits des Punica, et il constate que ces récits 
sont alors souvent en accord avec les témoignages d’Appien, de Diodore, 
de Plutarque, de Dion ou de Zonaras. Ces concordances lui permettent 
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de remonter dans bien des cas aux Annales de Valerius Antias, que 
Silius, d’après lui, a dû consulter. L'auteur, par contre, est d’avis que 
son poète n’a lu ni Coelius Antipater ni Polybe. 

Il y a de précieuses indications dans cette étude ; mais les démonstra- 
tions de M. Nicol sont parfois un peu flottantes. Elles seraient plus 
claires et plus probantes s’il avait précisé ce que nous savons des sources 
d’Appien, de Diodore, de Plutarque, de Dion et de Zonaras, et ses con- 
clusions seraient plus solides s’il avait adopté un plan plus satisfai- 
sant. 

On regrettera sans doute de ne trouver ni une bibliographie ni un 
index dans un ouvrage de ce genre. M. Nicol, dans sa préface, cite avec 
éloge quatre dissertations, dont il s’est inspiré, et qui datent de plus de 
cinquante ans ; en outre, il mentionne en note, de temps à autre, des 
études plus récentes. Il est dommage qu’il n’ait pas indiqué d’une façon 
méthodique et complète les travaux qu’il a utilisés. On s’étonne, par 
exemple, de ne pas rencontrer de références renvoyant à l’important 
article d'Alfred Klotz sur les sources de Silius Italicus (Rhein. Mus., 
1933, p. 1-34), qui, sur bien des points, aboutit aux mêmes conclusions 
que notre auteur. De même, dans le dernier chapitre, où sont juxtapo- 
sées des remarques souvent judicieuses sur les « sources géographiques » 
des Punica, on est surpris de ne pas voir citer l’intéressante étude de 
M. Piganiol, Hannibal chez les Péligniens (Revue des Études anciennes, 
1920, p. 22-38). 

Pierre FARGUES, 


Querolus (Le Grognon), texte établi et traduit par Léon Herrmann. 
Bruxelles, B. Demarez, 1937 ; 1 vol. in-89, xxvrr + 129 pages. 


Il faut remercier M. Léon Herrmann d'attirer notre attention sur 
cette pièce, qui n'avait pas été éditée depuis 1880. Elle est, comme on 
sait, la seule comédie de l’époque impériale que nous ayons conservée 
presque intégralement. Sans être un chef-d'œuvre, elle est amusante et 
spirituelle, et elle nous fournit de précieuses indications sur les mœurs, 
les idées et les croyances de la société gallo-romaine du ve siècle. On ne 
saurait lire sans profit cette nouvelle édition, très intéressante et très 
documentée, qui améliore sur plusieurs points le texte d’un ouvrage sou- 
vent obscur. 

Dans une introduction substantielle, M. Herrmann étudie l'intrigue, 
les caractères, les sources de cette comédie ; 1l en montre bien la valeur 
historique et littéraire. Il estime à juste raison que son auteur était un 
fonctionnaire retraité, qui appartenait à l’entourage de Rutilius Clau- 
dius Namatianus, et qu’elle a été composée alors que ce personnage 
n’était pas encore préfet de Rome. 

Des allusions à la famine qui a désolé la Gaule en 413 et à l’insurrec- 
tion des Bagaudes nous donnent lieu de penser qu’elle a été écrite en 
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414. M. Herrmann affirme, à ce sujet, que le poème de Rutilius Claudius 
Namatianus sur son retour renferme « des réminiscences évidentes » du 
Querolus (p. xx) ; mais les rapprochements qu’il fait ne nous paraissent 
pas probants. À notre avis, lorsque l’auteur du De reditu suo déplorait 
la conversion d’un jeune homme de haute naissance, qui s’était retiré 
dans l’îlot de Capraria, et écrivait le vers suivant : iëmpulsus furiis ho- 
mines terrasque reliquit (I, 521), il n’avait certainement pas songé à la 
réflexion faite par le dieu Lare, quand Querolus l’accueille d’une façon 
désagréable : Misanthropus, hercle, hic uerus est (éd. Herrmann, p. 52, 
1. 4). De même, le vers suivant : perditus hic uiuo funere ciuis erat (Red. I, 
518), ne nous paraît pas s’inspirer de l’exclamation de douleur que pousse 
l’escroc Sardanapale lorsque le trésor qu’il convoitait lui échappe : plus 
est hoc quam hominem perdidisse (p. 76, 1. 19). 

Les idées philosophiques et religieuses et les intentions satiriques de 
l’auteur du Querolus sont analysées d’une façon pénétrante (p. 111, VIx, 
vu). M. Herrmann porte un Jugement équitable sur l’art et le style de 
cette pièce. Il loue avec raison les jeux de scène divertissants et les repar- 
ties spirituelles qu’on y trouve. D’autre part, il n’en dissimule pas les 
faiblesses, notamment l’incohérence de certains caractères et les lon- 
gueurs de plusieurs scènes ; mais il est peut-être un peu trop sévère quand 
il déclare que le dermier acte est «nuisible à l’unité de la comédie » (p. vi). 
Il est tout naturel que l’aventurier Mandrogerus réclame à Querolus la 
moitié du trésor qu’il lui a remis à son insu. La discussion qui s’engage 
entre eux à ce sujet est sans doute trop longue ; mais elle n’est pas con- 
traire à l’unité d’action, car elle apprend au spectateur que l’or d’'Eu- 
clion appartiendra définitivement à son fils et que le parasite devra y 
renoncer et sera ainsi puni de sa malhonnêteté. 

L’auteur consacre une partie de son introduction à la forme métrique 
de l’ouvrage (p. vin-xvnr). Il rejette la théorie de Louis Havet, qui a 
rétabli partout des tétramètres trochaïques catalectiques et des tétra- 
mètres iambiques acatalectes, et il n’adopte pas non plus celle de Bue- 
cheler, Studemund et Norden, qui ont soutenu que des groupes de mots 
affranchis de tout rythme étaient placés, dans le Querolus, devant des 
clausules de sénaires iambiques, comme dans certaines épitaphes afri- 
caines (C. 1. L., VIII, 646, 647, 648). Il admet que des parties de la 
comédie aient pu être écrites en prose et que l’oratio soluta et les vers 
aient pu alterner dans cette pièce, comme dans l’Apocolocyntose et le 
Satiricon, et voici la solution qu’il propose pour analyser « certains 
blocs versifiés du Querolus » (p. x) : le pes clodus, dont il est question 
dans le prologue, serait un « pied iambique ou trochaïque comportant 
la substitution du spondée à l’iambe ou au trochée. Or, cette substitu- 
tion généralisée aboutit à un vers purement rythmique ou fondé sur le 
nombre (et non sur la quantité) des syllabes » (p. x). M. Herrmann est 
d'avis que « de nombreux passages de la comédie » peuvent « être assez 
aisément restitués en dimètres iambiques ou trochaïques plus ou moins 
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réguliers » (p. 1x), de même que les épitaphes analysées par Buecheler. 
En modifiant le texte des manuscrits, il rétablit une soixantaine de 
« dimètres iambico-trochaïques réguliers ou irréguliers » (p. x1-xv). 

Cette hypothèse est intéressante et originale ; mais, comme les autres 
théories qui ont été proposées, elle se heurte à de sérieuses difficultés. 
Il ÿ a de très grandes différences entre les phrases maladroites et incor- 
rectes des inscriptions d'Afrique mentionnées par M. Herrmann et la 
comédie spirituelle et très littéraire qu’est le Querolus. Le rapproche- 
ment qu'il fait entre le mètre de ces épitaphes et celui de notre pièce 
nous inspire donc quelques inquiétudes. On admettra sans peine que les 
auteurs de ces inscriptions aimaient la métrique « plus ou moins régu- 
Bière ». Mais il est difficile de croire que l’auteur anonyme du Querolus, 
en qui M. Herrmann voit à juste raison « un écrivain de race » (p. xx), 
ait voulu faire des vers d’une correction douteuse. Il se donne pour le 
continuateur de Plaute (cf. Prologue, p. 50, L. 21) ; il laisse à entendre 
que sa pièce est la suite de l’Aulularia. Il est vraisemblable, dès lors, qu’il 
ait adopté un genre de vers souvent employé par les auteurs de pallia- 
tae. Or, la restitution des mètres plautiniens que Louis Havet retrouve 
dans le Querolus n’entraîne pas plus d’altérations du texte des manus- 
crits que celle des dimètres dont parle M. Herrmann (ce dernier, par 
exemple, change utinamque totum sic fieret aurum en et utinam uniuer- 
sum | uersaretur in cineres). Il est possible que l’auteur de cette comédie 
ait appelé pes clodus l’iambe ou le trochée, dont les parties sont inégales 
(appellation d’ailleurs peu conforme à l’usage). S’il s'excuse d'adopter" 
des mètres de Plaute et de Térence, c’est peut-être parce que ses con- 
temporains n’en sentaient plus le rythme et qu’ils prenaient parfois 
pour de la prose les vers de ces grands comiques (cf. Schanz-Hosius, 
Rôm. Lit. Gesch., 2e éd., IV, 1, p. 45). La solution nouvelle que propose 
M. Herrmann appelle donc des objections ; mais il a raison de déclarer 
que les résultats de son hypothèse « sont suflisants pour qu’on puisse 
la comparer aux hypothèses rivales » (p. xv). 

Après cette importante introduction, l’auteur donne la traduction du 
Querolus. Il a bien rendu, en général, la vivacité et la saveur du style 
de cette comédie. Cependant, à notre avis, 1l s’est un peu trop éloigné 
du texte dans quelques passages. Par exemple, la réflexion que fait Pan- 
tomalus au sujet de son maître, qui est toujours de mauvaise humeur 


et se plaint de tout : 


Tam excogitare nequeo quid sit quod tam prauis placere possit moribus 


(p. 72, L 45), 


ne nous paraît pas traduite exactement par cette phrase : « Je ne puis 
imaginer ce qui peut plaire dans un caractère si dépravé » (p. 30, 1. 30). 
En réalité, prauis moribus est un datif ; l’esclave ne voit pas ce qui pour- 
rait plaire à un caractère aussi mal fait. 

Le texte, qui fait suite à la traduction, a été établi avec beaucoup de 
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soin, L'auteur a collationné lui-même la plupart des manuscrits. En 
général, il préfère les leçons de PRBA à celles de VL ; mais souvent il 
pratique «un éclectisme prudent » (p. xxv). Il adopte les corrections les 
plus heureuses de Barth, de Daniel, de Klinkhamer, de Gruter, de 
Wernsdorf, et il y a ajouté plus de 150 conjectures personnelles, qu’il 
explique dans des notes critiques (p. 111-121). Elles témoignent d’une 
connaissance approfondie du texte du Querolus. Plus d’une fois, elles 
font disparaître des obscurités ou des incohérences. Mais on trouvera 
peut-être qu’un assez grand nombre de ces corrections ne s’imposaient 
pas. Ainsi, dans la phrase transeamus quod... consuetudo iam fecit leue 
(p. 54, L. 22), l’antécédent de quod qu’introduit M. Herrraann (istud) ne 
nous paraît pas nécessaire, ou encore, à notre avis, il n’y a pas lieu 
d'ajouter sic et de l’intercaler entre facit et iter (p. 71, 1. 35) pour « em- 
pêcher une cacophonie » (cf., par exemple, Virg., Aen., I, 358 : tellure 
recludit ; Georg. IV, 328 : matre relinquo, etc.). Des transpositions amé- 
liorent parfois la suite des idées. Il nous semble pourtant que l’auteur 
a fait trop souvent des retouches de ce genre. Ainsi, les deux phrases 
qui terminent le prologue dans les manuscrits n’ont pas besoin d’être 
déplacées. 

L’apparat renferme un grand nombre de variantes. Quelques lecteurs 
regretteront sans doute de ne pas le trouver sous le texte. Il est imprimé 
p. 97-110, après les notes de l’introduction et le commentaire explica- 
tif, et 1l est difficile de s’y reporter, car les pages du texte n’y sont pas 
indiquées d’une façon assez nette. 

Les épreuves de cette excellente édition auraient pu être corrigées 
avec plus de soin. On pourrait signaler un assez grand nombre de fautes 
d'impression et de références inexactes, qui n’ont pas été relevées dans 
l’errata ; mais 1l suffira d’en noter quelques-unes : lire, p. 50, 1. 19, ues- 
tram ; p. 55, 1. 16, credideris (et non crederis) ; p. 87, 1. 47, 1835 ; p. 88, 
1. 37, iambici ; 1. 44, quae ; 1. 45, anapaesto ; p. 90, 1. 10, fecisse (et non 
cessasse) ; p. 95, 1. 21, olla, etc... Naturellement, ces légères critiques 
de détail ne diminuent en rien la valeur d’un ouvrage si documenté et 
si riche en aperçus intéressants. On peut dire que cette édition renou- 
velle l'étude d’un texte très diflicile et contribue à faire mieux connaître 
une œuvre pleine d’énigmes. 


Prerre FARGUES. 


J. Guey, Essai sur la guerre parthique de Trajan (114-117), dans 
la Bibliothèque d’'« Istros », IT. Bucarest, Imprimerie nationale, 
1937 ; 1 vol. in-40, 160 pages, avec 3 cartes dans le texte. 


La guerre que Trajan fit aux Parthes est l’entreprise la plus impor- 
tante que les empereurs romains aient conçue et menée à bien au delà 
de leurs frontières. Dès 109, elle fut préparée par une campagne diplo- 
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matique que favorisa la mort du Roi des Rois Pacoros, par l’aménage- 
ment des routes de Syrie, de Cappadoce et de Macédoine et par des 
armements que l'or ramassé en Dacie rendit possibles ; elle a eu pour 
prétexte la succession d'Arménie, Trajan, parti d’Antioche au printemps 
de 114, s’'empara de ce pays jusqu'au lac de Van ; puis il revint hiverner 
à Édesse, en Osroëne, ayant conquis Nisibis et Singara, en Haute- 
Mésopotamie. En 115, il occupa les confins de l'Iran, au delà du Tigre, 
et prit à cette occasion le titre de Parthicus. Dans une deuxième phase 
de la guerre, en 116, une armée marchant sur les pas d'Alexandre, par 
Gaugamèle et Arbèles, enleva Ctésiphon, capitale des Parthes, où une 
autre armée, venue par la vallée de l'Euphrate, vint la rejoindre. Mais 
une révolte de toute la Mésopotamie obligea Trajan, après une dure 
répression, à évacuer la Mésopotamie, les pays d’au delà du Tigre et une 
partie de l'Arménie. La frontière de l’Euphrate fut couverte par des 
royaumes vassaux en Arménie et en Osroène et surtout par un empire 
parthe qui éloignait de Babylone la monarchie des Arsacides. 

Telles sont, en résumé, les conclusions, en grande partie neuves, d’une 
étude où tous les documents ont été discutés avec une remarquable 
pénétration. J. Guey ne cache pas, en terminant, que Trajan, après ces 
cinq ans de préparatifs et ces trois ans de guerre, n’obtint pas ce qu'il 
cherchait, puisqu'il ne put conserver des pays dont sa numismatique 
avait exalté la conquête. L'empereur a dû, en effet, se résoudre à reve- 
nir à la politique qu'Auguste avait établie pour les confins orientaux. 
Mais, s’il est vrai que la guerre a été faite pour établir en Mésopotamie 
le contrôle du commerce de l'Inde et y percevoir de gros droits de douane, 
malgré l’abandon de presque toutes ses conquêtes, Rome a atteint son 
but ; car des rois qui dépendent d’elle sont les maîtres des routes com- 
merciales. Les marchands indiens, à qui la voie maritime de la mer Rouge 
et du Nil vient à peine de s’ouvrir, apportent leurs tissus, leurs épices, 
leurs pierres précieuses au fond du golfe Persique, d’où les caravanes 
les conduisent à travers le désert vers Pétra, Palmyre et surtout par la 
vallée de l’Euphrate, la « voie royale » des Parthes, vers Antioche. Tra- 
jan, maître de Pétra en 105, dominant Palmyre en 116, disposant des 
ports babyloniens par l'intermédiaire des rois parthes qu’il a installés 
à Ctésiphon, a enlevé aux Arsacides le contrôle du commerce indien. 

La même politique, qui met un royaume vassal là où l’annexion n’est 
pas possible, a donné à Rome la maîtrise de la route du Nord. De 
celle-ci, qui par l'Arménie et la Haute-Mésopotamie aboutissait à An- 
tioche, J. Guey n’a guère tenu compte. A tort, me semble-t-il; car il 
n’est pas vrai que la route de la Sérique, c’est-à-dire du commerce de la 
soie, s’est fermée définitivement au début du n° siècle. Sous la dynastie 
chinoise des Han, jusqu’au rie siècle de notre ère, la soie de Chine fut 
portée par des caravanes à travers le Turkestan, la Bactriane, les pays 
riverains de la mer Caspienne et l'Arménie jusqu’à Antioche par Zeugma, 
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qui est bien Balkis, comme l’a montré Fr. Cumont. Vers 250, cette route 
était encore fréquentée, puisqu'un texte chinois publié par P. Pelliot en 
décrivit alors les étapes (Journal asiatique, XVII, 1921, p. 139). Cepen- 
dant, Rome ne pouvait garder longtemps le contrôle du commerce de 
l'Orient ; bien qu’elle maintînt sur Palmyre une tutelle qui ne date pas 
du règne de Trajan, comme le croit J. Guey adoptant une opinion de 
J.-G. Février reconnue fausse par H. Seyrig, mais de Néron ou de Claude, 
son influence au delà de l’'Euphrate resta précaire. En fait, sous Hadrien, 
les Arsacides s’installèrent à nouveau dans toute la Mésopotamie et 
l'Arménie. Dioclétien usera d’une méthode plus efficace ; ayant, comme 
Trajan, isolé de la Perse l'Arménie sujette par l’annexion des provinces 
transtigritaines, il s’y installera solidement ; surtout, 1l se gardera de se 
fier aux reguli arabes et aux chefs perses rebelles à l'autorité du Roi des 
Rois ; n’ayant de confiance qu’en lui-même et dans son armée, il élèvera 
la haute barrière de son limes entre l'Empire et la monarchie sassanide, 
essayant même de n’y ouvrir qu’une porte, Nisibis. 

Que, malgré l’échec partiel de Trajan, la guerre parthique de 114-117 
n'ait pas été cans profit pour les negotiatores romains, un fait oublié 
par J. Guey permet, ce semble, de le croire. Le commerce de l'Orient 
fut très prospère à Rome sous les Antonins ; 1l y fut centralisé dans ces 
mercati trajanei, si remarquablement homogènes, où toute une série de 
boutiques et de bureaux, groupés entre une véritable bourse de com- 
merce et le Forum de Trajan, s’ouvraient sur une rue qui s’appelait 
encore au Moyen-Age la via biberatica. 51 vraiment Trajan a voulu que 
sa guerre parthique fût la « guerre du poivre », on ne peut dire qu’elle 
ait entièrement manqué son but. 


W. SESTON. 


Collection Glotz, Histoire romaine, t. IV, 1 : Maurice Besnier, 
L'Empire romain de l'avènement des Sévères au Concile de Nicée. 
Paris, les Presses universitaires de France, 1937 ; 1 vol. in-8&, 
409 pages, avec 4 cartes dans le texte. 


A part l'Histoire de l’Empire romain de Schiller, vieille d’un demi- 
siècle, et les chapitres précis, mai volontairement succincts, de l'Empire 
romain de E. Albertini, nous ne possédons pas d’histoire continue et 
développée du zrr1€ siècle. Entre le tome XII de la Cambridge Ancient 
History et l'Histoire du Bas-Empire d’E. Stein, il y avait place pour un 
gros volume. Maurice Besnier avait accepté de l’écrire dans la collection 
Glotz. Quand une mort brutale enleva cet historien probe et conscien- 
cieux, de son Histoire de l’Empire romain au IIIe et au IV® siècle n’était 
écrite et déjà en cours d'impression que la première partie, qui conduit 
le lecteur de la mort de Commode au Concile de Nicée. M. Piganiol, que 
sa connaissance approfondie du Bas-Empire désignait pour continuer 
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l’œuvre interrompue, ne pouvant modifier un manuscrit auquel M. Bes- 
nier avait mis la dernière main, s’est contenté de dire à la fin du volume, 
dans de brèves notes bibliographiques, ce que la découverte de docu- 
ments nouveaux et les travaux des historiens nous ont récemment fait 
connaître. Sur bien des questions, telles que la composition du Sénat, 
l’organisation de l’annone, qui, à partir de ‘Septime-Sévère, entraîne 
une transformation graduelle des charges de la fiscalité, sur les réformes 
militaires de Gallien, sur la vie religieuse de l'Orient romain, le christia- 
nisme syrien et le manichéisme, les origines de la capitation et les 
réformes fiscales de Dioclétien, la religion de Constantin, le livre de 
M. Besnier a un évident retard, que l’auteur, s’il eût vécu, aurait cer- 
tainement rattrapé. M. Besnier n’est pas davantage responsable d’une 
coupure qui fait commencer à Septime-Sévère ce qu’on est convenu 
d'appeler le Bas-Empire — encore qu'il ait fait sienne cette opinion 
(p. 297). En fait, les transformations les plus importantes sont surtout 
sensibles après 250. 

Ce qui fait l’intérêt du 111€ siècle, ce n’est pas qu’on y voit s’affronter 
des systèmes politiques opposés, la tradition de l’oligarchie sénatoriale, 
promue gardienne du « principat », et le despotisme à l’orientale des 
empereurs choisis par les soldats pour être les champions du « dominat ». 
Les institutions du 11° siècle continuent à agir, tout en s’adaptant aux 
situations nouvelles que les armées créent et défont. On est étonné de 
constater par les inscriptions qu'un Sévère-Alexandre ou un Dioclétien, 
réputés « réactionnaires » à des titres divers, n’ont pas bouleversé le 
recrutement des cadres de leurs administrations. Mais, parce que les 
armées se donnent un rôle de plus en plus grand, l'importance de leurs 
besoins exige une répartition plus étendue des charges et une distribu- 
tion des responsabilités qui créeront la société du Bas-Empire. Pour 
faire face aux ennemis extérieurs, les provinces s’arment et se choi- 
sissent des empereurs, qui ne sont des usurpateurs et des tyrans que 
pour la propagande de leurs rivaux. On fausse les perspectives quand, 
pour ne pas suivre les idées si fécondes de N. H. Baynes et de E. Hohl, 
on comprime toutes choses dans le conflit qui aurait dressé le Sénat 
contre les empereurs. C’était là le point de vue des polémistes du temps 
de Julien, qui conformaient les faits aux besoins de leurs causes. Tacite 
et Probus n’ont pas été les serviteurs du Sénat, dont ils auraient res- 
tauré les privilèges, pas plus que Dioclétien, qui rebâtit la Curie sur le 
plan de celle du 11° siècle, « n’a institué un rite de l’adoratio », qui aurait 
fait de lui une divinité parée d’étoffes somptueuses et de pierreries. Il 
faut faire le départ entre les faits que parfois les monnaies, les papyrus, 
les inscriptions, les reliefs sculptés nous permettent de contrôler et les 
interprétations intéressées des pañégyristes et des pamphlétaires. 

Le livre de M. Besnier a pourtant de grands mérites. Il assemble une 
documentation dispersée jusqu'ici. Il n’est pas de chapitre où l’essentiel 
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de la bibliographie ne soit indiqué et mis en œuvre. Il contient des pages 
excellentes où le lecteur trouve les moyens de comprendre et de suivre 
des discussions parfois ardues ; ainsi, à propos de l’édit fameux que Cara- 
calla prit en 212 ou de la liste des provinces romaines dites de Vérone. 
Aucun historien du rire siècle ne pourra se dispenser de lire l’ouvrage 
de M. Besnier, quand bien même une étude plus serrée des sources l'aura 
conduit à une autre interprétation des faits. 


W. SESTON. 


A. Causse, Du groupe ethnique à la communauté religieuse. Le pro- 
blème sociologique de la religion d'Israël (Études d'histoire et de 
philosophie religieuses publiées par la Faculté de théologie pro- 
testante de l’Université de Strasbourg, fasc. 33). Paris, Alcan, 
1937 ; 1 vol. in-80, 343 pages. 


Depuis longtemps, on s’est efforcé de placer Israël dans l° horizon réli- 
gieux de l’Ancien Orient ; tour à tour, Babylone, l'Égypte, la Syrie et 
la Perse ont été consultées. Cependant, ce n’est guère qu’au début de ce 
siècle qu’on a considéré les traditions, les légendes et les rites dans l’évo- 
lution de la société israélite. A. Causse n’ignore aucun de ses devanciers. 
Le mérite de son livre est d'analyser, dans un style simple et nuancé, 
les rapports du groupe social et de la religion en Israël, sans donner 
dans les outrances de certains sociologues, sans faire de la vie religieuse 
de ce peuple un simple produit des coutumes sociales. Bien mieux, l’au- 
teur a toujours soin de marquer les effets des événements historiques 
sur la conscience religieuse des chefs, patriarches, juges, rois ou pro- 
phètes, tout en notant la survivance dans la vie de la communauté reli- 
gieuse de notions qui n'étaient à l’origine que les rites magiques des 
anciennes tribus ou certains aspects de la vie matérielle des Hébreux 
nomades. 

Les Benê-Israël établis en Palestine ont gardé l’organisation sociale 
du désert ; mais bientôt le lien du sol fut plus fort que le lien du sang 
et le culte se ressentit du contact des Cananéens. Sur les anciens groupes 
désagrégés, l’organisation royale servit la souveraineté de Yahvé, tout 
en multipliant les contacts avec les civilisations voisines et les cultes 
étrangers. Les prophètes se dressèrent contre cette civilisation royale 
aussi bien que contre les formes cultuelles prises aux Cananéens ; ils 
exaltèrent comme un idéal la vie des anciens nomades, tout en accep- 
tant la vie simple des paysans. Dans la catastrophe de l'invasion assy- 
rienne, ils virent la colère de Yahvé. Sans qu’ils l’aient voulu, leur cri- 
tique détruisit l’unité ethnique et nationale d'Israël ; en brisant la vieille 
conception de l'alliance de l'Éternel et de son peuple orgueilleux et 
injuste, en critiquant les rites au nom de la morale et de la foi, ils ont 
ouvert la voie à une religion où l'individu se désolidarise de son groupe 


BIBLIOGRAPHIE 207 


pour agir sous sa seule responsabilité : de là les appels d’Amos et d’Osée 
et les crises d'âme de Jérémie. Un effet singulier de l’âpre critique des 
prophètes fut la réforme de la coutume, dont A. Causse a montré mieux 
que quiconque les effets dans le Deutéronome. On voulut alors expliquer 
par la morale les prescriptions de la vie sociale. Cependant, le droit étant 
désormais soumis au contrôle de la raison, la tradition ne fut plus impo- 
sée par le groupe. « La communauté juive a commencé là. » 

Après le vie siècle, chez les dispersés d’Israël, dans les familles qui 
furent si fortement attachées aux enseignements de la tora, le songe de 
la restauration messianique dans la Jérusalem nouvelle remplaça l’idéal 
d’un retour à la vie pure des Hébreux nomades. Le théoricien du « code 
sacerdotal » imagina qu'Israël avait été, dès les origines, organisé comme 
une église. On revenait ainsi à une conception ethnique de la religion 
de Yahvé. Ce n’était là, sans doute, qu’une réaction, car Israël se groupa 
non dans une église nationale, mais dans des sectes dont le type nous 
est donné dans la piété des Psaumes. Les sectes s’ouvrirent à un huma- 
nisme qui ne connaissait pas les limites des races et des pays. Les pages 
substantielles qui terminent le volume donnent un exemple de l’univer- 
salité de ces tendances en rapprochant la piété des Psaumes d'Israël de 
celle des Gathas des Achéménides. Cependant, le conflit du judaïsme et 
de l’hellénisme provoqua une réaction où le nationalisme s’associa à 
l'esprit de secte. 


W. SESTON. 


Monumenti di antichità cristiana pubblicati dal Pontificio Istituto 
di archeologia cristiana, IT serie, II : Richard Krautheiïmer, 
Corpus basilicarum christianarum Romae, vol. I, fasc. L. Rome, 
Cittä del Vaticano, 1937 ; in-40, 63 pages, avec 47 figures et 
10 planches. 


On ne manque certes pas de monographies sur les anciennes églises de 
Rome; certaines, comme celles de R. Vielliard, de Chr. Hülsen, de 
J. Junyent, disent tout ce qu’on sait de S. Martino-de’-Monti, de S. 
Agata-de’-Goti, de S. Clemente, et tous les problèmes que posent 
ces monuments. Mais, en dehors du vieil ouvrage de Hübsch et de celui 
de Ciampini, plus antique encore, on ne pouvait faire dans son ensemble 
l'étude de l'architecture religieuse à Rome. L'Institut pontifical d’ar- 
chéologie chrétienne a entrepris la redoutable tâche d’un Corpus basili- 
carum christianarum Romae; on y trouvera, dans l’ordre alphabétique 
des noms italiens, tout ce que, par les textes hagiographiques, les ins- 
criptions et les fouilles, on sait de toutes les églises antérieures au 
1x® siècle qui sont comprises dans un périmètre de quatre milles romains 
autour de la muraille aurélienre, les basiliques cimétériales étant com- 
prises, les mausolées tels que S. Costanza étant exclus. Ainsi sera com- 
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plétée une documentation dont, il y a dix ans, Chr. Hülsen avait réuni 
les premiers éléments dans ses très remarquables Chiese di Roma. 

Le premier fascicule s’ouvre par une courte notice sur S. Adriano, qui 
n’est autre, jusqu’au toit actuel, que la Curie telle que Dioclétien la 
reconstruisit sur ses anciennes fondatidns en 284 ; parmi les principales 
églises étudiées dans ces premières pages du grand ouvrage, on trouvera 
S. Agata-de’-Goti, S. Agnese fuori-le-mure et S. Anastasia. Le plan uni- 
forme de ces notices donne, après la bibliographie, les textes qui four- 
nissent les repères de la chronologie, la description de l’édifice actuel et 
l'analyse architectonique ; enfin, la conclusion situe le monument dans 
l’art chrétien. Comme on le voit, on sort du cadre d’une simple documen- 
tation sur fiches et peu à peu s’élabore, d’une église à l’autre, une his- 
toire de l’architecture religieuse de Rome. Il s’agit donc bien de petites 
monographies, précises, sans sécheresse, où l’auteur, confrontant son 
opinion avec celles de ses devanciers, élabore une doctrine. Encore que 
ce Corpus ne présente que l'essentiel et qu’il ait évité l’encombrement, 
aussi coûteux qu’inutile, des Sarcofagi cristiani de Mgr Wilpert, son de- 
vancier dans les publications de l’Institut pontifical, les Farnésiens d’au- 
jourd’hui continueront à prendre pour guides, dans leurs visites à 
S. Agnese ou à S. Giovanni-Porta-Latina, les si commodes monographies 
des Chiese di Roma illustrate ; mais, dès leur retour, les brèves et subs- 
tantielles analyses du nouveau Corpus serviront de base aux discussions 
du studio. 

Puisque l’occasion s’en présente, on nous permettra de noter au pas- 
sage l'importance de l’articolo, qui traite de S. Anastasia. Mgr Duchesne 
a soutenu naguère que ce « titre », qu'une matrone romaine du nom 
d’Anastasie aurait fondé au 1v® siècle, avait été dédié à une sainte de 
Sirmium, au milieu du siècle suivant. L'église romaine, toute proche du 
Palatin, eût été comme la paroisse des empereurs. Pour le P. Grisar, 
S. Anastasia n’est autre qu’une église de la Résurrection, comme on en 
construisit, pour faire pièce aux ariens, à Constantinople et à Ravenne 
entre 370 et 390. L'opinion de Mgr Duchesne paraît l’avoir jusqu'ici em- 
porté. Mais voici que les analyses archéologiques de R. Krautheimer me 
semblent donner un très solide argument à son adversaire. On sait que 
l’Anastasis de Constantinople avait, au dire de Grégoire de Naziance, qui 
la construisit, la forme d’une croix. Il en était de même dans toute l’Asie 
catholique de ce temps — c’est encore le même évêque qui le dit — pour 
des églises dont R. Krautheimer rapproche la première église romaine de 
S. Anastasia. Celle-ci est, en effet, cruciforme,.et ce plan, unique dans la 
Rome du 1ve et du v® siècle, ne peut, à mon sens, trouver d’explication 
que si on fait de l’église romaine, œuvre des papes très orthodoxes Hilaire 
et Damase, la sœur, sous le ciel latin, de l’Anastasis constantinopolitaine, 
que Grégoire de Naziance dressa, en face de l’arianisme, comme une 
affirmation de la foi de Nicée. 


W. SESTON. 
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L'année philologique, publiée sous la direction de J. Marouzeau 
par Mie Juliette Ernst, t. XI. Paris, Les Belles-Lettres, 1937 ; 
1 vol. in-89, xxiv + 447 pages. Prix : 75 francs. 


La Bibliographie critique et analytique de l’ Antiquité gréco-latine, due 
à l'imitiative de la Société de bibliographie classique, éditée sous le patro- 
nage de l'Association Guillaume Budé, avec le concours de la Confédé- 
ration des Sociétés scientifiques françaises et selon les directives ap- 
prouvées par la Commission de bibliographie de l’Institut international 
de coopération intellectuelle, met à la disposition des érudits le tome XI 
de sa collection, contenant la bibliographie de l’année 1936 et le complé- 
ment des années antérieures. Ce relevé, de plus en plus riche, porte cette 
fois sur 672 périodiques en toutes langues, chiffre dépassant de 208 uni- 
tés la Liste initiale donnée en 1927 (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 235). Le 
plan, iméthodique à souhait, embrasse dans ses divisions claires les 
innombrables variétés de la production savante depuis les âges préhis- 
toriques jusqu'à la fin de la période byzantine : auteurs et littérature, 
linguistique et philologie (grammaire, métrique, musique), paléogra- 
phie, papyrologie et critique des textes, archéologie, épigraphie et numis- 
matique, histoire et institutions, religions et mythologie, droit, philo- 
sophie, sciences, tradition et méthode des études classiques, mélanges 
et recueils. l 

Un dépouillement exhaustif comme celui que nous offre Mile Juliette 
Ernst n’est pas l’unique service dont nous lui sommes redevables. À ce 
répertoire minutieux, elle joint de substantielles notices qui sont des 
modèles de lumineuse concision. Avec son précieux index, le volume, 
remarquablement imprimé, est un admirable instrument de travail. 

Devant ce chef-d'œuvre d’attention et de conscience, quelques re- 
marques viennent à l’esprit. L'examen de l’importance réciproque des 
sections, dans la première partie, indique vers quels sujets s’oriente de 
préférence la curiosité des chercheurs. Ce sont les études bibliques qui 
suscitent le plus de vocations. La double rubrique Testamentum Vetus 
et Testamentum Novum compte environ dix-huit pages avec 132 para- 
graphes d’un côté et 257 de l’autre, soit au total 389. En dessous du 
judaïsme et du christianisme, les gros effectifs se trouvent mobilisés par 
la philosophie. Ainsi Platon et Aristote détiennent près d’une douzaine 
de pages, l’un avec 161 articles, l’autre avec 94. La célébration du mil- 
lénaire d’'Horace se traduit par une marée d’écrits exceptionnellement 
abondante. Elle occupe neuf pages où sont classés 186 titres de mé- 
moires. La sécheresse des statistiques ne laisse pas d’avoir une portée 
instructive. 

Nous apprenons en outre, par l’avant-propos de J. Marouzeau, que 
« S. Lambrino, professeur à la Faculté des lettres de Bucarest, a réuni 
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la documentation afférente à la période qui s’étend depuis 1896, date 
où s’arrête la Bibliothecu scriptorum classicorum de Klussmann, jusqu’à 
1914, date où commencent les Dix années de bibliographie classique ». 
De la sorte va disparaître la dernière lacune qui subsistait jusqu'ici en 
tête d’un magnifique ensemble. 


GEorces RADET. 


Giuseppe Lazzati, L’Aristotele perduto e gl scrittori cristiant (Pub- 
blicaziont della Università cattolica del Sacro Cuore, serie Scienze 
filologiche, vol. XXVI). Milano, Società editrice « Vita e Pen- 
siero », 1938 ; 1 vol. in-80, x1 + 79 pages. 


Cet Aristote perdu est le premier Aristote, celui des écrits exotériques, 
considéré ici comme l’initiateur de ce genre du Protreptique, qui était 
appelé à prendre un grand développement dans la littérature chrétienne. 
Faut-il remonter jusqu’à saint Paul pour en voir, dans celle:ci, la pre- 
mière apparition? On la constaterait plutôt — quoi qu’en pense M. Laz- 
zati — dans la littérature apologétique du 11€ siècle. Avec l’école 
d'Alexandrie, plus d’hésitation : la première partie de la grande trilogie 
que méditait Clément porte expressément le nom de Protreptique. Pre- 
nant pour point de départ les études de Jaeger et de Bignone, M. Laz- 
zati accepte leur reconstitution du Protreptique d’Aristote d’après ce 
qu’ils pensent en retrouver dans l’Hortensius de Cicéron (connu par nous 
à travers saint Augustin) ou chez Jamblique. Il y joint le dialogue xept 
gthcocsias. Les rapprochements de détail qu’il opère, quoique souvent 
vraisemblables, peuvent rester incertains ; d’une manière générale, l’in- 
fluence d’Aristote sur Clément ou sur Basile ne peut être contestée. 

Le livre est malheureusement déparé par les fautes qui abondent dans 
les citations grecques. Qu’on se reporte particulièrement aux pages 37-39 
et à la page 64, on aura le droit d’être choqué, et même de se demander 
si le prote et ses ouvriers doivent être tenus pour seuls responsables. 


Aimé PUECH. 


Leocadia Malunowiez, De ara Victoriae in curia romana quomodo 
certatum sit. Wilno, Société des Sciences, 1937; 1 vol. in-80, 
124 pages. 


J’ai rendu compte, il y a peu de temps (Rev. Ét. anc., t. XXXVIII, 
p. 380-381), de la dissertation de J. Wytzes (Amsterdam, 1936) : Der 
Streit um den Altar der Victoria. Wytzes publiait la Relatio de Sym- 
maque et la réponse d’Ambroise, avec une introduction, une traduction 
et un commentaire. Mme Malunowicz prend son travail pour point de 
départ, avec celui de von Campenhausen (Ambrosius von Mailand als 
Kirchenpolitiker, Berlin-Leipzig, 1929). Elle s’inspire aussi dela Fin du 
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paganisme de G. Boissier et du Saint Ambroise et l’Empire romain de 
Palanque (Paris, 1933), qui sont de bons guides. Dans un premier cha- 
pitre, elle étudie les édits portés par Gratien en 382 ; dans un second, 
l'opposition païenne à ces édits, et dans le troisième, l’importance et la 
signification du débat sur l’autel de la Victoire. Elle cherche surtout à 
compléter ou à rectifier ses prédécesseurs, en examinant avec minutie 
la chronologie des événements et en scrutant les raisons de l'attitude 
des empereurs (Gratien, Valentinien II, Théodose), comme aussi la 
pensée religieuse de Sÿymmaque et de saint Ambroise. Ce sont des points 
sur certains desquels on ne peut faire que des conjectures ; celles que 
propose Mme Malunowicz sont en tout cas appuyées sur un contrôle at- 
tentif des textes. 

Il faut signaler qu’elle admet comme probable — ainsi que je l’ai fait 
autrefois moi-même dans une thèse sur Prudence — une dernière tenta- 
tive des païens sous Théodose. Elle estime que les modernes ont peut- 
être exagéré la gravité du conflit que souleva l’enlèvement de l’autel 
et que l’aristocratie païenne fut surtout peinée des conséquences finan- 
cières qui suivirent le décret sur les revenus des temples. Je ne nie pas 
que les païens n’aient regretté d’être atteints dans leurs intérêts maté- 
riels ; mais je persiste à croire que les contemporains, à un moindre degré 
peut-être que les modernes, mais incontestablement tout de même, 
virent dans cette affaire un épisode décisif de la lutte entre les deux 
religions, une sorte de symbole. 


Aimé PUECH. 


Aurelius Augustinus De Magistro, ingeleid, vertaald en toegelicht 
door Dr G. E. A. M. Wijdeveld. Amsterdam, H. J. Paris, 1938 ; 
in-80, 194 pages. 


Précédée d’une introduction assez détaillée, accompagnée de notes 
historiques ou grammaticales, l'édition de M. Wijdeveld sera commode, 
sans apporter rien de nouveau. Après avoir rappelé les deux textes des 
Confessions, IX, 6, 24, et des Rétractations, I, 12, où saint Augustin men- 
tionne le De Magistro, M. Wijdeveld en déduit que la date de ce petit 
dialogue doit être fixée à la période qui s’étend du milieu de 389 à la fin 
de 388, ce qui ne va pas sans quelque difliculté, si l’on veut préciser le 
rapport entre le moment de la rédaction et celui de l’entretien réel entre 
saint Augustin et son fils Adéodat. Il rappelle ensuite ce que nous savons 
d’Adéodat, et, prenant position dans la question de l’historicité des dia- 
logues de Cassiciacum, il émet l'avis que la première partie de celui-ci 
rend avec une extrême fidélité un entretien authentique. Il analyse la 
marche de la discussion, qui est parfois assez compliquée ; Augustin, qui 
s’en rend compte, a posé des jalons pour aider le lecteur. Dans la discus- 
sion entre ceux qui, comme le P. Henry, voient chez Plotin la source des 
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idées exposées, et ceux qui, comme M. Theiler, croient la reconnaître 
chez Porphyre (cf. Rev. Ét. anc., 1935, p. 118), M. Wijdeveld se pro- 
nonce en faveur du P. Henry. Notant d’autres influences secondaires, il 
conclut avec justesse que, du reste, il faut se garder de tout ramener à 
des sources livresques. L'esprit de la doctrine augustinienne apparaît 
déjà par la théorie de l’illumination. 

M. Wijdeveld suit volontiers Gilson sur le caractère de cette théorie. 
Le texte est la reproduction de celui de Migne. 


Aimé PUECH. 


Georg Hanfmann, Altetruskische Plastik. I : Die menschliche Gestalt 
in der Rundplastik bis zum Ausgang der orientalisierenden Kunst. 
Würzburg, Konrad Triltsch, 1936 ; 1 vol. in-80, x11 + 135 pages, 


avec 15 figures. 


S'il y a un chapitre de l’archéologie classique qui demande à être 
récrit à l’aide des données nouvelles qui sont maintenant à notre dis- 
position, e’est bien celui des rapports entre l’art classique orientalisant 
et l’art de l'Asie occidentale. Pour l’époque archaïque, il y a à tenir 
compte, en Europe, de deux provinces d’art : ce sont la Grèce et l’Étru- 
rie, existant côte à côte, mais nettement distinctes l’une de l’autre. Les 
deux pays que j'ai nommés ne reçoivent pas, par la voie de l’importa- 
tion, les mêmes produits de l’art oriental, et, de plus, ils réagissent dif- 
féremment sur les nouveaux styles et les nouveaux motifs qui surgissent 
tout faits devant eux. Le petit volume de M. Hanfmann veut nous four- 
nir une base, un point de départ, pour les discussions futures sur l’évo- 
lution de l’art étrusque, dont il cherche à expliquer la genèse, L'auteur 
me fait l’effet d’être un très bon guide ; il écrit clairement et dispose de 
toutes les connaissances requises. 

Voici les principales conclusions de M. Hanfmann. L’art étrusque ne 
subit, à vrai dire, l’influence de l’art hellénique qu’à partir du milieu 
du vue siècle, Le siècle qui précède est l’époque de la suprématie de 
l’art oriental, c’est-à-dire, premièrement, de l’art que M. Hanfmann 
appelle, pour plus de facilité, syrien, je veux dire l’art quelque peu sché- 
matique qui est ni phénicien ni mésopotamien, et dont le domaine semble 
s'étendre de la Syrie jusqu’à la Perse ; c’est à lui que l’art étrusque doit 
la plastique géométrique, qui se rattache à l’art de Villanova (et qu’il 
est moins aisé d’en séparer que l’auteur ne le croit). Puis, vers 700, on 
constate d'assez fortes influences cypriotes ; après, c’est l’art phénicien 
qui prédomine. Les « Assurattachen » attestent les influences émanant 
de l’Assyrie et d'Asie Mineure, 

Pour ce qui est de l’art sculptural de l’Étrurie, il n’est basé en aucune 
façon sur un art pré-étrusque. Il naît en Étrurie en même temps que 
les autres arts du dessin et reflète des prototypes orientaux. Cependant, 
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la plupart de ses produits présentent les caractéristiques, souvent très 
marquées, du style italique. Quelque remarquables que soient les objets 
d’art qu'elle créa parfois, la plastique étrusque ne se montre pas capable 
d'établir une tradition stable. Sans l’avènement de l’influence grecque, 
elle aurait eu peu d’avenir. 

Il est fâcheux que l'ouvrage de M. Hanfmann ne tienne pas toujours 
compte des besoins et des commodités du lecteur. Les sigles inusités qui 
figurent dans les notes nécessitent, pour être compris, une liste d’abré- 
viations de six pages. On regrettera surtout que l’auteur ait renoncé à 
éclaircir ses intentions, ici et là, par un nombre raisonnable d’illustra- 
tions dans le texte. 


ANNE ROES. 
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De Pratinas à Harpale (E. D. Kocokorsas, Le drame satyrique primi- 
tif des anciens Grecs ; ’AYfhv, drame satyrique. Athènes, 1938, 57 p. gr. 
in-80, en grec). — L'auteur adopte l’étymologie du mot oatupos par 
une rac. twen, définit l’aspect physique et le caractère des satyres, puis 
tâche à établir que le drame satyrique a sa source dans des quolibets de 
carnaval et qu’au début il ne comportait pas d’acteurs, mais un chœur 
de chanteurs volontaires, peut-être improvisateurs ; les satyres ayant 
été donnés comme compagnons à Dionysos, le drame satyrique, en fin de 
compte, naquit du dithyrambe chanté au cours d’une fête en l’honneur 
du dieu. Même quand fut créé le dithyrambe à caractère sérieux, le 
drame satyrique ne lui emprunta rien et garda son comique facile, bouf- 
fon et licencieux. Il s’est formé avant le vire siècle ; Pratinas lui donna 
vers 508 une valeur scénique ; puis, en 488, la comédie monte à son tour 
sur la scène, et la tragédie vint plus tard. Le drame satyrique avec ses 
satyres-toxyot serait donc la source des deux autres genres drama- 
tiques. 

Ensuite, l’auteur refait l’histoire du satrape Harpale, nommé aussi 
Pallidis (comme citoyen d’Athènes?). Le personnage est ce ‘Ayfv que 
raille le drame satyrique ainsi intitulé. ’Ayfy serait formé sur &yw, parce 
que Harpale avait emporté l'argent du roi Alexandre. L’œuvre avait à 
peu près 900 vers et raillait, avec Harpale, les orateurs athéniens qu’il 
avait corrompus. La pièce fut jouée à Suse (ou à Ecbatane?) en 324. 
L’auteur est le Byzantin Python, orateur et dramaturge, qui suivit 
Alexandre dans son expédition. M. Kolokotsas donne alors le texte du 
fragment qu’Athénée nous a gardé de ’Ayfv (13 586 d et 595 f). Il y cor- 
rige (v. 16) les mots r@v ’Ayfvoc, oùx... par TA +’ ’A6vn, ox, sans jus- 
tifier l’hiatus (insolite dans un ïiambique) qui en résulte. Il groupe les 
corrections déja faites sur le passage ; mais il ne donne pas de traduction, 
ce qui était pourtant indispensable, vu l'obscurité, vraiment extrême, 
du texte. 

Voilà quelles sont, dans cet ouvrage composé de deux dissertations 
qui n° ont pas de lien, les idées exprimées par M. Kolokotsas, mais expri- 
mées sans beaucoup d’ordre, avec des redites, dans des phrases peu 
claires, en une langue archaïsante ou le ronron scolastique voile la pen- 
sée. L'ouvrage, quoiqu’on y apprenne bien des choses, a l’air d’un tout 
premier essai scientifique. 


Louis ROUSSEL. 
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Derniers progrès de l’archéologie. — Dans ses précieux Bulletins, avec 
une ampleur d’information qui tient du prodige et un accent personnel 
où se marque sa rare maîtrise, Charles Picard nous tient au courant des 
nouveautés archéologiques. Sa Chronique de la sculpture étrusco-latine, 
extraite de la Revue des Études latines (Paris, Les Belles-Lettres, 1937, 
in-80, 37 pages), embrasse cinq périodes : I. Les origines latines ; 
IT. L'époque suivante jusqu’à l’ère d’Auguste ; III. L'époque impériale 
jusqu’à l’ère flavienne ; IV. De l’ère flavienne à la fin de la période anto- 
nine ; V. Décadence de l’art latin et origines de la sculpture byzantine. 

On ne saurait inventorier un aussi riche contenu. Bornons-nous à 
mentionner particulièrement l'analyse que l’auteur nous donne (p. 20-21), 
d’après Frederik Poulsen (Probleme der rômischen Ikonographie}, des 
interprétations relatives au Grand Camée de France, jadis commenté 
par Ludwig Curtius et ensuite, à cette place (Rev. Ét. anc., 1935, p. 165- 
184), par Jean Gagé. Toutes ces retouches, dues à des spécialistes pers- 
picaces, finiront par éclaircir les énigmes dont s’enveloppe ce « beaü et 
difficile document ». 

Du même Charles Picard, signalons, dans le Bulletin Budé de janvier 
1938 (p. 3-24) : La religion de Pindare et l'esprit des sculptures monumen- 
tales autour du temple de Zeus, à Olympie. Ces pages, dérivées d’une con- 
férence faite à Anvers, sont une remarquable application de la méthode 
comparative qui associe les témoignages littéraires aux œuvres archéo- 
logiques. Elles confèrent un renouveau de sève à la rubrique « plastique 
et poésie », ouverte, de 1910 à 1917, dans la Revue des Études anciennes, 
par notre très regretté Henri Lechat. 

Signification vraie d’une stèle delphique. — A propos du passage où 
Pausanias décrit le monument élevé, dans le pronaos du temple d’Apol- 
lon Pythien, en l’honneur d’Homère, P. Guillon (Revue de philologie, 
t. XII, 1938, p. 15-20) combat l'interprétation traditionnelle, adoptée 
par G. Daux, suivant laquelle le mot o+%hn désignerait « la ‘base d’une 
statue en bronze ». Une pénétrante étude du sens des termes dont use 
le périégète, confrontée avec les témoignages des fouilles, soit en Pho- 
cide, soit à Délos, montre que le mot en question indique non le socle 
d’une statue en ronde bosse, mais une plaque dressée servant de sup- 
port à un relief ou à une inscription. Ce qu’on voyait donc à Delphes, 
c'était une image en bronze d’Homère sur stèle, accompagnée de l’oracle 
rendu au poète. Voilà encore un excellent exemple de l'appui secourable 
que peuvent se prêter la science philologique et l’archéelogie. 

Le palladium de Rome. — Parmi les histoires de reliques, il en est 
une, fort célèbre, mais des plus embrouillées, sur laquelle W. Vollgraff 
présente des aperçus nouveaux (Bulletins de l’Académie royale de Bel- 
gique, classe des Lettres, séance du 7 février 1938, p. 34-56). Fiers de 
descendre d’Énée et de ses guerriers troyens, les Romains « faisaient 
dépendre le salut de l’État d’une image divine qu’ils croyaient être le 
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palladium de l'antique Ilion » (p. 34). Mais quand et comment s'installa 
chez eux l’idole confiée à la garde des Vestales? 

Il en fut de celle-ci comme du vieux xoanon d’Artémis enlevé de la 
Tauride par Oreste et dont plusieurs villes se disputaient l’honneur de 
posséder le simulacre authentique! : pour démontrer qu’elles s’étaient 
annexé le palladium, Argos, Athènes et Sparte invoquaient des tradi- 
tions diverses. D’après la Petite Iliade, Ulysse et Diomède s’étant empa- 
rés de l’objet sacré auquel se liaient le sort et la durée de Troie, ce fut 
le roi d’Argolide qui se le vit adjuger. A l’époque impériale, Pausanias 
le périégète « trouva les Argiens toujours en possession du fameux gage 
de la protection des dieux » (p. 36) ; miais leurs prétentions lui parurent 
fausses et démenties par le transfert du palladium en Italie, sous la con- 
duite d’Énée. 

Les Athéniens ne contestaient pas le rapt de l’effigie protectrice de 
Troie par Ulysse et Diomède. Mais, suivant eux, à la suite de péripéties 
dont les détails variaient d’une source à l’autre, elle était tombée aux 
mains du fils de Thésée, Démophon, qui l’aurait fait déposer dans un 
sanctuaire attique. 

Quant à Sparte, elle branchait sa légende sur celle d’Argos. Diomède 
avait bien remis la relique troyenne à ses compatriotes ; mais un descer- 
dant du héros, obligé de se réfugier à Lacédémone, se fit suivre du glo- 
rieux dépôt. Ce n’était d’ailleurs qu’un juste retour, attendu qu’en réa- 
lité le palladium de Troie se confondait avec le « palladium de Sparte 
que Pâris et Hélène avaient emporté dans leur fuite du palais de Méné-. 
las » (p. 37). 

Ici, le sagace érudit d'Utrecht recourt, pour la solution du problème, 
à un texte qu’on n’avait pas utilisé encore et dont il tire un magistral 
ensemble de précisions chronologiques. Il s’agit du Ve Hymne de Calli- 
maque, Le bain de Pallas, composé, semble-t-il, entre 278 et 272 (p. 42). 
Ce poème nous laisse entrevoir que Pallantion, une des localités voisines 
du territoire argien, fut au nombre des cités « qui croyaient posséder 
le vrai palladium » (p. 46). Or, Pallantion est la patrie d'Évandre, à 
qui l’on attribuait l'établissement de « la plus ancienne Rome, sur le 
mont Palatin, dont le nom était censé perpétuer celui de Pallantion » 
(p.475 ét phba): 

Mais, suivant une autre version recueillie par Denys d’Halicarnasse, 
ce serait Énée qui, ayant soustrait le palladium aux convoitises des 
Grecs vainqueurs, l'aurait apporté de Troade en Italie. Fût-ce dans le 
dessein de faire concurrence à la légende d’Énée qu’on inventa celle 
d'Évandre? Il y a des raisons de le croire, car « on n’a pu imaginer 
d’emblée que Rome avait été fondée deux fois, ni que le sang des Ro- 
mains était à la fois troyen et arcadien » (p. 53-54). 


1. CF. G. Radet, Cybébé, p. 102-103. 
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Seulement, me semble-t-il, nous voici en présence d’un imbroglio où 
l’on s’oriente mal. 

D'un côté, il est question de l’idole du temple de Vesta, qualifiée 
par Cicéron (Pro Scauro, 47) de « pignus nostrae salutis atque imperii » : 
de l’autre, on nous parle d’une image placée au Palatin : ce serait celle 
qu'Auguste, impérial habitant de la colline, y aurait honorée dans son 
palais. Y a-t-1l donc eu un double palladium ou le palladium des Ves- 
tales, que nul n’était admis à voir (p. 48 et 51), émigra-t-il dans la 
demeure du chef suprême de l’État? Il règne, en cette affaire, bien des 
obscurités dont Ovide déjà prenait cavalièrement son parti (p. 56). 

L’éloge académique de Jullian. — Le fauteuil occupé par l'historien 
de la Gaule à l’Académie française ayant été dévolu à l’un des plus émi- 
nents de nos hommes politiques, Léon Bérard, tous ceux, et ils sont lé- 
gion, qui ont gardé le vivant souvenir du maître ou de l’ami se pres- 
saient, le 3 mars 1938, sous la coupole, pour entendre célébrer dignement 
les mérites du « disciple de Michelet qui a eu la bonne fortune d’être 
l'élève de Fustel de Coulanges » — ou, comme l’écrivait naguère Car- 
copino, du « disciple de Fustel qui par l’audace de sa vision ressemble le 
plus à Michelet ». Leur attente ne fut point déçue. Le discours du fin 
humaniste, qui se place au premier rang de nos grands orateurs parle- 
mentaires, offrait de quoi ravir, comme élévation de pensée et art de 
diction, une élite de lettrés. 

Peut-être les simples érudits auraient-ils à formuler un regret. S'il 
convenait avant tout de mettre en relief la création essentielle de l’ar- 
dent et puissant évocateur du génie celtique, on eût souhaité qu’en 
dehors des huit volumes de l’œuvre monumentale consacrée au plus an- 
cien passé de notre pays, une mention fût accordée à la riche série de 
ces Notes gallo-romaines, où, chaque trimestre, pendant trente et un ans, 
Jullian a répandu à flots la lumière sur une infinité de questions ; car 
nulle part sa science ne s’est mieux révélée en profondeur, dans sa force 
intuitive et originale, extraordinairement féconde en enseignements (cf. 
Rev. Ét. anc., 1934, p. 14). 

Succédant à un historien, l’homme d’État, pour qui les réflexions sur 
la destinée des peuples sont une obligation de métier, se devait de 
reprendre le problème historique dont son prédécesseur fit le thème 
d’une de ses plus chaudes plaidoiries : «le bien et le mal de la conquête 
romaine ». Jullian a énergiquement nié et répudié les bienfaits de Rome. 
Mais, objecte spirituellement le juriste admirateur de l’ordre latin, « cer- 
tains croient que le démon de Marseille lui a dressé là quelque embûche, 
dont il ne s’est pas gardé ». Et il conclut : « Puisque la Gaule était vouée, 
par ses factions, à subir la loi ou de ses voisins de l’Est, ou de ses voisins 
du Midi, mieux valait qu’un maître lui vint de la Méditerranée ». 

Cette thèse est celle qui fut soutenue ici même (Rev. Ét. anc., 1934, 
p. 20-21). Elle animait déjà, au début du règne de Vespasien, l’admi- 
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rable harangue que Cérialis prononça devant l’assemblée des Trévires et 
des Lingons. Ce général, aussi remarquable par ses talents militaires 
que par son éloquence avisée, s’exprimait là, touchant l’Italie et la Ger- 
manie, comme le feraient de nos jours un Pétain ou un Weygand. 
Reportons-nous à Tacite et, devant son tableau d’une race éternellement 
mobilisée « pour la proie », tenons la démonstration dont il nous a con- 
servé la substance pour l’intangible expression de la sagesse et de la 
vérité. 

Sur ce point capital de l'attitude prise par le « champion rétrospectif 
de la Gaule contre Rome », Louis Madelin, dans sa réponse, s’est mon- 
tré aussi net que possible. Lui non plus, il n’a jamais pu admettre une 
idée qui contrarie par trop ce qu’il pense « de la genèse de notre nation ». 
Albert-Petit observe à ce propos qu’il y eut des flèches « dans le carton 
de Camille Jullian, plus ailées et légères de la part de M. Léon Bérard, 
qui n’est pas un professionnel de l’histoire, plus appuyées et plus péné- 
trantes de la part de M. Madelin, qui est du bâtiment » (Débats du 5 mars 
1938). L’historien de L’ascension de Bonaparte connaît en effet mieux 
que personne l'édifice consulaire ; mais le bâtiment antique semble plus 
loin de son horizon. N’appelle-t-1il pas Marseille « la ville des Phéaciens »? 
Les émigrants de Phocée ne deviennent-ils pas chez lui « les fils de la 
Phéacie »? Je me demande si quelque dactylo, troublée par ce nom 
retentissant de Bérard, mais ayant plus ouï parler des écrits du com- 
mentateur de l'Odyssée que de ceux du récipiendaire, ne serait pas res- 
ponsable de la confusion. 

Pareille mésaventure arrive à tous ceux qui impriment. Dans mon 
Alexandre le Grand, je citais les « Dahes ». Un typographe cultivé les 
transforma en « Daces ». Ce fut seulement en dressant l’index que je 
m’aperçus de la substitution. 

Dans une séance solennelle comme celle du 3 mars, le héros du jour 
baigne forcément dans une atmosphère noble où manque plus ou moins 
le détail familier. Sauf l’anecdote sur les « moustaches à la gauloise », 
humoristiquement contée par le biographe du Corse à cheveux plats, il 
n’a point été fait place, dans ce portrait académique en pied, aux parti- 
cularités intimes du personnage. Il y avait cependant chez jullian, ima- 
ginatif et provençal, un côté plaisant, un goût de la galéjade, une malice 
empreinte de psychologie déliée, qui avivait des tons les plus drôles la 
physionomie du chercheur bénédictin. Aussi, en marge de l’imposant 
diptyque destiné aux archives de l’Institut, épinglera-t-on le croquis, si 
joliment troussé, dans Paris-Midi, sous le titre « Un petit homme brun », 
qu’a signé l’auteur de La grande ville au bord du fleuve. Les quelques 
souvenirs bordelais évoqués là par Fortunat Strowski ressuscitent bien, 
dans leur rapide cadence, assaisonnée d’un grain de sel brillant et pi- 
quant, notre causeur endiablé. 


GEorces RADET. 
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Une nouvelle inseription du vieux-perse. — Le 26 juin 1935, la mission 
de l’Institut oriental de Chicago a eu la bonne fortune de retrouver une 
tablette d'argile portant une inscription de Xerxès (date : avant Sala- 
mine et Platées), en vieux-perse, akkadien et élamite, inscription publiée 
par M. Herzfeld dans les Archäologische Mitteilungen aus Iran, VIII, 
56-77 (à la fin de 1936). M. Roland Kent étudie à nouveau cette inscrip- 
tion aux pages 292-305 du volume XIII de la revue Language, 1937, 
n° 4. Son savant article intéresse surtout le linguiste, mais également 
l'historien et l'amateur de l’histoire des religions. Nous acquérons la 
connaissance de plusieurs mots nouveaux du vieux-perse, en particulier 
du fameux daiva- « démon », que jusqu'ici nous ne connaissions que sous 
la forme avestique daëva- (même sens), tandis que le mot correspondant 
signifie « dieu » en sanskrit comme en latin (devah-divus). Nous apprenons 
aussi que le culte des daiva- était proscrit par les Achéménides au profit 
d’'Ahuramazda. La question ne se pose donc plus de savoir si les Aché- 
ménides étaient Mazdéens. Ils l’étaient assurément. Mais, cependant, 
M. Kent ne croit pas que le Vistaspa, converti de Zoroastre, soit le Vis- 
taspa (Hystaspe), père de Darius. 

ALBERT CUNY. 


Toujours « l’Inscription de Nazareth ». — Ajoutant une brochure à 
une bibliographie déjà longue (Diatagma Kaisaros ; de Caesare manium 
turum vindice, Poznän, 1937, in-80, 119 pages, avec VI planches hors 
texte), H. Markovski a repris, en la développant, une explication dont 
j'ai signalé ailleurs les difficultés (Rev. de philologie, 1937, p. 125-130). 
Rappelons sa thèse : l’édit a été rendu en 30 par Octavien pour com- 
plaire à son ami, le roi Hérode, qui l’a traduit du latin en grec. Il a pour 
but de réduire les bruits qui attribuent faussement au roi juif la viola- 
tion des tombeaux de David et de Salomon. Il veut, d’autre part, impo- 
ser aux Juifs le respect du culte romain des Dieux Manes. 


W. SESTON. 


Skènè thermale. — Du règne de Claude ou des premières années de 
Néron, les « Bains de Livie » du Palatin — sous le triclinium de la Domus 
Flavia — ont une curieuse frigida lavatio, grande salle barlongue dont 
le fond (Ouest) était aménagé à limitation d’une skènè romaine. 
MM. Pierre Grimal et Julien Guey l’ont bien fait voir (extr. des Mélanges 
d'archéologie et d'histoire, LIV, 1937, p. 142-164) ! : cascade à la place 
de l’aula regia, jets d’eau partant des neuf niches du proscaenium pour 
les douches, les dispositions générales paraissent éclaircies, et l’on peut 
mettre à la suite d’autres théâtres d'eau : les Septizonia cités, et aussi 
des nymphées tels que celui de Milet. Que les compositions pemtes du 
IVe style, ou les stucs qui les imitent, aient suggéré l’idée d’un décor 


1. P. 5 (— 146), 1. 12, lire : « vers l’est ». 
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intérieur scénique, on le croira volontiers. Il est moins démontré que 
l'architecture du théâtre d’eau s’inspire de la peinture plutôt que des 
skènès réelles : les fontaines des théâtres la préparaient déjà sans détour ; 
à la Villa de Diomède, les jets d’eau et bassins du proscaenium doivent 
être distingués des loutra qui flanquent le décor, vestibule d’un sanc- 
tuaire, où ils ne sont point inattendus. 

Appuyant au mur Est de la frigida lavatio sa branche transversale, 
une double colonnade en Il entourait un bassin flanqué de jardinières 
et livrait passage entre la porte d’entrée et la skènè thermale. L’assimi- 
lation de ce « propylée » intérieur aux dais circulaires ou rectangulaires 
des regiae du IVE style pourrait être discutée (les tholo: du IT style sont 
des édifices religieux). On penserait plutôt, comme les auteurs l’ont 
prévu, aux atria, en se demandant s’il n’y avait pas une ouverture de la 
voûte au-dessus du bassin, en même temps que les fenêtres du mur Est 
ou avant elles. Le portique tient trop de place dans la salle pour n’être 
qu’une parure. 


RENÉ VALLOIS. 


Emploi comparé du participe en grec et en arménien. — L'étude de 
M. Vlad Bänäteanu, professeur à l’Université de Cernaüti, sur La traduc- 
tion arménienne des tours participiaux grecs (Bucarest, 1937, in-80, 
153 p.), est un travail de grammaire comparée qui éclairé à la fois le grec 
et l’arménien. La grammaire comparée doit faire marcher de pair l’his- 
toire de la forme et celle de la catégorie. Iei, en face d’une pensée iden- 
tique à exprimer, extrême disparité de moyens morphologiques : un 
verbe grec peut avoir jusqu’à une dizaine de participes tous diversifiés, 
un verbe arménien n’en a, à proprement parler, qu’un seul. L’arménien 
ne calque pas — il ne le peut pas — mais il transpose. Et cette transposi- 
tion fait apparaître dans le genre indo-européen, commun au grec et à 
l’arménien, les caractères spécifiques qui différencient l’arménien du 
grec. Le sujet est bien présenté, les analyses attachantes, amusantes 
même. Et de la comparaison se dégage, plus précise, sur le verbe, sur la 
phrase, en arménien, en grec, en indo-européen, une notion quise prête 
et invite à des comparaisons ultérieures : «l’arménien a le souffle verbal 
plus court que le grec. » 


Louis MARIÈS. 


P.S. — En terminant la mise en pages de ce numéro, nous recevons 
la 4° édition du tome I de la collection Halphen et Sagnac : Les pre- 
mières civilisations. Notre prochain fascicule indiquera ce qu’elle con- 
tient de nouveau. 
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HERODOTEA 


Au livre III, chapitre 55, Hérodote célèbre le courage de deux 
des Lacédémoniens venus, à la demande de Samiens dissidents, 
attaquer Samos et Polycrate. « Si », dit-il, «les Lacédémoniens qui 
étaient là s'étaient conduits en cette journée comme Archias et 
Lycopas, Samos aurait été prise. » On attendrait : « Si tous les Lacé- 
démoniens... » Le mot rüvres ne pourrait-il être restitué entre ?yé- 
VoyTO et TaUTny? 


III, 57. — Enrichis par leurs mines, les Siphniens demandent à 
la Pythie si cette prospérité sera durable. La Pythie leur répond : 


"AXN Etav ëv Ziqvw rputavhia heuxà yÉvnTa 
Aebxoppls T &yoprn, tte Ôn dei ppaduovos &vdpds 
gpéssaofar EbAuvév te Xyov xipuxd T” EpuOpév. 


Et Hérodote ajoute : toto 3ë Eupviousr fv tôte h dyoph xa To mpura- 
vatoy [apiw Aw noxnuéve.. Dans cette phrase, tôte ne peut se réfé- 
rer qu’à l’époque où l’oracle fut rendu, à la même époque que le 
même mot désigne dans la phrase immédiatement suivante : Toü- 
roy Tèv ypnoudy oùx ofoi te Aoav yvüvar obte tôre LOdç coûte Saplowv énryuévwv. 
Mais, de la décoration du prytanée et de l’agora de Siphnos, 
l’oracle parlait au futur : ôtav... yévqrat. Entre ce ôtav yévntæ et le 
ñv téte qui vient après, si les deux doivent s’entendre du même 
temps, il y a contradiction grammaticale. 

De là est née l’idée que la phrase voïot dë Eigviouor... foxnméva se- 
rait hors de sa place. M. Powell a proposé! de la reporter dans le 
chapitre 58, à la suite des mots xpuxa épuôpév, où tite pourrait 
s’entendre du temps de l’arrivée des Samiens. De cette place, où 
elle se lisait à l’origine, la phrase aurait été transportée par un 
scribe distrait là où elle se lit aujourd’hui; la répétition, à bref 
intervalle, des mots xñpuza épubpév serait la cause de l’erreur. 

Il ne me semble pas qu'il y ait, dans le texte traditionnel, d’er- 


4. Dans le Classical Quarterly, 1935, p. 151-152. 
Rev. Ét. anc. 15 
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reur à corriger. Le passage en question n’est pas le seul où un état 
de choses déjà réalisé au moment où parle la Pythie est présenté 
par elle comme appartenant au futur. Je n’en veux d'autre 
exemple que l’oracle rapporté au livre I, chapitre 55 : 


*AXX étay huiovos Baorhebs Mhdorot évite, 
\ / x 4 1 À 
xat tôte, Audè roèabpé, nohvdqrèa rap “Epuov 
\ … 3 
gebyerv Ldè péverv, Lrd œidetofat xaxdv ever. 


Le « mulet », c’est-à-dire Cyrus, régnait déjà sur les Mèdes lorsque 
cet oracle fut rendu à Crésus (I, 46). Pour l’omniscience divine, 
présent et avenir sont sur un même plan ; si, par la confusion qu’en 
fait dans son langage l'interprète de cette omniscience, la per- 
plexité des consultants se trouve aggravée et leurs chances de se 
tromper accrues, il n’y a dans un tel supplément de malice rien 
qui répugne à l’humeur de Loxias. 

Observons d’ailleurs que, dans la circonstance, si les Siphniens 
n'avaient orné de marbre leur prytanée et leur agora que posté- 
rieurement à l’oracle, ils auraient fait preuve d’une singulière im- 
prudence. Crésus était excusable de ne pas comprendre que le 
« mulet » dont l’avènement sonnait pour lui l’heure du danger était 
Cyrus ; les Siphniens, à moins d’être tout à fait obtus, ne pouvaient 
méconnaître qu’une fois décorés de marbre de Paros, leur prytanée 
et leur agora mériteraient les qualificatifs Aeuxat et Aebxoppuc, Il 
n’eût tenu qu’à eux, si la décoration n'existait pas déjà lorsqu'ils 
consultaient la Pythie, de n’y jamais procéder et, ainsi, d’ajourner 
indéfiniment le péril dont on les menaçait. Ce qu’ils n’ont compris 
ni lorsqu'ils reçurent la réponse de Delphes, ni lorsque survinrent 
les Samiens, ce n’est pas que la condition à laquelle était subor- 
donné le péril était d’ores et déjà réalisée, c’est ce qu’annonçaient 
ces expressions : &UAuvOv te Àdyov whpuxa T° épudpév, 


M. Vollgraff a eu bien raison, à mon avis, de soutenir! qu’au 
livre III, chapitre 59, l’île d’où les Samiens errants projetaient de 
chasser les Zakynthiens pour s’y établir à leur place (Zaxuvôiouc 
ééeh@vtec èx Täs vhocu) était l’île même de Zakynthos, où les Zakyn- 
thiens étaient chez eux. Ce qui a pu accréditer l’erreur qu'il s’agi- 
rait de la Crète, où les Zakynthiens auraient eu un établissement, 
c’est qu’aussitôt après èx tàs vhcov l'écrivain poursuit en ces termes : 
épetvav Ô èv taitn xTA., et que, étant donné le contexte, il n’y a point 


1. Dans la Mnémosyne, 1922, p. 72. 
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de doute que rairn désigne la Crète. La Crète ayant été nommée 
précédemment (Koviiy ri iv Kofin Exriouv, ox ini Toüro mhdovtec 
aAAX ZarvvBious ÉÉeküvtes Ex tic vñsov), peut-être devons-nous prendre 
notre parti de l’amphibologie ; mais peut-être aussi taÿtn est-il une 
faute d'écriture pour K:%tn. 


Dans la suite du même chapitre, la phrase süv ve&v xampious Eyou- 
GÉwV 7às RoULAS Hxpwtrpiasay at évédecav «th. embarrasse à juste titre 
les commentateurs. On ne peut guère admettre que xampious ait ici 
la valeur d’un substantif et que xanpious é{oucéwy signifie : « portant 
des (images de) sangliers ». Kaxpious doit être un adjectif. Dès lors, 
il faut croire que 7às rpwpzs est régime à la fois de rpwtngiacav xai 
ävé0<oav et de £/cuséwv, ce qui ne laisse pas de créer quelque gêne. 
Et, d’autre part, xaxpiouc ne semble pas être un qualificatif appro- 
prié de tpwpas : ainsi que l’observe avec raison Stein, on désire- 
rait xampoetèéac. [Il me paraît difficile de se soustraire à cette con- 
clusion : qu’il manque ici quelque chose. Et je crois que ce quelque 
chose peut être tporoudc ; les vaisseaux des Samiens portaient à 
la proue, comme Tapéonua, des protomes de sangliers. 


Au livre III, chapitre 97, Stein admet une lacune entre tods Kap.- 
Ébons... xaresteébaro et où mepi te Nüonv xrÀ. ; Naber est d’avis d’ex- 
clure la phrase suivante : Oôtot ot Aïlores xat o! TAnot6ywoot Totouot 
oRÉpyaTt pÈV poéwvTar T& aÙté ai oi Kakkavria ‘vol, oixnpata dE Extnv- 
rai zatéyax, Tous les deux, je crois, ont vu juste. Les Éthiopiens 
que Cambyse avait soumis, voisins de l'Égypte (roésouper Aiyürtw), 
n’habitaient pas « autour de la sainte — et fabuleuse — Nysa » : 
les Indiens Calla(n)tiai n’étaient pas, d’après Hérodote (IIT, 101), 
seuls à présenter la singularité physique qui leur est ici particu- 
lièrement attribuée ; et ce sont des Éthiopiens d’une tout autre 
région que la région du Haut-Nil, ce sont les Éthiopiens « tro- 
glodytes » nommés au livre IV, chapitre 183, qui avaient des de- 
meures souterraines. Ajoutons qu’à la suite du passage que j’ai 
transcrit on ne voit pas nettement à quoi se rapportent les mots 
odtot suvaugéreoc, Combinant les observations de Naber et de Stein, 
je pense que le texte primitif pouvait être à peu près ceci : Aïdé:- 
eg oi mposoupet Atjértw Tobc Kapbdons... xarectoéhato, (xai oi rhaotéw- 
pot roûrotor) où mepl te Nüonv.. Tüç bptas * obrot cuvapipétepot «TA. 

1. Le texte que j'ai reproduit ci-dessus est celui des manuscrits de la famille florentine. 


Dans ceux de la famille romaine, Téc est omis. 1l£w£a: n’est alors régime que de Éy0vGéwY ; 
mais les verbes Axpwtnpiacav xat &vébecav n’ont plus de complément. 
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Au livre III, chapitre 100, dans la phrase où il est question de 
la graine dont les Indiens se nourrissent — adtoïot éort cov xéy7pos 
ro péyabos ëv xdnuxt — je crois, avec Stein, qu’un mot a disparu. 
Stein restitue (t), qui a pu être omis à la suite de éott. Cela est-il 
suffisant? Ne peut-on pas songer à (üonptov) Eatt écov xt? 


Lorsque les Indiens partent en quête de l’or, chacun d’eux, 
explique Hérodote (III, 102), attelle trois chameaux : au milieu, 
une femelle ; de chaque côté, un mâle (ostpnpépoy exatépwlley époevx 
rapékretv). On appelait sstoagiect des chevaux attelés simplement 
avec des longes (sstpai) auprès des timoniers et qui, ainsi attelés, 
contribuaient à tirer (£hxztv) le char. Les deux chameaux mâles 
n’ont de commun avec eux que d’être attachés par des longes ; ils 
ne tirent rien, par l’excellente raison qu'il n’y a rien à tirer ; ils 
ne sont là que pour être détachés lorsque, moins rapides que la 
femelle, ils risquent de ralentir sa course, et pour être abandonnés 
comme des proies aux féroces fourmis géantes, qui, acharnées 
contre eux, interrompront pendant quelque temps leur poursuite. 
C’est l’Indien monté sur la chamelle qui devra les tirer par des 
longes à droite et à gauche de sa monture. Est-ce à cela que fait 
allusion, dans la phrase d’'Hérodote, tapéhkretv? Je croirais plutôt 
que ce mot est un débris, introduit par erreur dans le texte, d’une 
glose explicative de setongpov. 


III, 131. — Hérodote a énuméré les séjours successifs du méde- 
cin Démokédès de Crotone et rappelé les étapes de sa carrière jus- 
qu’à son arrivée à Samos. Il clôt le brillant curriculum par cette 
observation : xat &mo toutou toù &vdods 0x quota Kootwviitat intoot eddo- 
xiprica. Viennent ensuite ces deux phrases : ’Eyévero yäp ov roùro 
ête nputot pèv Kpotoviirat imrpot heyovro avà tav EXAXSDE eivar, Ceutepor 
d Kupnvator. Karà rov aûrov Dè Toürov p6vov «at ’Apyetor fxouov pLouotx NV 
eivar “EAXfvov rpürot, Elles ont été souvent considérées comme des 
interpolations ; et, en ce qui concerne la seconde, je reconnais que 
c’est très vraisemblable. Mais la première ne peut-elle être con- 
servée? Elle contiendrait une tautologie si toÿto était une reprise 
de edoxipicaey (« les médecins de Crotone furent en grand renom 
à l’époque où on les disait les premiers de la Grèce ») ; mais roûro se 
rapporte à tout autre chose : à ce qui était dit précédemment de la 
vie de Démokédès. "Amd, dans 72 roûrou roù dvdodc, n’a pas la valeur 
temporelle ; Hérodote n’æ pas voulu dire que le renom des méde- 
cins de Crotone date de Demokédès ; il veut dire que les talents, 
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les succès de Démokédès y ont grandement contribué : après quoi, 
il signale un synchronisme propre à corroborer cette opinion. Reste 
la tournure éyéveto yào ov reÿro £te, qui semble bien, à première vue, 
déceler une annotation. Il faut se rappeler ici que, chez Hérodote, 
principale et subordonnée se présentent parfois à l’inverse de ce 
qu'on attendrait, et qu’on peut, sans trahir sa pensée, mettre en 
français l’une à la place de l’autre. Si, dans le cas présent, au lieu 
de traduire : « Car cela se passa à l’époque où... », nous tradui- 
sons : « Car c’est à l’époque où cela se passait que... », la suite du 
discours n’aura rien de choquant. 


III, 143. — C’est une erreur certaine que d’entendre la phrase 
où ap D, &ç oÙnaot, &600kovro eïvat 2keÿeoot d’une « libération » sous 
conditions offerte par Lycarétos aux prisonniers et refusée par eux 
(« nec enim, ut videtur, voluerant illi ea conditione quam eis Lyca- 
retus proposuit hiberari »). Il s’agit là de liberté politique. La phrase 
est manifestement ironique. Les prisonniers ont payé de leur vie 
l’opposition qu’ils avaient faite au généreux dessein de Maiandrios 
et leur refus d’accepter la constitution libre qu’il projetait d’éta- 
blir à Samos (ch. 142). S'ils avaient accepté, ils n’auraient pas été 
emprisonnés, et Lycarétos n’aurait pas eu l’occasion, ni l’idée, de 
les faire périr. « Il les mit tous à mort (et ils n’eurent que ce qu’ils 
avaient cherché), car... » 


Au livre IV, chapitre 10, Hérodote raconte comment la femme- 
serpent qu’'Héraclès avait rendue mère, en Scythie, de trois fils 
leur proposa, quand ils furent à l’âge d’homme, les épreuves 
qu'avait prescrites le héros, celui des trois qui s’en tirerait à son 
honneur devant s'établir auprès d’elle et régner, tandis que les 
autres s’exileraient ; comment les deux aînés échouèrent, et com- 
ment le plus jeune, Skythès, ayant, au contraire, réussi, demeura 
au pays (xarayeiva év 1% ywon). Puis, après avoir observé que de 
ce Skythès descendent les rois des Scythes, et qu'une coutume 
scythique conserve le souvenir d’une des épreuves où il triompha, 
l'écrivain ajoute : 70 dn pobvoy prnyavhoca rhv pntépa Exbn1 Cette 
phrase me paraît inintelligible. Corriger poùvey en pobvw serait insuf- 
fisant ; car, éloigné comme il l’est de xarapeivat y th 400, le mot 
ré ne peut à lui seul reprendre la même idée. C’est bien, toutefois, 


1. Tel est, du moins, le texte des manuscrits de la famille romaine. Les manuscrits de la 
famille florentine donnent unyav&oÜat et ZxV0nv ; mais on ne voit pas comment les deux 
accusatifs Untépa et Zxv6nv pourraient coexister. 
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l’expression de cette idée qu’on attend ici le plus naturellement. 
Je proposerais donc de corriger tè Ôn poëvov en To dÈ pelvat. 


Au livre IV, chapitre 28, Hérodote représente les Scythes 0: 
ëvrèç (rûc) 47000 xatowuévet traversant le Bosphore Cimmérien sur 
la glace, pendant l'hiver, pour se rendre en troupes, avec leurs 
chariots, dans le pays des Sindes. Le pays des Sindes est la pres- 
qu’île de Taman. Le fossé est le même dont il était parlé aux cha- 
pitres 3 et 20, fossé creusé par les fils des esclaves pour se protéger 
contre le retour de leurs maîtres et allant des monts de Tauride à 
la côte du Palus Mæotide, fossé faisant partie de la frontière 
orientale des Scythes royaux. Il est malaisé de reconnaître la situa- 
tion de ce fossé, d'autant qu'Hérodote se faisait de la forme de la 
Crimée et de l’orientation du Palus Mæotide une idée peu précise 
et inexacte ; il semble bien, toutefois, que nous devons nous le figu- 
rer isolant la presqu'île de Kertch et peut-être quelques districts 
adjacents. Dès lors, vt6s a de quoi surprendre. Car « les Scythes 
qui habitent en deçà (c’est-à-dire, pour Hérodote, à l'Occident) du 
fossé » — les Scythes royaux — n’étaient pas voisins du Bosphore 
Cimmérien : ils en étaient séparés par une portion de territoire 
située à l’Orient (c’est-à-dire, pour Hérodote, au delà) du fossé. 
Ce sont les habitants de cette portion de territoire, des Scythes eux 
aussi (ch. 100), mais d’autres Scythes que les Scythes royaux!, 
qui pouvaient, en traversant le détroit sur la glace, se rendre au 
pays des Sindes. A la place de évtés, 1l faut, je crois, lire ëxts. 


Livre IV, chapitre 35, Hérodote rapporte que, d’après les Dé- 
liens, la venue à Délos des vierges hyperboréennes Hyperoché et 
Laodiké aurait été précédée de la venue d’autres vierges, égale- 
ment hyperboréennes, Argé et Opis ; et, pour prouver l’antériorité 
du voyage de celles-ci, il ajoute : tabtaçg pév vuv ti Etkaôvin drope- 
pobcas dvri toû wxutor(i)ou rèv étébavto pépov dnmtxéoôar, rhv DE "Apynv te 
xaù Tv Qriv dax adroïor roïot Deotor émuxéohat Xéyovor, Il paraît évident, 
bien que cela ait été parfois méconnu, que le « prompt accou- 
chement » (c’est-à-dire l’accouchement facile) dont il est parlé est 
celui de Léto, et que èt#£avro a pour sujet les Hyperboréens, nom- 
més quelques lignes plus haut : dévots à Apollon, les Hyperbo- 
réens ont décidé d’envoyer à Délos, lieu où le dieu est né, en mé- 


1. CE Westberg, Die Wohnsitze der Kônig-Skythen, dans Klio, IV, p. 132-183. 
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moire de son heureuse naissance, des offrandes périodiques ; Hy- 
peroché et Laodiké, escortées des Perphères, en ont été les pre- 
mières porteuses. Mais Argé et Opis, elles, sont venues à Délos 
&p.x aÜtotst rctot Oeoïct, Qui donc sont ces 0sc{, dont l’arrivée à Dé- 
los serait nécessairement antérieure aux premières offrandes des 
Hyperboréens? Apollon et Artémis? Etre nés dans l’île ne peut 
s'appeler y être venus. Les Déliens admettaient-ils que les divins 
jumeaux, aussitôt nés, étaient partis pour le pays des Hyperbo- 
réens, d’où ils seraient ensuite revenus à Délos? C’est à quoi a songé 
Stein. Mais, s’il s'agissait d’un retour, pourquoi ce retour aurait-il 
nécessairement précédé la première offrande du 95506? Il me semble 
que les mots aîtstst roïot doivent être corrigés en adtÿo tac. Il 
s’agit alors de Léto et d’Ilthyie, l’une venue à Délos pour y faire 
ses couches, l’autre venue — du pays des Hyperboréens, disait-on 
(Paus., I, 18, 5) — pour l’assister. La substitution fautive des 
formes masculines adroïot roïst aux formes féminines adtnst Thot 
s’explique comme, au livre I, chapitre 105, 1. 14, celle de à à à : 
elle est le fait d’un copiste distrait, ou d’un copiste ignorant qui ne 
savait pas que #eôc peut être dit d’une déesse. Venues à Délos 
avant l’oxvtéxiov, Argé et Opis! y étaient évidemment venues 
avant Hyperoché et Laodiké, chargées d’apporter le tribut que 
s'étaient imposé les Hyperboréens à la suite de cet événement. 


Livre IV, chapitre 36, pour en finir avec les Hyperboréens, dont 
il n’admet pas l’existence, Hérodote déclare : « S’il y a des hommes 
hyperboréens (c’est-à-dire habitant au delà des lieux d’où souffle 
le vent du Nord), il y a aussi des hypernotiens (habitant au delà des 
lieux d’où souffle le vent du Sud) », laissant au lecteur le soin de 
compléter ainsi le raisonnement : puisque d’hypernotiens nul ne 
parle, qu’on ne parle donc pas d’hyperboréens davantage. 

Ce raisonnement a été reproché à Hérodote comme étant un 
sophisme : autant vaudrait prétendre, disait Ératosthène, que, du 
fait qu’il n’y a pas de gens qui se réjouissent du bonheur d’autrui, 
il n’y en a pas non plus qui se réjouissent de ses maux?. Et, à ce 


1. Des commentateurs modernes rapprochent le nom d’Argé de celui de la déesse latine 
Lucina ; ils rappellent que celui d'Opis (ou Oupis) était parfois appliqué à Artémis, elle- 
même considérée comme déesse des accouchements, Tapà To omiteoflar rùc tixrobos. Si, 
dans la légende délienne, on entendait ces noms comme de tels rapprochements nous in- 
vitent à le faire, ils y convenaient bien à des assistantes d’Ilithyie. 

2. l'ehotav pnoiv elvar rhv anodestuv al épolav 6 ’Eparocdévns T& copiouatt TOUT, 
et ruç Xéyos pnôévac elvar mixatpexéxouc, undè ap ÉmAatpaydfouc. 
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reproche d’illogisme, un éditeur moderne ajoute celui d'inconsé- 
quence : « It is curious to see Herodotus appealing to the very 
symmetry which three lines later he denounces 1. » 

À mon avis, ces reproches sont immérités. 

Hérodote ne se contredit pas à quelques lignes de distance ; car 
ce n’est pas pour son compte qu'il réclame, à propos des « hyper- 
boréens » et des « hypernotiens », une distribution symétrique des 
régions et des habitants de la terre qu’il réprouvera immédiatement 
après. Et, par son prétendu sophisme, il n’a point du tout l’inten- 
tion de prouver que les Hyperboréens n’existent pas ; fidèle à sa 
méthode, qui est de n’ajouter foi qu’à ce qui a été constaté, 1l a 
dit, au chapitre 32, pourquoi il ne croyait pas qu’il y eût des Hy- 
perboréens : c’est parce que personne, pas même les Issédons, n’a 
jamais affirmé leur existence de façon positive et qu’il n’est parlé 
d’eux que dans des légendes et dans les œuvres de poètes. Le pré- 
tendu sophisme est un trait d’ironie à l’adresse de ceux — Hécatée 
entre autres, probablement — qui, en vertu de conceptions à 
priori, imaginaient toutes choses distribuées symétriquement sur 
la terre. Ce sont eux qui, du moment qu’ils admettent l’existence 
d’ «Hyperboréens », doivent admettre aussi, pour être conséquents, 
celle d’ « hypernotiens », et qui, ne semblant pas admettre celle-ci, 
n’ont pas de raison, n’ont pas même le droit, d’admettre celle-là 2. 
Hérodote est bien aise de les mettre en contradiction avec eux- 
mêmes et de ruiner, par une application de leurs propres principes, 
une de leurs affirmations téméraires. 


Livre IV, chapitre 37, la description des parties du monde com- 
mence ex abruplo par ces mots : lépoat oixécuot natrxovtes Emi Tv vo- 
ttnv Oahacoav... Dans ce texte, qui est celui de tous les manuscrits, 
oixéoust n’a pas de régime ; il n’est pas dit quel pays les Perses 
habitent. Cela, cependant, doit être dit. Et il paraît nécessaire 
qu’au début des chapitres consacrés à l’Asie le nom de cette par- 
tie du monde soit énoncée. Aussi Schweighäuser conseillait-il 
d'écrire : { Asénv) Lépoat oixéouct, Je crois que cette conjecture doit 
être amendée et complétée. 

Oixeiv se trouve, chez Hérodote, suivi d’un nom de lieu à l’accu- 


1. How and Wells, À commentary on Herodotus, ad loc. 


2. Si Hérodote, dans la phrase que nous examinons, avait voulu contester en son nom 
personnel l'existence d’ « hyperboréens », il aurait, ce me semble, écrit de préférence : ei 
SL ; ze IL = PS # LA 5 U DR: 

Ôë nouv Unep6dpeoi tivec GvÜpwmot, Acav &v xai Ümepvorior dou. 
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satif ou d’un nom de lieu au datif précédé de èv. Il me semble 
qu'ici & ‘Acin devrait être rétabli plutôt que ’Actmv, parce que la 
ressemblance graphique entre la fin du mot qui précède la lacune 
supposée — (éx)dorn — et ‘Asin est plus parfaite qu’entre (£x)dotn 
et ‘Aoinv, et qu’ainsi l’omission de ce qui suivait Eéxdorn s’explique 
mieux. 

D’autre part, le nom seul de l’Asie ne me paraît pas indiquer de 
façon assez précise la région où habitaient les Perses — et, au- 
dessus des Perses, les Mèdes, puis les Saspires, puis les Colchidiens. 
Cette région, qui s’étend de la mer du Sud à celle du Nord, c’est-à- 
dire de la mer Érythrée (l'océan Indien) au Pont-Euxin, est celle de 
laquelle (är' a«drÿc), va nous dire Hérodote au début du chapitre 38, 
se détachent vers l'Occident deux « péninsules » (dxtai) apparte- 
nant à l’Asie et que flanquent, du côté de l’Orient, d’autres pays 
asiatiques (ch. 40) ; ce n’est donc pas l’Asie tout entière, ce n’est 
qu’une partie de J’Asie, la partie médiane ou centrale de l’Asie 
telle que la concevait Hérodote. Cela devait être indiqué au début 
de la description par un mot accompagnant ëv ’Acén ou, plutôt, 
s’intercalant entre àv et ’Acin, peut-être péon. 

Enfin, le groupe de mots qui a disparu pouvait comprendre la 
particule pév. Il eût été alors : (’Ev péon pèv ’Acin). 


Au chapitre 38, Hérodote a décrit la première « péninsule », bor- 
dée par la mer, au Nord depuis l'embouchure du Phase jusqu’au 
cap Sigée, au Sud depuis le golfe de Myriandros (le golfe d’Alexan- 
drette), voisin de la Phénicie, jusqu’au Triopion. Passant — au 
chapitre 39 — à la description de la seconde, l’auteur la dit d’abord 
bordée sur une face par la mer Érythrée, qui baigne les côtes de la 
Perse, de ce qu’Hérodote appelle l’Assyrie, enfin de l’Arabie, jus- 
qu’au golfe arabique (ici, le golfe de Suez), où, selon l’opinion com- 
mune, l’Asie s’arrêtait et commençait la Libye. Et il poursuit : 
Méyp: pév vuv Poutxrs drè [lepséov y@p0ç Thatds xai roNG èom, 1ù D dmd 
Poutxns Taphner dià Tnodz ras aliorns h xt aŸtn Rap te Evpiny Thv 
Ilahaotivny nai Aïyurrtev, ès tnv teheut®. Peut-être n'est-il pas inutile 
de préciser le sens des mots péypt péy vuv Douwixne drd [spoéwy y Gp0ç 
mhardç xai roAÀ6ç éort. Ils ne peuvent pas signifier qu’entre la longi- 
tude — si je puis employer cette expression moderne — de la 
Perse et celle de la Phénicie, la seconde « péninsule » est large ; 
car, entre ces deux longitudes, ladite « péninsule » n’a pas de front 
de mer septentrional ; elle n’est pas limitée vers le Nord ; son front 
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de mer du côté de la Méditerranée commence à la Phénicie, où 1l 
rejoint le front de mer méridional de la première « péninsule ». En 
d’autres termes, bien qu’Hérodote ait annoncé que les deux « pénin- 
sules » se détachaient de la zone médiane de l’Asie, chacune des 
deux ne touche à cette zone que par l’un de ses fronts de mer. C’est 
ce que l’auteur constate à propos de la seconde : « de la Perse jus- 
qu’à la Phénicie, il y a une large étendue de pays ». La constatation 
aurait pu être faite tout aussi bien à propos de la première ; ainsi 
ou à peu près : « de la Persé jusqu’au golfe de Myriandros, voisin 
de la Phénicie, il y a une large étendue de pays ; cette péninsule 
s’allonge ensuite à partir de ce golfe à travers cette mer-c1 jusqu’au 
Triopion ». 


Pu.-E. LEGRAND. 


CORCYRE ET LE CHAMEAU 


Dans un récent fascicule de la Revue des Études grecques (t. L, 
1937, n° 238, p. 459-463), M. le chanoine L. Bayard propose de 
situer la ville phéacienne d’Alkinoos au même emplacement que 
la Corcyre historique. Les observations présentées en faveur de 
cette théorie ne laissent pas d’être judicieuses ; en revanche, on 
peut les interpréter tout autrement, et ce sont ces divergences que 
je me permettrai d'exposer ici. 
© M. Bayard rappelle, non sans raison, un fait accepté de tous : 
l’île de Corfou doit son nom à celui de la ville moderne, la ville 
aux deux sommets, eg tode Koz:c5:, et cette désignation date du 
xive sièclel. Dans l’Antiquité, le nom de l’île était Kioxpz ou 
Képxupa, et l’étymologie grecque ne le saurait expliquer ; le rapport 
Képxupa à xépxos, « queue », n’est pas admissible ; outre que le pas- 
sage de xépxoç à xépxupz fait difficulté, l’étymologie même de xég- 
xos est douteuse?. Aussi V. Bérard rapprochait-il xéoxvoa de xép- 
xovooc, « vaisseau léger » des Cypriotes, mentionné par Hérodote* ; 
il ajoutait que le « mot kerkoure ne veut rien dire ni en grec ni en 
latin, mais qu'il a une claire étymologie sémitique. Les Hébreux 
appellent kerkera les chamelles de courses, les coureuses : dcoud, 
dromas, disent les Hellènes, dont nous avons fait dromadaire ; ker- 
kera, dromas, la coureuse, cette épithète devint un nom commun 
que les terriens appliquaient à leurs bêtes de course ; les gens de 
mer l’appliquèrent à leurs croiseurs ». M. L. Bayard, qui se rencontre 
ici avec V. Bérard, note, avec plus de précision encore #, que, si l’on 
cherche au mot « une origine sémitique », on est (amené à le ratta- 
cher à la racine de kirker, subsiluit, saltavit, et tout spécialement à 
un substantif qui en est dérivé : kirkara, dromadaire, dont le plu- 
rie) apparaît dans la Bible (Isaïe, 66, 20) ». 


1. O. Riemann, Recherches archéologiques sur les îles Ioniennes, 1 : Corfou, Paris, 1879, 


p- 8. , 
2. Boisacq, Dictionnaire étymologique de la langue grecque, 1"° éd., Heidelberg-Paris, 1916, 
p. 441, 8. ». XÉPXOG. 

3. VI, 96-97 ; V. Bérard, Les navigations d'Ulysse, t. IV, Paris, 1929, p. 29. 


4. L. L., p. 460. 
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Le mot Képxvoa évoque donc à la fois le dromadaire et un type 
de bâtiment à deux gaillards d’inégale hauteur. Or, au Sud-Est de 
la ville de Corfou moderne, devant l’Esplanade, s’élève un rocher à 
deux pointes et M. Bayard suppose que «le cap aux deux sommets 
aurait été d’abord le dromadaire, parce que ses deux éminences fai- 
saient penser aux deux proéminences que forment la bosse et la 
tête du dromadaire, agenouillé ou en marche ». 

Le même rocher à deux cimes serait aussi le navire pétrifié par 
Poseidon (Odyssée, XIII, 155-185), et la scène décrite par l'Odyssée 
aurait pour théâtre non pas le versant occidental de l’île, comme 
le voulait V. Bérard, mais la région orientale, et la Corcyre des 
Corinthiens aurait succédé à la ville d’Alkinoos. 


* # 


Ce ne sont pas seulement ces conclusions, ingénieusement ame- 
nées, mais leurs prémices même, qui sont difficiles à admettre. 

Tout d’abord, le rapprochement de xépxups et de xepxoÿpos, « vais- 
seau », si séduisant soit-il, n’est pas le seul possible. À côté du sens 
de (vaisseau », Boisacq note aussi celui de «poisson de mer » (d’après 
Oppien, Halieutika, 1, 141), formé sur xépxos, queue + oùpd, 
queue ; il ajoute aussi, non sans réserve : « ou emprunt sémitique, 
modifié par voie d’étymologie populaire? ». 

L'île de Corcyre, que les habitants prétendaient être celle des 
Phéaciens, ou de Yyepin (Thuc., [, 25, 4)2?, doit-elle son nom histo- 


1. Cf. aussi Liddell-Scott-Jones, s. #. xépxupoc. Y ajouter Pline, N. H., XXXII, 152; 
Ovide, Hal., 102. F. A. Wood, Greek Fish-Names, A. J. Phil., t. XLVIII, 1927, p. 308, 
1. 42, se borne à rappeler ces étymologies, sans rien nous apprendre sur l’espèce à laquelle 
appartiendrait ce poisson; d’après la place du mot dans le texte de Pline, j'avais été 
tenté de classer le cercyrus dans la famille des murènes ; mais le docteur F. Gidon a eu l’obli- 
geance de me signaler que peut-être le cercurus pourrait correspondre au gros poisson comes- 
tible que l’on vend à Marseille sous le nom de cernier ; il est très vorace et se tient sur les 
fonds rocheux ; la « nageoire caudale est coupée à peu près carrément, avec les angles légè- 
rement arrondis » (cf. Brehm, Merveilles de la nature. Poissons et crustacés, éd. fr. de Sauvage, 
Paris, 1880, p. 196). Il serait tentant d'établir un rapport entre la première syllabe de cha- 
cun de ces mots, mais la phonétique l’interdit et je crois qu’il n’y a là qu’une coïncidence. 
Le cernier n’a pas été décrit avant le xvirre siècle, bien qu'il soit vulgaire, et c’est peut-être 
la raison pour laquelle le rapprochement avec le cercurus n’a pas été fait. Il est notabie que 
le mot cernier ne figure pas dans le Dictionnaire de Littré — pas plus que dans la dernière 
édition du Dictionnaire de l’Académie. — M. Dauzat assimile le cernier au scorpèné et voit 
dans le mot un emprunt au provençal cernié (Dict. étymol., Paris, s. d. [1938], s. v. cernier). 
Si l’étymologie est certaine, la comparaison avec le scorpène me paraît inexacte ; elle ne 
s'accorde pas avec le dessin de Brehm où il me semblait que le cernier appartenait à la 
même famille que le serran et rappelait le bar de mer. Je laisse aux naturalistes le soin 
d’élucider la question. 

2. Sur ce point, ce sont, à mon avis, les observations et les conclusions de O. Riemann, 
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rique à un dromadaire, à un vaisseau ou à un poisson de mer? Je 
ne me risquerai pas à répondre à cette question ! Les sens de dro- 
madaire et de navire, inspirés par un même terme, xépxoupoc, m’ont 
cependant rappelé qu’en français, au Moyen Age, le mot dromon 
désigne un bâtiment rapide. Mais son origine ne permet pas qu’il 
évoque le dromadaire. L'association des deux termes est érudite et 
elle n'aurait pu naître que chez un esprit du xrv® siècle, façonné 
aux lettres grecques !. Je crains que l’adaptation xépxousos — dro- 
madaire et bâtiment, ne soit, elle aussi, l’effet d’un rapprochement 
érudit, mais ignoré du langage courant ?. 

M. Bayard observe : « L’assimilation [du nom de dromadaire à 
un cap à deux éminences|] est si naturelle qu’elle se présente à l'esprit 
de nos contemporains, comme elle a dû se présenter à l’esprit des 
navigateurs de l’antiquité. » Je n’en suis pas si sûr. M. Bayard 
effleure, si j'ose dire, le problème du chameau, qui n’est pas encore 
résolu. Cet animal, qu'il soit chameau à deux bosses où à une 
bosse, done dromadaire, est pour nous très commun ; nous le con- 
naissons bien par les jardins zoologiques ou encore par la photogra- 
phie. On serait tenté de le nommer un animal populaire. Mais en 
était-1l ainsi chez les anciens? 

Que les Phéniciens ne l’aient pas ignoré, la chose est possible. 
Mais, pour les Grecs, il en va tout autrement. Sans doute, Héro- 
dote parle du chameau qui paraît dans l’armée de Cyrus (I, 80) ou 
dans celle de Xerxès (VII, 125), et il se refuse à le décrire, puisque 
ses contemporains connaissent bien son aspect. Il n’en aurait pu 
dire autant à l’époque antérieure ; je ne crois pas que le chameau 


L. L., p. 9-10, qui demeurent les plus raisonnables. Pour le texte de Thucydide et pour le 
passage de Thuc., III, 70, 4, cf. K. Kcrényi, Corfu und die Odyssee, die Welt als Geschichte, 
t. III, 1937, p. 25-37. 

1. Bloch-Wartburg, Dictionnaire étymologique de la langue française, Paris, 1932, s. ». 
dromadaire, du latin de basse époque dromedarius, dérivé de dromas, mot pris au grec; 
Tobler-Lommatzsch, Altfranzüsisches Würterbuch, Berlin, 1936, s. v. dromedaire et s. ». 
dromont. 

2. J'ajoute que la forme grecque la plus ancienne est Képxupa (1. G., I?, 295 — Syll.?, 72) 
et que, sur les monnaies de 450 environ, on lit KOP (Head, H. Num.?, 1911, p. 326), et 
qu’enfin, d’après le commandant Cauvet, Le chameau, Paris, t. I, 1925, p. 52, le nom kir- 
karot, sous lequel est désigné le chameau dans la Bible, est discuté. 

3. La question est sans cesse renaissante, et la Bibliographie de géographie internationale, 
t. XLVI, 1937, p. 111, n° 368, cite encore des études que je n’ai pu me procurer. 

4. Le commandant Cauvet, L. L., t. II, p. 4, explique que les Phéniciens l’ont connu par 
les Égyptiens, chez lesquels il est utilisé dès la [re dynastie ; cf. G. Radet, Res. Ét. anc., 
t. XXXV, 1933, p. 121-122 ; à Byblos, le nom apparaît dès la XII® dynastie. 

5. Hérod., III, 103 : « ro pèv Ôn eldoç Oxoïév ru Éxer h xépnhoc, ÉmioTapévorot Toiot 
"EXnot où ouyypagw. » 


238 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


ait été commun en Grèce dans l'Antiquité, et le climat de Corfou, 
en particulier, ne lui conviendrait pas. 

Je ne puis donc penser que, pour désigner un site, se soit imposé 
un nom évoquant une image peu familière aux gens du pays, ou 
même inconnue d’eux. Les noms propres de lieux donnés par com- 
paraison supposent un mot répandu. Le phénomène est général et, 
si M. Dauzat note que « l’île, surtout petite, peut éveiller la méta- 
phore? », encore faut-il que l’élément de comparaison ne soit pas 
insolite. Il doit même être très commun. Dans la Grèce moderne 
comme dans la Grèce ancienne, je pourrais citer maint exemple ; je 
me borne à rappeler le cap Kolias, dont on sait que le nom rappelle 
celui d’un poisson *, ou l’îlot de Porto-Raphti, qui doit son nom à la 
statue où l’imagination populaire a reconnu un tailleur, ou encore 
la Macronisos ; qu’on n’oublie pas l’événement rapporté par Plu- 
tarque (Markos Caton, 5), auquel le cap de Salamine doit son nom 
de Kovès oâux, ni davantage que l’île de Melaivn Képrupa, Corcyra 
nigra, était ainsi dite à cause de son aspect. Dans ces exemples, 
les comparaisons nées de la forme ou de la couleur. sont, toutes, 
simples, tandis que j'hésite à croire qu’une dénomination fondée 
sur un animal exotique, essentiellement « terrien » comme le cha- 
meau, ait pu s'imposer. 

* 
* * 

Du point de vue archéologique, les conséquences impliquées par 
la théorie de M. Bayard ne sont pas moins difficiles à accepter. Cette 
théorie admet d’abord, et le fait n’est pas prouvé, que les Phéni- 
ciens ont établi une factorerie à Corcyre5. Elle considère comme 


1. Pour l’Afrique du Nord, par exemple, les avis restent partagés. Il n’est que de rappe- 
ler l’opinion de E.-F. Gautier, Le Sahara, Paris, 1928, p. 131, qui date l’importation du 
chameau en Égypte de 525 avant J.-C. par les Perses, tandis qu’elle n’est pas antérieure 
au 1ve siècle pour l’Afrique. M. Gautier a maintenu sa manière de voir, même après les 
recherches faites au Tassili en 1934 (Revue de Paris, 15 novembre 1935, p. 428). Au con- 
traire, M. Robert Perret (Recherches archéologiques et ethnographiques au Tassili des Ajjers 
(Sahara central), Journal de la Société des Africanistes, t. VI, 1936, p. 49) reconnaît le dro- 
madaire préhistorique sur une gravure rupestre de l’oued Djaret ; le chameau aurait vécu 
«très anciennement au Sahara, il en a disparu et. il a reparu au 1ve siècle ». J'avoue que 
l'animal de l’excellente planche V,1, ne me paraît pas être sûrement un dromadaire, en dépit 
de la courbure légère du dos, et je me demande s’il n’est pas quelque peu parent de la girafe 
représentée sur la planche IV, 2. 

2. A. Dauzat, Les noms de lieux, Paris, 1926, p. 216-217. 

3. F. A. Wood, L. L., p. 308, 1. 45. 

4. Apollonios de Rhodes l’explique fort nettement, IV, 569 et suiv. : & ehatvouévnv dé 
puy dvôpeg | vautéko: Ëx mévrouo xelavf mévrofey JAn | depxôpevor, Képrupav Emexkel- 
ouot Médatvav ». Sur l’île, cf. Beaumoñt, J. H. S., t. LVI, 1936, p. 174 et n. 122. 

5. Le seul fait à peu près certain, car il a été contesté récemment par M. L. Rey, c’est que 
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certain que le rocher escarpé où se dresse maintenant encore la 
citadelle de Corfou était jadis une île et qu’il répondrait donc à la 
vise dont parle Thucydide (III, 75, 4) et qui portait un ‘Hpaioy ; 
le rocher n’est séparé aujourd’hui de l’Esplanade que par un 
fossé d’environ quinze mètres, mais son origine insulaire n’était 
déjà pour Riemann qu’une hypothèse 1 et, loin d’être démontrée, 
elle a été depuis lors catégoriquement rejetée par Partsch?2, pour 
qui, dans l’Antiquité, il n’y avait pas encore solution de conti- 
nuité entre le rocher et le site de la moderne Corfou. 

Elle admet ensuite que la ville phéacienne était située sur l’em- 
placement où sera bâtie la Corcyre historique. Or, s’il est assuré 
que celle-ci (Palaeopolis) était bâtie entre la baie de Kastradès et 
la baie de Kalikiopoulos, il n’est pas sûr, en revanche, que la cité 
des Phéaciens l’y ait précédée ; car on n’a rien trouvé là d’antérieur 
au vie siècle À. 

Les fouilles, enfin, n’ont pas, certes, démontré que l’identifica- 
tion proposée par V. Bérard était assurée ou seule possible. Elles 
ont, du moins, apporté quelque présomption en sa faveur. Rappe- 
lons qu’au Sud-Ouest d’Aphiona, en un site jadis noté par V. Bé- 
rard le premier 5, M. Bulle a exhumé un habitat qui doit remonter 
au III millénaire, qui fut abandonné ensuite et occupé de nouveau 
au rve siècle 5. De son côté, au cours de l’automne 1933, M. Doerp- 
feld a exécuté une petite fouille près de Palaeocastritsa, où il situe 
— après V. Bérard ! — la ville des Phéaciens ; il a découvert là des 
restes byzantins et aussi des tessons préhistoriques, mais rien qui 
soit mycénien?. Il y a deux mois, enfin, la presse annonçait des 
découvertes fortuites et sensationnelles au Nord de l’île, entre les 
villages de Zpaxepa et Nopqu ; renseignements pris, il s’agirait non 
pas de la cité d’Alkinoos, mais d’un temple dorique, et l’on y doit 


les Eubéens y avaient eu un établissement en 734 (?). Cf. Beaumont, L. L., p. 164 et n. 35. 
4°, L; pile 

2. Die Insel Korfu, Petermann's Mitteil., Ergänzungsheft 88, Gotha, 1887, p. 67. 

3. « Im Altertum war der Zusammenhang der Felsen mit dem Stadtterain des heutigen 
Korfus sicherlich noch ganz ununterbrochen »; K. Rhomaios a rappelé le fait, B. C. H., 
t. XLIX, 1925, p. 213-214 ; Bernhard Schmidt a montré que l’Héraion s'élevait sur la col- 
line de Sainte-Euphémie, au Sud de la baie de Kastradès. 

4. Le temple « consacré à une divinité inconnue » (L. Bayard, p. 463) me paraît être — 
car, sur ce point, l’auteur n’est pas net — soit le temple d’Artémis (Rhomaios, L. L., p. 202), 
soit, s’il s’agit du tempio antico à Kardaki, le temple d’Apollon véutos (Rhomaios, L. L., 
p. 217 ; Riemann, L. L., p. 34 et suiv.). 

5. Navigations d'Ulysse, t. IV, p. 44-45. 

6. Bulle, Ath. Mitt., t. LIX, 1934, p. 147-240 ; B. C. H., t. LIV, 1930, Chronique, p. 492; 
Arch. Anz., 1931, p. 268-269. 

7. Arch. Anz., 1934, p. 163. 
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faire prochainement des fouilles !. Or, voilà qui nous éloigne encore 
de la côte orientale. Actuellement, et jusqu’à plus ample informé, 
si l’on veut retrouver à Corfou la ville « décrite » par l’Odyssée?, 
c’est la théorie de V. Bérard qui me paraît demeurer la plus sédui- 
sante. 

Si ingénieuse soit celle qu’a esquissée M. le chanoine Bayard, 
elle ne me paraît donc pas à l’abri des objections. Elle a du moins 
le mérite de nous rappeler que la capitale où Nausicaa conduisit 
Ulysse n’est pas encore identifiée avec certitude. Qui sait même 
si elle le sera jamais? Au risque de conclure sur une irrévérence, 
n'est-ce pas le cas de rappeler le dicton fameux : « EAevbéoa Kp- 
xvpa.. DD 


Y. BÉQUIGNON. 


1. Messager d’ Athènes, 28 et 29 décembre 1937 ; 6 avril 1938. 

2. Voir les réserves faites plus haut ; récemment encore, M. Phil. Oiconomos — qui jadis 
avait « retrouvé » en Ithaque la fameuse TUxtn xpñVn — a situé Scérie dans l’île d'Othoni, 
au Nord-Ouest de Corfou, "Oducéous vootoc, Athènes, 1937. 
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LE — LA DATE DE NAISSANCE DE CONSTANTIN 


Constantin est né le 27 février ! d’une année qu’il n’est pas facile 
de déterminer : les auteurs anciens nous donnent sur ce point des 
indications contradictoires, et les modernes ne sont pas davantage 
parvenus à une solution incontestée. L'étude la plus approfondie 
est celle d'Otto Seeck dans une note de sa Geschichte?. Parmi les 
historiens plus récents, les uns, comme Ernest Stein, adoptent 
ses conclusions sans les discuter ; d’autres les rejettent — tels Jules 
Maurice, André Piganiolÿ — mais sans présenter d’argumenta- 
tion nouvelle ni détaillée. Il ne paraît donc pas superflu de reprendre 
à la base l’examen de ce difficile problème. 

Les historiens du 1v® siècle ne nous donnent qu’un renseigne- 
ment indirect : l’âge approximatif de l’empereur au moment de sa 
mort (22 mai 337). D’autres textes fournissent quelques indica- 
tions — pas toujours précises — sur son âge à divers moments de 
sa vie — pas toujours bien déterminés. Rassemblons et classons 
tous ces témoignages : 

A) Sur la durée de sa vie : Eusèbe, V. C., I, 5 : Xpôvov pèv faot- 
Acias trot Dexddwv mepiédots Tehelais xai mpoétt AWOV TAOAG, TOUTWY DÈ 
dumAdotoy Toÿ Tavros atw flou thv év dyfpunorc mepropioac Cwñv6. — IV, 
53 : Aud pèv oùv pos toïs tprixovrz Tic Barhelas évrautois pinot Te xai pE- 
pars Bpayelais décuouv Emhpou, tic D Cuñs dupt Tùv dimAïctova ypévo ?. 

Ce calcul n’est exact que si le règne de Constantin, commencé 
le 25 juillet 306, est prolongé, selon les fictions officielles, jusqu’au 
9 septembre 337, quand ses fils furent proclamés Augustes : nous 


1. Ce jour est indiqué dans le calendrier de Philocalus (C. I. L., t. I?, p. 302). 

2. Geschichte des Untergangs der antiken Welt, t. I, p. 434-436. 

3. Geschichte des spätrômischen Reiches, t. I, p. 125. 

4. Numismatique constantinienne, t. I, p. 93-95 (« Constantin serait né vers 280 »). 

5. L'empereur Constantin, p. 36 («le plus probable nous paraît être qu’il est né vers 280 »). 

6. « Son règne dura trois périodes complètes de dix ans et un peu plus, et sa vie terrestre 
le double. » 

7. « La durée de son règne fut de trente-deux ans, moins quelques mois et quelques jours, 
et celle de sa vie environ le double. » 


Rev. Ét. anc. 16 
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avons ainsi trente et un ans, un mois et seize jours, ce qui permet 
à Eusèbe, soucieux d’agrandir la gloire de son héros, de parler de 
trente-deux ans moins quelques mois. Si sa vie a duré environ le 
double, on comptera de soixante-deux à soixante-quatre ans, ce 
qui reporte sa naissance au 27 février 273, 274 ou 275. C’est à des 
résultats analogues que l’on parvient avec les autres historiens : 
Eutrope, X, 8, 2 : .. uno et tricesimo anno imperti, aetatis sexto et 
sexagesimo… obiit!. — Aurelius Victor, Caes., 41, 16 : ta anno 
imperit tricesimo secundoque cum totum orbem tredecim tenuisset 
sexaginta natu atque amplius duo... excessit?. — Epitome, 41, 15 : 
cum... tres et sexaginta annos pixisset ex quibus dimidios ita ut tre- 
decim solus imperaret, morbo consumtus est. — Socrate, H. E., I, 
39 : Evrautod dt era Tabta mapadpauovtos ÉmÉdS ÉÉNXOVTATEVTE ÉVLAUTEY © 
40 : "Etre dE 6 BaotAedc 
Kuvotavtivos Etn EEnxovramevte. ’éaotheuce dÈ Era tprixovta Ev5. — Zo- 


Baorksds Kwvotavtivos dppwota meprrintrer 4, — I, 


naras, XIII, 4, 27 : reteheuTnxe... t@v yeydvws mévre mods toi Elhxovte 
Baorhetoas d’Èx robTuv tpixzovra Toùç dusiv Évdéovrwv duo pnv@v 6. 

Ces divers témoignages ont paru pendant longtemps décisifs aux 
historiens modernes, qui ont longtemps suivi Tillemont? pour 
adopter la date de 2748. Mais Seeck a fait valoir contre cette date 
de solides arguments, tirés des textes suivants : 

B) 19 Paneg., VII (VI), 6 : une peinture du palais d’Aquilée 
représente le prince encore enfant (... &ib1 etiam tum puero, Cons- 
tantine), plus âgé, cependant, que la jeune Fausta, sa fiancée : 
illam parvulam et hunc... crescentem (Ibid., 7). 

20 Eusèbe, V. C., I, 19 : lorsqu'il accompagne Dioclétien en 
Égypte, il sort de l’enfance pour entrer dans l’adolescence (èx 
rauècc Ent Tuv veaviav tabas). 


1. « Il mourut dans la trente et unième année de son règne, la soixante-sixième de son 
âge. » 

2. « Il mourut dans la trente-deuxième année de son règne, après avoir gouverné le monde 
entier pendant treize ans, âgé de soixante-deux ans. » 


3. « Il mourut de maladie après avoir vécu soixante-trois ans, sur lesquels il régna la moi- 
tié, et seul pendant treize ans » 


&. « L'année suivante, l’empereur Constantin, qui entrait dans ses soixante-cinq ans, 
tomba malade. » 


5. « L'empereur Constantin vécut soixante-cinq ans. Il régna trente et un ans. » 

6. « Il mourut âgé de soixante-cinq ans, ayant régné trente-deux ans moins deux mois. » 

7. Histoire des empereurs des six premiers siècles, t. IV, p. 82. 

8. À vrai dire, les six auteurs cités ne sont pas d’accord sur cette date : Eutrope, Socrate 
et Zonaras lui attribuent soixante-cinq ans à sa mort, ce qui donnerait 272 : mais Aurelius 
Victor et l’auteur de l’Epitome indiquent bien soixante-deux ou soixante-trois ans, comme 


Eusèbe, dont le témoignage, contemporain de Constantin, mérite d’être retenu, de préfé- 
rence à celui d’historiens bien postérieurs. 
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30 Zbid., II, 47 : quand commencent les persécutions contre les 
chrétiens, il est encore enfant (xou:ôn maïc). 

49 Nazarius, Paneg. (X), 16 : à son avènement, il n’a pas encore 
atteint la maturité (adhuc avi immaturus sed iam maturus imperio). 
C£. aussi : Paneg., VII (VI), 5 : .… incipiente virtute.… — Firmi- 
cus, Math., I, 10, 16 : à primo aetatis gradu imperii gubernacula re- 
tinens, etc. (Paneg., VII (VI), 9, 13; VI (VII), 3, 21 ; Lactance, 
div. inst., I, 1, 14). 

5° Paneg., VI (VIT), 17 : imperator adulescens (en 310). 

Seeck se fonde sur ces témoignages pour avancer sa date de nais- 
sance en 288 : il affirme que Constantin a certainement moins de 
dix ans lorsque est peint le tableau d’Aquilée, aux environs de 295, 
— que les textes où Eusèbe semble lui attribuer quatorze ou quinze 
ans au plus se rapportent à 302-303. Ainsi aurait-il dix-huit ans 
à son avènement, vingt-deux ans en 310, ce qui justifie le terme 
d’adulescens. On constate ainsi un écart de près de quinze ans 
avec l’âge donné par les historiens anciens ; mais 1l n’y a pas lieu 
de s’en étonner, déclare Seeck, qui leur reproche d’avoir, à l’in- 
verse, rajeuni Maximien de dix ans, Dioclétien de plus de vingt ans. 

Ce système soulève, croyons-nous, de graves objections. D’abord, 
toute la carrière de Constantin est rajeunie d’une façon exces- 
sive : c’est à dix-sept ans qu'il aurait pris part aux guerres sarma- 
tiques de 305, étouffé des lions, triomphé d’un Barbare en combat 
singulier ; c’est à dix-huit ans qu'il aurait fait preuve d’un éton- 
nant mélange de hardiesse et de ruse pour s’échapper de la cour de 
Galère, puis d’une habileté consommée pour satisfaire à la fois ses 
soldats et Galère après la mort de son père. Cette précocité, sans 
être entièrement invraisemblable, ne laisse pas d’être un peu in- 
quiétante. 

En outre, l’écart de quatorze ans entre la date proposée et la 
chronologie eusébienne est trop considérable pour être défendable. 
Il ne suffit pas de dire qu’Eusèbe et les autres se sont trompés. Si 
le biographe de l’empereur, qui est son contemporain immédiat, a 
commis une erreur, l’origine en est certainement dans les déclara- 
tions officielles ou confidentielles de l’intéressé au cours des der- 
nières années de son règne. C’est lui qui s’est, consciemment ou 
non, vieilli — sans doute délibérément, pensant ainsi rehausser 
son prestige aux yeux de ses sujets. Mais, en se vieillissant de 
quinze ans, il aurait dépassé le but : J’imposture eût été criante, 
et les courtisans n’auraient pas accepté sans sourire une fiction 
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facilement démentie par les apparences : pouvait-on, en 325 par 
exemple, attribuer plus de cinquante ans à un homme qui n'en 
aurait eu que trente-sept? Si la date traditionnelle est inacceptable, 
en raison des témoignages que présente Seeck, sa correction va cer- 
tainement trop loin en sens contraire. 

Toute son argumentation repose principalement sur les deux 
points suivants : la limite entre l’âge de puer (mai) et celui d’adu- 
lescens (veaviac) passe à la quatorzième année; c’est l’âge auquel 
se placent le voyage d'Égypte en 302 et le début de la persécution 
de 303. Ces bases sont-elles indiscutables? 

Il y a eu, Seeck l'indique lui-même, deux voyages de Dioclétien 
en Égypte, et ce peut être au retour du premier (vers 296) que 
l’évêque de Césarée aperçut en Palestine le jeune prince aux côtés 
du vieil empereur!. De même, la persécution a commencé dans 
l’armée plusieurs années avant les édits de 303 ; c’est précisément 
lors de ces premiers incidents que Dioclétien a dû, comme le dit 
Eusèbe ?, « s’enquérir auprès de ses gardes sur le compte des chré- 
tiens », dès 295 sans doute ?. Si Constantin est encore puer à cette 
date, si, au retour d'Égypte un peu après, il sort de la pueritia 
pour entrer dans l’adulescentia, on conclura qu’il est né en 282. 

Les autres textes s’accordent parfaitement avec cette date. La 
peinture d’Aquilée, même si elle est postérieure de quelques années 
à 295, ce qu’on ignore, représente Constantin et Fausta à l’âge de 
leurs fiançailles : celles-ci n’ont pu être célébrées qu’en 293, à Milan, 
avant que ne se séparent Constance et Maximien. Fausta était 
encore toute Jeune (puella adhuc impar oneri suo, Paneg., VII (VD), 
6; pareulam, Ibid., 7); mais rien n’oblige à la croire âgée de 
moins de trois ans, comme le fait Jules Maurice4, à la suite de 
Seeck ; elle peut avoir de cinq à dix ans, et Constantin, un peu 
plus âgé, en avait onze, selon nous. 

Les témoignages sur l’avènement sont plus imprécis : si Cons- 
tantin a vingt-quatre ans, il n’est pas impropre d’écrire qu'il est 
dans la première période de sa vie (primus aetatis gradus), encore 
éloigné de la maturité (adhuc aevi immaturus). En 310, il a vingt- 
huit ans : c’est exactement la limite de l’adulescentia. 


1. C’est ce que pensait déjà Tillemont, loc. cit., p. 83. 

2.710,01, 47: 

3. J. Zeiller, dans l’Histoire de l’Église Fliche et Martin, t. II, p. 457 et suiv., semble ne 
faire commencer qu’en 297 ces préliminaires de la grande persécution ; il est permis de les 
anticiper à 295 (cf. les considératidhs de A. Piganiol, op. cit., p. 37-38). 

4. Numismatique constantinienne, t. I, p. 126. 
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En tout cela, nous avons observé la conception traditionnelle 
de la pueritia et de l’adulescentia chez Varron, Isidore de Séville, 
etc. Mais l’on sait qu'il y a beaucoup de flottement dans l’usage 
de ces termes ?. Sans aller jusqu’à aflirmer avec Jules Maurice que 
Constantin pouvait être dit puer à vingt ou vingt-deux ans, on 
pourrait ne faire commencer l’adulescentia qu’à la dix-septième 
année, selon les définitions d’Aulu-Gelle et du Digeste?. En ce cas, 
on pourrait admettre un décalage de deux ou trois ans. Il sera, 
cependant, d’une méthode plus rigoureuse de conserver la date de 
282 : elle suflit à expliquer les textes présentés par Seeck, sans 
avoir recours à sa solution excessive ; l'écart de six à huit ans avec 
la version officielle n’est pas trop considérable. À égale distancé 
des dates extrêmes proposées, elle permet, croyons-nous, de ré- 
soudre toutes les difficultés. 


II. — LA DATE DE NAISSANCE DE CRiIsPus 


Un problème analogue se pose au sujet de l’aîné des fils de Cons- 
tantin, Crispus. La chronologie de sa carrière impériale est bien 
connue : il a été proclamé César, en même temps que son demi- 
frère Constantin et le fils de Licinius, le 197 mars 317% ; 1] a été 
trois fois consul, en 318, en 321, en 324 ; entre 317 et 321, il a été 
chargé de la direction des opérations militaires contre les Francs 
sur le Rhin ; c’est en 321 qu'il a dû épouser une certaine Hélène, 
puisqu'elle lui donne un fils avant la fin d’octobre 322 ; en 324, il 
est à la tête de la flotte dans la guerre contre Licinius ; en 326, 
enfin, il est exécuté sur l’ordre de son père, qui l’a cru coupable 
de relations incestueuses avec l’impératrice Fausta {. 

D’après Tillemont, il serait né vers 3005, tandis qu’Otto Seeck 
le rajeunit de sept ans : Crispus, fils de la concubine Minervina, 


4. Cf. Forcellini, aux mots puer, adulescens; Thesaurus, t. I, p. 797 (adulescentia) ; 
Mommsen-Marquardt, Manuel des institutions romaines, t. XIV, p. 144-157. Un exemple 
flagrant de ces imprécisions est donné, pour le 1v° siècle précisément, dans F. Cavallera, 
Saint Jérôme, t. II, p. 3-12. 

2. Cités in Mommsen-Marquardt, loc. cit. 

3. Cf. Seeck, Regesten, p. 165, et en dernier lieu E. Stein, Konstantin d. Gr. gelangte 324 
zum Alleinherrschaft (dans Zeitschrift für die neutesiamentliche Wissenschaft.…., +. XXX 
(1931), p. 177-185), qui démontre que la proclamation des Césars n’a pu avoir lieu en 316, 
comme il l'avait d’abord cru à la suite d’Elsa Kluge (dans l’Historisches Jahrbuch, t. XLII, 

. 96-98). 
s k. ne biographie de Crispus, cf. O. Seeck, Geschichte, passim, et art. Crispus (9), dans 
Pauly-Wissowa, Realencyclopaedie, t. IV, col. 1722-1724. 

5. Histoire des empereurs, t. IV, p. 84. 
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serait né à peu près au moment où était célébré le mariage de son 
père avec Fausta, le 31 mars 307. Son principal argument est que 
le Panégyriste de 321 en parle comme étant encore puer ; en outre, 
il suppose qu’il s’est marié à quatorze ans, selon l’exemple que lui 
auraient donné Maxence et Constantin lui-même !. 

Le raisonnement de Seeck ne paraît pas convaincant. Rien ne 
nous oblige à penser que Crispus s’est marié à quatorze ans, pas 
plus, nous le verrons, que son père. Reprenons plutôt les textes 
qui peuvent nous renseigner sur l’âge de ce prince : Paneg., X, 
36 : … facta Crispi, Caesarum maximi, in quo velox virtus aetatis 
mora non retardata puerilos annos gloriis triumphalibus occupasit ?. 
— Zosime, IE, 20, 2 : Kovotarzivoc pèv xa/iornot Kaisaoa Kpiorov Ex ra 
haxÿs adte Yeyovra Mivepionc dvouax Hèn veaviav bvra, etc. ÿ. 

N’y a-t-1l pas ici quelque contradiction? S1 Crispus était déjà 
veaviac (adulescens) quand :il est proclamé César, en 317, pou- 
vait-il être encore puer en 321, date du Panégyrique de Nazarius? 
On peut remarquer d’abord que les pueriles anni du vainqueur des 
Germains se placent entre 317 et 321 et surtout que les termes d’un 
panégyrique ont moins de précision que le texte d’un historien, 
même tardif, comme Zosime, qui semble ici du moins reproduire 
une source sûre, commune à l’Epitome de Caesaribus. Il ne serait, 
du reste, pas étonnant qu’on ait fait coïncider la proclamation des 
Césars avec l’adulescentia du jeune Crispus : sa naissance se place- 
rait donc en 303, ce qui s'accorde assez bien avec le témoignage 
du panégyriste, les victoires « enfantines » ayant été remportées 
entre la quatorzième et la dix-septième année 5. 

Ce changement de date nous amène à envisager une autre ques- 
tion : qui était la mère de Crispus? Selon Seeck, il s’agirait d’une 
Gauloise de basse extraction, avec qui Constantin aurait eu une 
liaison passagère au cours de l’année 3065. Selon notre solution, 
Minervina serait une Orientale, puisque Constantin, en 302, rési- 


1. Seeck, art. cité et Geschichte…, t. I, p. 474-475. 

2. « .… les exploits de Crispus, l’aîné des Césars, dont une valeur précoce a rempli les 
années d’enfant de gloires triomphales. » 

3. « Constantin proclama César Crispus, qui lui était né d'une concubine nommée Miner- 
vina et qui était déjà adolescent. » 

4. L'hypothèse d’une source commune à l’Epilome et à Zosime est formulée par E. Stein, 
dans son article de la Zeutschrift für die neutestameniliche Wissenschaft, t. XXX, p. 183. 

5. Jules Maurice (Numismatique constantinienne, t. I, p. 120-121) estime que, sur les 
monnaies de 317 où est représenté le nouveau César, Crispus a la physionomie d’un enfant 
de douze ans; en lui attribuant quatorze ans, on ne s'éloigne guère des vraisemblances 
qu'autorise cette considération, tout approximative. 

6. Loc. cit. supra, n. 1. 
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dait à la cour de Dioclétien à Nicomédie. Mais il semble que l’on 
puisse aller au delà et avancer que Crispus était le fruit d’un ma- 
riage régulier. Que Constantin ait contracté un premier mariage 
sur les confins de l’enfance et de l’adolescence, on ne saurait en 
douter, à lire le panégyrique de 3071; mais Seeck a tort de croire 
que ce mariage est sûrement resté sans descendance : le panégy- 
riste en aurait parlé, prétend-il. On sait la fragilité de ces .argu- 
ments & silentio, et l’on pourrait imaginer beaucoup de bonnes 
raisons pour expliquer la discrétion de l’orateur officiel sur ce point, 
ne serait-ce que l'existence même de ce fils, qui ne pourrait que 
déplaire à la nouvelle épouse du prince ; les rivalités entre héri- 
tiers de lits différents sont, en effet, courantes dans l’histoire. Au 
contraire, l’allusion au premier mariage n’a rien d’inconvenant, si 
Constantin était devenu veuf, et la conjecture paraît même néces- 
saire pour justifier l’insistance avec laquelle il est question de ces 
premières noces ; il n’est pas exclu, cependant, que l’épouse orien- 
tale ait été répudiée ou abandonnée à Nicomédie, lorsque Constan- 
tin s’en est enfui en 306, de même que son père Constance avait 
délaissé sa compagne Hélène pour épouser la belle-fille de Maxi- 
mien. Ce qui, en tout cas, paraît infiniment vraisemblable, c’est 
que Crispus est issu de cette première union légitime. 

On va tout de suite objecter l’affirmation formelle des histo- 
riens anciens, qui donnent à Minervina le nom de concubine?. 
Mais à ces témoignages s’oppose celui du panégyriste de 307, qu'il 
est difficile d'éliminer : « Quomodo enim magis continentiam patris 
aequare potuisti quam quod te ab ipso fine puerutiae illico matrimonu 
legibus tradidisti? ut primo ingressu adulescentiae formares animum 
maritalem... » (Paneg., VII (VD, 4). Ferait-on un tel éloge de la 
chasteté d’un prince qui aurait eu des liaisons passagères et un 
bâtard %? Ce texte paraît décisif pour écarter l’hypothèse de Seeck, 


1. C’est ce que Seeck a établi (Zbid.), en se fondant sur le passage (Pan-g., VII (VI), 4) 
qui sera cité tout à l’heure dans le texte. Cette conclusion n’est nullement contredite par 
le fait que Constantin était fiancé à Fausta depuis 293 : ce projet matrimonial, formé pour 
des raisons politiques lors de l'institution de la Tétrarchie, a pu être abandonné quelques 
années plus tard, et Constance aura consenti au mariage avec Minervina {sans doute un 
mariage d'amour, en tout cas sans arrière-pensée politique) ; en 307, les circonstances 
rendent à nouveau profitable un rapprochement avec Maximien : d’où la conclusion des 
noces avec sa fille, déjà envisagées quatorze ans plus tôt. 

2. Outre la phrase de Zosime citée supra (p. 246, n. 3), ce sont : Epit., 41, & : filiumque 
suum Crispum nomine ex Minervina concubina susceptum.., et un texte de Zonaras, XII, 
2 : elye dE xat èx madhkaxnc vidv Erepoy Kpiamoy xaloiuevov tv &Mwy aüroÿ viéwv 
TOEÉUTEP OV... 

3. Seeck lui-même (Geschichte.…., t. I, p. 475-476) renvoie à d’autres textes qui attestent 
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et surtout sa chronologie, puisque la naissance de Crispus se pla- 
cerait selon lui à peu près au moment du mariage avec Fausta et 
du panégyrique que nous citons. Quant à la qualification de con- 
cubine appliquée à Minervina, elle peut s’expliquer par la jalousie 
rétrospective de Fausta, qui, pour favoriser ses propres enfants, 
avait intérêt à faire passer le fils du premier lit pour un bâtard : 
il aura suffi qu’un auteur du « parti » de Fausta use de cette expres- 
sion pour qu'elle soit reproduite dans l’Epitome et plus tard par 
Zosime et par Zonaras. 

De Crispus, nous sommes donc ramené à la biographie de Cons- 
tantin. Son premier mariage avec Minervina se situe entre 297 et 
300, s’il a été contracté à dix-sept ans (ab ipso fine pueritiae, primo 
ingressu adulescentiae). H n’est pas impossible que de cette union 
d’autres enfants soient issus, morts en bas âge ; seul aurait survécu 
Crispus, né en 303. Quand Constantin quitte précipitamment et 
furtivement l'Orient en 306, il ne s’est certainement pas embar- 
rassé d’un enfant de trois ans, pas plus que de sa jeune épouse, si 
celle-ci était toujours en vie. On ne peut savoir à quel moment il 
a fait venir auprès de lui en Occident cet héritier, qu’il a dès l’ado- 
lescence associé à son pouvoir. Mais, pour ajouter une conjecture 
à celles qui viennent d’être formulées au cours de cette discussion, 
ne pourrait-on pas supposer que l’enfant est resté à Nicomédie 
jusqu’après 314 et que sa venue en Occident coïncide avec l’ins- 
tallation à la cour constantinienne de son précepteur Lactance, 
qui a précisément quitté vers cette date la capitale orientale 1? 
Ceci demeure sans doute arbitraire, mais ne paraît pas dépourvu 
de vraisemblance. 


III. — LEs DATES DE NAISSANCE DES FILS DE FAUSTA 


En ce qui concerne les autres fils de Constantin, qui devaient 
lui succéder, il y a moins de controverses. Néanmoins, les solutions 
de Seeck appellent des rectifications. 

Il n’y a rien à reprendre aux conclusions touchant à Cons- 
tance IT : il est certain qu'il est né le 7 août 317 et mort le 3 no- 


la « continence » de Constantin : Paneg., IX, 4 et 7; X, 9 et 34; Eusèbe, Laud. Const., os 
1: 3,4; 6; Vat. Const., I, 19, 2, dont il essaie en vain de minimiser la portée. 

1. On a supposé, en effet, que c’est vers 316 que Lactance avait quitté Nicomédie pour 
la cour occidentale (Monceaux, Histoire littéraire de l’Afrique chrétienne, t. II, p. 295). 
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vembre 361, dans sa quarante-cinquième année, comme l'indique 
Eutrope!. 

Il n’en va pas de même pour Constantin II. Les seuls indices à 
son sujet sont les textes de l’Epitome et de Zosime relatant son 
élévation au césarat : Constantinum tisdem diebus natum oppido 
Arelatensi (Epit., 41, 4) ; Kovozavtivov où med ro üv ueo%v év Aoekdtw 
te0évra (Zosime, II, 20, 2). Comme la date de la proclama- 
tion des trois Césars est solidement attestée pour le 17 mars 3172, 
Seeck conclut que le jeune Constantin est né en février, six mois 
avant son frère, et par suite qu'il est un bâtard, fils d’une Arlé- 
sienne que l’empereur aurait connue au printemps de 316%. On 
objectera à cette solution non seulement les témoignages concer- 
nant la fidélité conjugale de Constantin{, mais la qualité de petit- 
fils de Maximien, donc de fils de Fausta, que lui donne une ins- 
cription®. Il faut donc accepter les conclusions de E. Stein, 
lequel, faisant valoir aussi qu’on n'aurait pas fait voyager un 
nouveau-né en plein hiver d’Arles à Sirmium, où a lieu la procla- 
mation des Césars, pense que le Caesarem effecit de l Epitome 
(xadiornot Kaisapa, chez Zosime) doit s’entendre de la décision prise 
par Constantin, Immédiatement après la naissance de son héritier, 
et non de la cérémonie officielle ; celle-ci ne put avoir lieu qu'après 
des négociations, qui prirent un certain temps, avec Licinius. La 
naissance a dû avoir lieu, par conséquent, au cours de l’été 316, 
au moment où l’empereur lui-même se trouvait à Arles?, et Fausta 


1. Eutrope, X, 15, 2 : obiil.…. anno imperit oclavo el tricesimo, aelalis quinto et quadrage- 
simo (en réalité, la trente-huitième année de son règne n'aurait commencé que cinq jours 
après sa mort, le 8 novembre 361). Par contre, les précisions de l’Æpilome sont inexactes : 

. trderiil anno aevi quarto el quadragesimo, imperii nono alque lricesimo, verum Auguslus 
quarlo vicesimoque, oclo solus, cum fratribus atque Magnentio sedecim, quindecim Caesar 
(Epit., 42, 17) ; il s’agit en réalité de la quarante-cinquième année de son âge (et non la 
quarante-quatrième), de la trente-septième de son règne (et non la trente-neuvième), de 
treize ans vécus comme César (et non quinze), puis de vingt-quatre ans comme Auguste, 
dont huit sans collègue (seuls ces deux derniers chiffres sont corrects). Cf. Seeck, Ges- 
chichte…, t. IV, p. 377-378, et art. Constantius (4) dans Pauly-Wissowa, Realencyclopae- 
die, t. IV, col. 1044-1094. 

2. Cf. supra, p. 245, n. 3. 

3. Seeck, Geschichte..., t. IV, p. 377, et art. Constantinus (3), dans Pauly-Wissowa, 
R. E., t. IV, col. 1026-1028. 

4. C£. supra, p. 247, n. 8. 

5. C. I. L., III, 5207. Seeck (loc. cit.) invoque une autre inscription (Dessau, 710) où 
Fausta est appelée noverca dominorum nostrorum Crispi Constantini Constanti beatissimo- 
rum Caesarum : en réalité, on ne peut rien tirer de ce document, manifestement erroné en 
ce qui concerne Constance. ; 

6. Dans la Zeitschrift für die neustestamentliche Wissenschaft, t. XXX, p. 183-184. 


7. Cod. theod., XI, 30, 5-6 (13 août 316). 
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peut parfaitement être la mère de ce prince. Cette solution avait 
été entrevue déjà par Camille Jullian 1, qui avait seulement le tort 
de s’arrêter à la date du 7 août, que le calendrier philocalien donne 
formellement comme l’anniversaire de Constance ?. 

Quant à Constant, il faut aussi, croyons-nous, rectifier la date 
de Seeck, qui le croit né en 3233 : quand il périt, en janvier 350, 
il était dans sa vingt-septième année selon l’Epitome, dans sa tren- 
tième selon Eutrope ét Zonaras‘. Il n’y a aucune raison pour pré- 
férer l’un de ces témoignages à l’autre, et l’argument fondé sur la 
numismatique que Seeck met en avant pour se prononcer en faveur 
de l’Epitome paraît bien fragile5. Cependant, si Eutrope a été 
mieux renseigné que l’auteur de l’Epitome au sujet de Constance, 
on ne voit pas pourquoi ce serait l'inverse au sujet de son frère. 
Il sera donc d’une meilleure méthode de suivre Eutrope et de fixer 
en 320 la date de naissance de Constant. 


Voici, en résumé, à quelles conclusions nous sommes parvenu 
dans ces brèves discussions chronologiques (nous inscrivons en ita- 
liques les dates nouvelles que nous proposons) : 


— vers 282 : naissance de Constantin ; 

— vers 299 : son mariage avec Minervina ; 

— vers 308 : naissance de Crispus ; 

— 31 mars 307 : mariage de Constantin et de Fausta ; 

— été 316 : naissance de Constantin le Jeune ; 

— 1eT mars 317 : Crispus et Constantin II proclamés Césars ; 
— 7 août 317 : naissance de Constance ; 

— 320 : naissance de Constant. 


JEAn-Rémy PALANQUE. 


1. Histoire de la Gaule, t. VII p. 141, n. 4. 

2. C£. C. I. L., t. I, p. 302 (le ms. de Polemius Silvius porte Constantini au lieu de 
Constantii, évidemment par erreur). De même, Jules Maurice (Numismatique constanti- 
nienne, t. I, p. 133) donnait le 7 août 314. 

3. Seeck, Geschichte.…., t.'IV, p. 377-378, et art. Constans (3), dans Pauly-Wissowa, 
R. E., t. IV, col. 948-952. 

4. Epit., 41, 23 : inter ficitur anno tertio decimo auguslae dominationis.… aevi septimo vice- 
simoque ; Eutrope, X, 9, 4 : obiit.… anno imperii septimo decimo, aetatis tricesimo ; Zonaras, 
XIII, 6 : Énraxadéxarov Ëros avücara rapà Th dpy7, Tac O'nauxlas Nôn mapeln\vôôta 
TRIXXOGTOV. 

5. Zeitschrift für Numismatik, t. XXI, p. 39 


L'INDUSTRIE CÉRAMIQUE 
GALLO-BELGE ET GALLO-ROMAINE 


EN ARGONNE 


L’Argonne, autrefois marche à limites un peu indécises entre le 
Barrois de Lorraine-Empire et la Champagne du Royaume, n’est 
plus maintenant qu’une expression géographique qui ne répond à 
aucune ancienne division administrative. Elle désigne la bande 
étroite, de largeur irrégulière, d’un sol assez accidenté qui, en 
direction Nord-Sud, s’étend d’abord dans le Sud du département 
des Ardennes, depuis la forêt de Mazarin et la vallée de la Bar, 
puis sur les confins de la Marne et de la Meuse jusque vers Lahey- 
court et le bois des Argonnelles. Cela représente une bonne cin- 
quantaine de kilomètres en longueur sur une quinzaine ou ving- 
taine en largeur. L’altitude de ce dos de pays varie entre 140 en 
fond de vallée et 300-340 mètres : 308 au-dessus de Clermont, 
342 sur le mamelon de Montfaucon. 

Dans le département des Ardennes, l’Argonne englobe partie 
des régions de Buzancy et Vouziers et celle de Grandpré ; dans la 
Marne, les environs de Vienne-le-Château, Sainte-Menehould et 
Givry ; dans la Meuse, ceux de Montfaucon, Varennes, Clermont 
et Triaucourt. 

Partagée transversalement par les cinq défilés historiques, bor- 
dée par les vallées de l’Aisne à l'Ouest et de l’Aïre en partie à l'Est, 
l’Argonne est encore tranchée longitudinalement par le sillon de la 
Biesme. Géologiquement, l’Argonne est constituée par la zone 
infracrétacée, étage albien ou gault, affleurant entre les formations 
jurassiques à l’Est et crétacées à l'Ouest. Elle se présente en géné- 
ral en un compact massif forestier, dominant les plaines de Cham- 
pagne, du Verdunois ou du Barrois, coupé de ravins profonds et de 
vallées étroites aux prairies verdoyantes. 

L’étage albien d’Argonne est constitué dans ses couches supé- 
rieures par une puissante assise de gaize, roche siliceuse, tendre et 
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Fig. 1 
L’ARGONNE CENTRALE ET MÉRIDIONALE 


(Les lignes pointillées indiquent le tracé des voies romaines } 
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réfractaire, utilisable pour la construction de fours, et par des 
argiles vertes ou gris-bleuâtre d’une excellente plasticité. A la base 
de la gaize poreuse, sur les argiles imperméables, en principe au 
pied des chaînes et collines, apparaissent des sources très nom- 
breuses créant des ruisseaux intarissables. C’est sur les masses, 
plus sèches, de la gaize, que s’étendent les forêts, tandis que les 
sols argileux, humides, sont le domaine des prairies. 

Au début de notre ère, le pays d’Argonne, en raison de sa situa- 
tion particulière : frontière entre les Rèmes et les Leuques (Toul) 
ainsi qu'une partie du territoire médiomatrique (Metz), possédait 
sûrement des chemins importants qui, par la suite, pendant l’occu- 
pation des Romains, après amélioration de l’assiette et du profil, 
rectifications du tracé, raccordements ou prolongements, devaient 
former le réseau de voies romaines que l’on peut encore aujour- 
d’hui retrouver. Comme routes principales, il comprenait : 10 en 
direction Nord-Sud, la voie unissant la vallée de l’Ornain, donc de 
la Marne, à celle de la Meuse, voie du camp de Fains à Dun et Arlon 
et voie des Ardennes de Liénard, qui, après avoir suivi partie de la 
vallée de l’Aire, s’infléchit à l'Est vers la Meuse par la vallée de 
l’'Andon, après avoir lancé vers les Ardennes et par la ligne des 
crêtes le rameau dit Haute-Chevauchée. Cette grande route de 
rocade mettait en communication directe la voie Reims-Nasium- 
Toul-Metz avec celle de Reims-Verdun-Metz et, enfin, celle de 
Reims-Mouzon-Trèves ; 29 en direction Ouest-Est, partie de la 
grande voie de Reims à Verdun, Metz et Strasbourg, puis le début 
de la voie de Lochères (la Croix-de-Pierre) à Senon et sa traversée 
dans la forêt de Hesse ; enfin, la portion de la voie Chälons-Verdun, 
qui longe l'extrémité Sud du massif forestier sous le camp antique 


de Waly. 


L. — LES POTERIES GALLO-BELGES 


De la période hallstattienne, dont pourtant l’Argonne conserve 
quelques habitats et nécropoles, nous n’avons pas encore de traces 
d'ateliers céramiques. Les premiers vestiges reconnus de l’art du 
potier dans notre région ne peuvent être situés que vers l’époque 
finale de la Tène, un peu avant notre ère et durant tout le reT siècle 
au moins, puisque la romanisation du pays ne fut certainement 
pas accomplie dès la conquête. Ce sont, auprès du village de La- 
voye, canton de Triaucourt (Meuse), les fours où l’on cuisait cer- 
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taines variétés de vases dits gallo-belges et les amas de déchets de 
cette fabrication très typique. 

Le site antique de Lavoye, qui a été étudié de 1887 à 1925 par le 
Dr Meunier, et par nous-même de 1907 à 1922, occupe une super- 
ficie d’une quinzaine d'hectares sur le plateau à pente douce des- 
cendant vers l’Aire, de part et d’autre du croisement des voies ro- 
maines Nord-Sud (route actuelle de Bar-le-Duc à Clermont) et 
Châlons-Verdun. La station s’étend depuis la lisière de la forêt 
jusqu'aux abords du gué où la voie Châlons-Verdun franchissait 
PAire. C’est dans la région dite Haut-de-la-Grande-Vérine et aussi 
contre le croisement des voies antiques qu’ont été rencontrés les 
vestiges d'ateliers gallo-belges. Cadastralement, une partie de la 
station appartient au territoire d’Autrécourt ; mais, comme elle est 
en même temps à proximité immédiate de l’agglomération rurale 
de Lavoye et même occupait sur la rive gauche de l’Aire le sous- 
sol du village actuel, l’usage a prévalu d'appliquer à l’établisse- 
ment antique le nom de Lavoye. 

Les vases gallo-belges de Lavoye sont de deux catégories bien 
distinctes : les uns, de terre noire ou brunâtre, parfois assez peu 
cuite, montrant dans la masse quantité de grains de calcaire selon 
le procédé de dégraissage employé depuis le néolithique et qui se 
continuera presque jusqu’à nos jours : c’est la poterie commune 
à usage culinaire ; les autres, et de beaucoup les plus nombreux, 
sont d’une pâte bien plus fine, sans dégraissant trop apparent et 
bien cuite, de teinte noir mat ou lustré, blanchâtre, grisâtre, 
bleuâtre, jaunâtre ou orangé. Ils sont parfaitement tournés et 
d’une grande variété de formes, très souvent d’un galbe élégant, 
globuleux ou caréné. C’est de la vaisselle de table et des récipients 
à conserver les liquides et les matières grasses ou sèches. Cuits à 
feu réducteur ou à feu oxydant, il y en a d’unis ou de décorés. Le 
décor consiste en pointillés, en dessins géométriques au peigne ou 
tracés à la pointe dans la pâte fraîche ou obtenus par lissage avec 
un objet d’os ou de bois dur ou par brunissage à l’aide d’un silex 
poli. On y rencontre des applications de barbotine. Sur la collerette 
ou l’épaule de certaines formes, des cercles concentriques sont 
tracés par une molette ou roulette à casiers striés. L'emploi de ce 
décor très particulier va persister plus modestement au cours des 
deux siècles suivants, puis reprendre un essor inattendu vers la fin 
du rie et pendant tout le 1v®, mais cette fois sur une poterie à 
couverte rouge lustré. 
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Fig. 2 
POTERIES GALLO-BELGES DES ATELIERS DE LAVOYE 


(Collection G. Chenet, Le Claon.) 
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Les fours de Lavoye où se cuisait cette poterie gallo-belge sont 
de dimensions diverses. Les plus petits ont environ 1M20 à 150 
de diamètre intérieur sur environ un mètre de haut. Il y en a deux 
types, l’un constitué simplement par une chambre de cuisson cir- 
culaire sur sole pleine et alandier latéral, l’autre avec l’alandier 
sous la chambre dont il est séparé par une grille ou plaque épaisse 
d'argile perforée. Ces fours étaient en partie enterrés et devaient 
être recouverts, après occlusion de la porte ou lucarne d’enfourne- 
ment, par une carapace de mottes de terre. 

En même temps que ses poteries, le centre industriel de Lavoye 
possédait des bas-fourneaux pour la fonte du fer et des ateliers de 
bronziers. 

Pendant cette période et jusque dans le début du r1° siècle de 
notre ère, Lavoye recevait des produits céramiques en terre sigillée 
importés des officines d’Arezzo, ceux-ci nécessairement très rares. 
Sous l’empereur Claude y arrivaient aussi des petits vases estam- 
pillés de Xanthus et provenant d’un atelier du Sud des Gaules. 
Puis, ce sont les apports, de terre sigillée toujours, des officines 
rutènes ou arvernes, La Graufesenque ou Lezoux entre autres : 
vases unis et vases ornés, carénés de la forme 29, puis hémisphé- 
riques de la forme 37. Certains appartiennent à la période de splen- 
deur de La Graufesenque au temps de Claude et de Néron vers le 
milieu du ref siècle. Parmi les estampilles recueillies à Lavoye dans 
les sépultures à incinération de ce temps, nous avons de La Grau- 
fesenque celles des potiers Carbo, Calvus, Crestio, Jucundus, Mer- 
cator, Modestus, Mommo, Montanus, Murranus, Niger, Passenus, 
C. An. Patricius, Primus, Sabinus, Sarinus, Sarrutus, Scotius, 
Secundus, Senicio, Sulpicius, Tertius, Vitalis, et de Lezoux, Jllixo, 
Libertus et Laxtucissa. On trouve également quelques vases 
d'autre origine encore indéterminée, peut-être de Montans ou de 
Banassac. 

En même temps que cette terre sigillée, vaisselle de luxe, par- 
venaient à Lavoye, d’officines encore inconnues, de grandes hydries 
pansues de terre blanche grossièrement dégraissée, avec col à 
bourrelet rabattu revêtu d’un enduit poisseux noirâtre, telles 
qu’on en trouve au Beuvray, puis, peut-être de Vertault ou bien de 
Courmelois ou d’autres ateliers au Sud de Reims, de la vaisselle 
de table grise ou noire estampillée de noms gaulois, et encore des 
vases en craquelé bleuté fabriqués peut-être dans les fours récem- 
ment découverts à la Villeneuve-au-Châtelot non loin de Nogent- 
sur-Seine. 
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La poterie de technique gallo-belge continua à être fabriquée à 
Lavoye et ailleurs en Argonne, même après que s’y fut installée et 
développée l'exploitation de la terre sigillée, pendant les 11° et 
11e siècles. Nous en avons trouvé les déchets. 

Il semble, du reste, qu’au 1er siècle des ateliers de poterie gallo- 
belge existaient aussi en remontant vers le Nord, sur le cours de 
l’Aire, non loin d’Aubreville (Meuse), à Pierre-à-Villée, mais je n’ai 
pu encore examiner le gisement, ainsi que dans la région d’Avo- 
court, Moulin-de-la-Cour et forêt de Hesse. 

Il est à présumer que les artisans gallo-belges argonnais ne tra- 
vaillaient pas seulement pour la clientèle du voisinage, mais qu'ils 
exportaient assez loin, tout comme les potiers de Courmelois, et 
sans doute dans la même direction, c’est-à-dire vers le Rhin et les 
bouches de la Meuse. 


II. — LA TERRE SIGILLÉE 
ET FABRICATIONS CÉRAMIQUES DIVERSES 
AUX II* ET III® SIÈCLES 


La poterie à engobe rouge mat était connue en Orient depuis 
une très haute antiquité. On la trouve dans les couches de l’Ancien 
Bronze au quatrième millénaire depuis l’Élam jusque sur les côtes 
de la Méditerranée : à Ras Shamra-Ugarit, par exemple. Dans la 
seconde moitié du troisième millénaire florissait à Chypre en même 
temps qu’en Ugarit une céramique au rouge lustré splendide. 
C’est des rives et des îles de la Méditerranée orientale qu’est arrivée 
jusqu’en Étrurie (Arezzo) la technique de la terre sigillée, et ce 
n’est donc pas à tort que pendant longtemps, et déjà chez les 
Romains, cette poterie portait le nom de samienne, en raison de sa 
venue probable de l’île de Samos. Puis, au cours du ref siècle de 
notre ère, ce fut « l’arrivée de ces poteries rouges vernissées que 
les Toscans d’Arezzo ou d’ailleurs importèrent en Gaule et que 
tous les Celtes se hâtèrent d'adopter, et bientôt ensuite contre- 
firent et imitèrent de tant de manières ! » dans les ateliers rutènes, 
puis gabales et arvernes et enfin belges. 

Dans le Nord-Est des Gaules, la clientèle pour cette marchan- 
dise attrayante avait été s’accroissant pendant le ref siècle, du 
fait de la présence des corps de troupes d’occupation de plus en 
plus importants dans la région du Rhin et du Limes germanique. 


1. C. Jullian, Joseph Déchelette, dans Revue des Études anciennes, 1914, p. 418. 
Rev. Ét. anc. 17 
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Avec les troupes, il y avait leur suite qui faisait aussi grande con- 
sommation de vaisselle. Il était naturel que les centres de fabrica- 
tion se rapprochassent de cette clientèle, de façon à éviter des 
transports onéreux à cause de la fragilité de la matière. Ainsi se 
développèrent de nouveaux ateliers de terre sigillée sur des empla- 
cements, où peut-être on tournait déjà d’autre poterie, mais, en 
tout cas, où se rencontraient des bancs d’argile de choix et du 
combustible en quantité suffisante. C’était le cas pour l’Argonne. 

La terre sigillée avait pour caractéristiques essentielles, outre 
une cuisson très soignée, l’homogénéité de sa teinte ordinairement 
rouge-corail et la perfection de sa glaçure. Ces qualités devaient, 
à mesure que la production augmentait et que les filiales s’éloi- 
gnaient des officines primitives, tendre à se modifier : le rouge 
franc passant peu à peu à l’orangé et la glaçure aboutissant par- 
fois au simple lustre. 

La terre sigillée pouvait être d’une argile plus ou moins fine, 
donnant à la cuisson une teinte plus ou moins pâle, puisque sa sur- 
face était toujours recouverte d’un engobe qui contenait le colo- 
rant à base d’oxyde de fer et le fondant boraté. L’oxyde de fer par 
suroxydation donnera le rouge souhaité, tandis que le fondant pro- 
duira la glaçure qui, sur certaines pièces particulièrement réussies, 
aura l’apparence d’un véritable émail. 

Une fois tournée, après une très légère dessication, un « res- 
suyage », la pièce était plongée un court instant dans la bouillie 
d’engobe, très claire, puis, après séchage lent, cuite à une tempéra- 
ture avoisinant 1 050 degrés. Contrairement à ce que l’on a pu 
écrire à ce sujet à propos d’oflicines céramiques d’autres régions, 
chez nos potiers d’Argonne, le trempage avait toujours lieu sur 
produits (verts » et non à l’état de bas-cuit. Tous les vases en bas- 
cuit recueillis, sans traces d’engobe, parmi les manqués près des 
chaufferies ou dans les fosses à terre, sont des pièces qui avaient 
bien passé par la bouillie, mais sur lesquelles, pour une cause quel- 
conque, la bouillie n’avait pas suffisamment adhéré et dont l’en- 
gobe, redevenu pulvérulent, avait disparu par suite du séjour en 
sol humide. Une cuisson préliminaire même peu poussée, entraî- 
nant gaspillage de temps et de combustible, aurait été superflue 
et ne pouvait justifier l'emploi distinct de fours dits à cuire, par 
opposition à fours à vernir!. Il ne faut pas oublier que la terre 


1. Il nous a été possible de vérifier, pratiquement et non par essais de laboratoire, ce que 
nous avancons. En Argonne, certains bancs de l’argile gris bleu de l’albien ont une teneur 
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sigillée, malgré la perfection de sa technique, n’était qu’une poterie 
et non une faïence ou une porcelaine. 

Les fours pour la nouvelle fabrication étaient assez différents de 
ceux qu'utilisaient les potiers gallo-belges : les dimensions en 
étaient plus grandes et plus soignée la structure. L’alandier était 


Fig. 3 


DisPOsiITION DES PILES DE BOLS 
SUR LA SOLE D'UN FOUR GALLO-ROMAIN DU II® SIÈCLE 
Les séries de bols 37 placées sur le support reposant sur la massette sont mainte- 


nues isolées des séries voisines par les cales latérales. Reconstitution d’après les 
échantillons soudés par surcuisson de Lavoye et du Pont-des-Rêmes. 


(Collection G. Chenet.) 


en canal maçonné, dans lequel, perpendiculairement, venaient 
aboutir les carneaux parallèles sur lesquels, à travers la sole, 
étaient fixés les conduits à feu. En effet, dans ces fours, les vases 
n'étaient pas empilés en charge pleine, mais disposés à l’abri de la 
fumée et des flammes entre les colonnes de tuyaux soigneusement 


assez faible en oxyde de fer et ne donnent à la cuisson un peu poussée qu’une teinte assez 
pâle, d’où nécessité d’un enrichissement en oxyde par engobage. A l’époque moderne, vers 
1900, alors que le rouge était exigé par les acheteurs pour certains produits visibles dans 
œuvre, tuiles plates, par exemple, les tuileries d’Argonne, celle de Clermont et des Islettes- 
la-Cavette, usaient de l’engobage par trempage dans une bouillie d'argile alluviale éminem- 
ment ferrugineuse. L'opération se faisait toujours sur produits verts et la cuisson en fours 
ordinaires du type exact des fours de tuiliers gallo-romains. 
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lutés, par où fumée et flammes, depuis l’alandier, gagnaient, tout 
en chauffant la chambre, l’extérieur du dôme. 

Ces nouveaux fours étaient ronds, ovales ou rectangulaires. 
Afin d'éviter dans les piles de produits, installés sur la sole parfai- 
tement nivelée et saupoudrée de sable, toute perturbation qui 
aurait fait déformer les vases, ceux-ci étaient calés avec divers 
“accessoires d'argile que l’on retrouve toujours auprès des chauffe- 


Fig. 4 


PLACEMENT, POUR LA CUISSON, DU MOULE A BOLS 37 
SUR LE SUPPORT A AILETTE (PSEUDO-TOURNETTE) 


Le contact entre le support et la pièce à cuire s’opérant seulement par les bords 
la partie décorée, interne, du moule ne subit pas d’altération. Voir, au contraire, 
sur la figure 8, le placement sur support ordinaire des bols moulés décorés 
extérieurement. 


ries : massettes, galettes, anneaux, cales latérales, supports évidés 
annulaires ou tubulaires. 

Parmi ces supports existe un type de grand format consistant 
en un cylindre creux ayant à son pourtour une ailette plus ou 
moins large. C’est ce genre de support que quelques auteurs, dont 
Déchelette, ont pris pour un volant de tour de potier ou un moyeu 
de roue à tourner. D’un examen très serré de la question par le 
Dr Meunier et de nos propres observations, il apparaît plutôt que 
cette pseudo-tournette n’était qu’un support pour vases de grandes 
dimensions et pour moules à bols hémisphériques de la forme 37. 
Ces larges supports à ailette servaient aussi, à l’occasion, à donner 
de la stabilité et de la rigidité aux colonnes de tuyaux de chaleur ; | 


je les ai trouvés ainsi employés sur la sole du four À de l’Argen- 
tière d’Avocourt en 1913. 
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Dans l’ensemble, la terre sigillée d'Argonne, toujours bien spéci- 
fiquement romaine, allait, pour les vases unis, reproduire, sauf 
quelques modifications de détail, à peu près les mêmes formes qu’à 
La Graufesenque et Lezoux. Certains types, réunis en série de 
grandeur croissante, pouvaient constituer de véritables services 
de table assortis. Quelques-uns des vases dits unis portaient cepen- 
dant un léger décor : suite de feuilles à la barbotine étalées sur le 
marh, guillochis exécuté à la molette sur le rebord de tasses cylin- 


Fig. 5 


VASE CYLINDRIQUE (FORME 30) ET BOL HÉMISPHÉRIQUE (FORME 37) 
EN TERRE SIGILLÉE DE LAVOYE 


(Collection G. Chenet et Musée des antiquités Nationales.) 


driques, cylindro-coniques ou hémisphériques. Il y avait aussi des 
plateaux apodes ou à pied et de nombreuses variétés de terrines 
unies à rebord, à collerette horizontale ou repliée, à déversoir. Cer- 
taines terrines revêtues intérieurement de grains de quartz con- 
cassé portaient en guise de déversoir un mufle de lion ou un 
masque grotesque moulé. 

Dans les vases ornés décorés au moule de poinçons variés, la 
forme carénée, 29 Dr., a complètement disparu ; la forme cylin- 
drique, 30 Dr., est devenue excessivement rare, mais la forme, 
37 Dr., le bol hémisphérique à pied annulaire, dans ses quatre et 
même cinq numéros ascendants, et qui s’emboîtaient pour la cuis- 
son, est toujours fabriquée en quantité considérable. Son décor a 
conservé les divinités, personnages et animaux, fleurons reprodui- 
sant des sujets de genre, des scènes de la vie courante, de la chasse 
ou des jeux de cirque. La fabrication produit également des types 
globuleux ou ovoïdes à pied élevé, décorés tantôt à la barbotine de 
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frises de quadrupèdes, d’oiseaux ou de feuillages, tantôt d’une 
ornementation incisée à la gouge. Sur certains vases, le décor à la 
barbotine est parfois combiné avec le relief d’applique. Les estam- 
pilles nominales des potiers sont imprimées au cachet sur le fond 
interne des vases unis ; dans les bols ornés en Argonne, les estam- 
pilles, qui, du reste, y sont assez rares, figurent à l'extérieur parmi 
le décor, les vases globuleux ou ovoïdes étant toujours anonymes. 

Je ne puis encore déterminer en quel point précis de l’Argonne 
s’installèrent les premiers potiers en terre sigillée, si c’est auprès 
de Lavoye ou d’Avocourt. Mais les stations ne sont éloignées que 
d’une quinzaine de kilomètres et il se pourrait bien que le nouveau 
travail ait débuté à peu près simultanément aux deux endroits. 
L'examen des estampilles et des poinçons décoratifs nous permet 
de reconnaître une liaison très étroite entre les diverses oflicines de 
la région, où, grâce à la facilité des déplacements, les mêmes ou- 
vriers travaillaient indifféremment. Je puis donc comprendre 
l’ensemble de nos ateliers sous le terme d’établissement céramique 
d’Argonne. Jusqu'ici, aucun indice de fabrication gallo-romaine 
n’ayant été relevé dans la région au delà de la courbe de l’Aire et 
de Grandpré, c’est seulement dans les parties centrale et méridio- 
nale de l’Argonne, lisières comprises, que sont situées toutes les 
officines. Nous allons les étudier d’après leur position géogra- 
phique par groupes ainsi répartis : Lavoye et la vallée de l’Aire, 
Les Allieux, Avocourt et la forêt de Hesse, la vallée de la Biesme. 
IT est possible et même probable qu’il y ait eu un ou plusieurs ate- 
liers dans le voisinage de Romagne-sous-Montfaucon, contrée du 
Bouchelet, c’est-à-dire de la porte d’enfournement, où Liénard a 
signalé, dès 1884, la présence de nombreux débris de poteries an- 
tiques ; cependant, mes recherches de surface sur ce point en 1920 
ne m'ont fourni aueun indice concluant. 


Lavoye et la vallée de l’Aire. 


Non loin des anciens fours gallo-belges sur le site de Lavoye, 
lieudit la Grande-Vérine, vers l’an 120 ou même un peu avant vers 
la fin du règne de Trajan, une colonie de potiers, nouveaux venus 
plutôt que gallo-belges indigènes, si l’on en juge par leurs noms, 
produisait la vaisselle en terre sigillée. 

Cette date résulte de découvertes faites dans le Limes germa- 
nique, en particulier dans le Taunus au Nord de Francfort, au 
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camp de la Saalburg, dans la couche d'occupation intermédiaire 
entre l’enceinte de terre et le castel de bois. Aux environs de 
l'an 120, sous Hadrien, les premières livraisons de la nouvelle pote- 
rie d’Argonne arrivaient à la Saalburg. On y a trouvé des bols, 
ornés de poinçons décoratifs d’Argonne, portant l’estampille de 
Tribunus et de Gesatus, et d’autres, d’un style très courant à la 
même époque en Argonne, que le professeur H. Ricken attribue à 
Toccius ; il y en a aussi de Germanus et d’Amenus. On avait déjà 
recueilli dans l’enceinte de terre la marque de T'occa en fer à che- 
val. Les trouvailles du castellum de Zugmantel, toujours dans le 
Limes, comme celles d’Arentsburg-Voorburg (Praetorium Agrip- 
pinae) sur la Fossa Corbulonis en Hollande, confirment parfaite- 
ment ces premières données. Le professeur Ricken, l’un des meil- 
leurs céramographes pour le Limes, croit que les officines d’Ar- 
gonne ne devaient pas approvisionner ordinairement le secteur 
Taunus du Limes, mais que c’est sans doute par suite d’une défail- 
lance quelconque des fournisseurs habituels que l’intendance aurait 
passé un marché massif de produits des ateliers argonnais. C’est 
possible ; mais ce qui est certain aussi, c’est que l’Argonne dut 
s’effacer bientôt devant la production intensive de régions plus 
voisines du Limes, de Trèves et surtout de Rheinzabern. Heureuse- 
ment que nos potiers avaient d’autres clients que ceux de la 
marche germanique. 

Il semble que la stratification dans les dépôts de céramique 
manquée, dans les déchets de cuisson abandonnés sur l’emplace- 
ment des ateliers, devrait nous fournir de précieux repères pour 
l’ordre de succession de nos poteries. Malheureusement, à Lavoye, 
les monceaux de « cassots », entassés lors des défournements à 
proximité des fours, ont été remaniés. À une époque indétermi- 
nable, peut-être dès le cours du zrr° siècle, lors d’un chômage pro- 
longé, le terrain fut nettoyé et les amas de tessons mélangés ser- 
virent pêle-mêle à combler les chambres de chauffe en contre-bas, 
les fosses à tremper, ainsi que toutes les excavations ouvertes dans 
les environs. Ce ne sont donc que les découvertes des produits 
exportés de Lavoye et retrouvés en gisements à date certaine qui 
nous permettront d’avoir des précisions sur ce point important *. 


1. La dernière guerre nous a privés également de précieux documents sur le sujet : en sep- 
tembre 1914 a disparu du domicile du D' Meunier à Lavoye un dossier sur ses fouilles à la 
Grande-Vérine ; de même, toutes les notes et la plus grande partie du matériel céramique 
de la première collection Chenet ont été détruites ou enlevées du Claon pendant l'hiver de 
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Certaines modifications dans la forme des vases apportent aussi 
leur contribution à la chronologie : c’est ainsi que vers 120, en 
Argonne, les pieds annulaires des bols hémisphériques 37 sont tou- 
jours en bourrelet cylindrique aplati, tandis qu’à une époque pos- 
térieure l’anneau est à section conique anguleuse. 

Les fours de Lavoye où l’on cuisait exclusivement la terre sigillée 
ont été ainsi désignés par le Dr Meunier : A, de situation mainte- 


B. 


’ 


Fig. 6 


CouPE DE BOLS MOULÉS D ARGONNE 


montrant les modifications des galbes et du pied suivant l’époque : 
A, de la première moitié du 11° siècle; B, du n° siècle. 


nant inconnue, découvert fortuitement en 1834 à la Vérine; B, 
loin du groupe de la Vérine, près de l’entrée Sud-Ouest du village 
de Lavoye, où l’on n’a trouvé des estampilles que du seul potier 
Messirius, circulaire de 3 mètres de diamètre ; C, de la Vérine 
découvert en 1887 et fouillé à partir de 1906, circulaire. Ce sont les 
excavations en sa dépendance qui ont fourni, et de beaucoup, le 
plus grand nombre de moules, d’estampilles et d’échantillons de 
vases décorés au moule. C’est très probablement le premier en date 
des fours jusqu'ici reconnus à Lavoye ; D, découvert en 1906, cer- 
tainement d'époque plus récente que C, probablement utilisé vers 
la fin du 11° et même pour certaines fournées au cours du 11° siècle ; 


1914-1915. Ces pièces concernaient surtout la vallée de la Biesme, Avocourt et la forêt de 
Hesse. Le produit, resté intact, des fouilles du D' Meunier à Lavoye fait maintenant partie, 
pour les pièces principales, du Musée des antiquités Nationales à Saint-Germain-en-Laye 
et, pour le reste, de la nouvelle collection Chenet au Claon. 
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on y a cuit aussi des vases globuleux et ovoïdes barbotinés ou inci- 
sés, des cruches à figure et même des vases grotesques en singe 
accroupi; fours G, H, I, tous trois fouillés en 1907-1908, n’ont 
fourni que des documents insignifiants ; four J, de 1909, avec tas 
de déchets importants ; four N, de 1910, avec très peu de manqués ; 
four O, de 1910, qui paraît aussi avoir été utilisé au début de la 
fabrication à Lavoye ; four R, de 1911, situé en dehors du groupe 
de la Vérine, à l’Est de la route actuelle de Bar à Clermont. Les 
fours C, D et J, certainement réparés et remis en état à de nom- 
breuses reprises lors des chômages hivernaux, ont dû avoir une 
assez longue durée de fonctionnement. Les excavations dans leur 
voisinage ont livré par milliers les tessons de vases unis et décorés. 
Les amas de vases soudés par surcuisson accidentelle sont très 
importants pour établir des contemporanéités de fabrication. 

Les potiers de terre sigillée ayant certainement travaillé à La- 
voye, puisque leurs estampilles y ont été trouvées près des fours à 
de nombreux exemplaires, sont jusqu'ici au nombre de soixante 


ecbonzes 
Africanus Cocus Latinus Redillus 
Amatus Cominius Libonius 
Amenus Cossilus Sanucius 
Aper Creticus Macconius Saupi 
Argellus Cretto Maianus Secco 
Avastinus Cucillus Marcellus Secundinus 
Aveianus Curtius Marcianus Severus 
Martius Supputus 
Belus Daccius Memor Susa 
Borius Debitus Merco 
Boudus Decimus Messtirius T'aurus 
Disetus Moscus Tertius 
Caper Divixtius Nassus Tocca 
Carissius Gabrus Tribunus 
Catucus Gatus Ociso 
Cicadius Germanus Vaccus 
Cinge Gesatus Pompeianus Valdus 
Cintugnatus Giamillus Pompeius Viducus 
Cintusmus Junianus Privatus Vindus 
Cocirius Justus Pupus Vitalis 


Treize autres potiers peuvent être considérés comme ayant 
aussi travaillé à Lavoye, mais avec moins de certitude, parce que 
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leur estampille, bien que trouvée auprès des fours, n’y a été ren- 
contrée qu’une seule fois. Ce sont : 


Avonus Catellus Licinius Sedatus 

Comius 
Boudillus Prenio Toccius 
Bracisilus lassus Priscinius 


Les estampilles de décorateurs sur moules ou bols moulés sont 


celles de : 

Africanus Boudillus Germanus Tocca 
Cocus Toccius (?) 

Amenus Daccius Gesatus Tribunus 


Justus, d’après certains types de ses estampilles très nombreuses, 
était associé tantôt avec Memor, tantôt avec Tribunus, tandis 
que, par ailleurs, nous avons aussi de nombreux témoignages de 
l’association de Memor et de Tribunus ; mais c’est à Lavoye seu- 
lement que ces potiers ont laissé de telles marques de leur société. 

L’ensemble des estampilles, où domine nettement le facies ro- 
main, indique ici une colonie de potiers étrangers à la région, déta- 
chés probablement de quelque officine du Centre et distincts des 
ouvriers gallo-belges indigènes. On y peut remarquer, au point de 
vue des origines ethniques : Africanus, Creticus, Daccius (pour 
Dacicus?), Germanus, Gesatus, Latinus. Boudillus, dont le style 
décoratif indique une époque un peu plus récente, serait le fils de 
Boudus, peut-être un très proche parent du potier Boudos, gallo- 
belge, dont nous avons l’estampille au 1€T siècle, et Toccius serait 
un des fils de T'occa, tout comme le Toccinus de Rheinzabern. 

On ne sait sous quel régime social fonctionnait le groupe des 
officines d’Argonne si étroitement liées pour la fabrication, et pro- 

“bablement pour la vente et l'exportation. Jullian, commentant 
notre étude sur l’atelier du Pont-des-Rêmes, voyait en Argonne 
quantité de travailleurs indépendants, fournisseurs des negotia- 
tores artis cretariae, où peut-être des familles d’esclaves travaillant 
pour le compte d’un grand patron, beaucoup de noms de nos po- 
tiers lui paraissant « annoncer une condition servile 1 ». Je me ral- 
lierais plus volontiers à la première partie de son opinion et pen- 
serais avec lui à une sorte de corporation, où parfois les moules, et 


1. Chronique gallo-romaine, dans la Revue des Études anciennes, 1913, p. 450. 
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habituellement les fours, étaient mis en commun, où l’on devait 
travailler à la tâche et où l’on faisait soigneusement, comme le 
montrent les fameux graflites de La Graufesenque et d’ailleurs, 
le compte de chaque potier. S'il s'était agi d'esclaves, pourquoi 
auraient-ils estampillé de leur nom seul sans y faire jamais figurer 
celui du patron? 

La fabrication à La Graufesenque ayant cessé un peu avant 120, 
j'ai pu songer un moment à faire venir de cette localité les ouvriers 
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Fig. 7 


LES ESTAMPILLES, AUX OFFICINES DE LAVOYE, 
DE L'ASSOCIATION Jusrus-TriBunus-MEmonr : 
Justi et Tribuni, M. Mem. Justi, M. M. Justus f., Mem. et Trib. 


Le sigle + représente T£. et non un emblème chrétien 
(fac-similé en grandeur naturelle). 


qui devaient créer en Argonne les ateliers de terre sigillée ; mais les 
Satto, Secundinus et Vitalis de l’officine rutène, dont nous trou- 
vons chez nous les homonymes, sont d’une époque plus ancienne, 
et il ne peut s’agir ici que d’une simple rencontre de noms. Il me 
semble plus logique de relier l’Argonne, peut-être par l'entremise 
de Luxeuil, à Lubié, près de Lapalisse, dans l’Allier, une filiale de 
Lezoux, où nous trouvons sous Trajan un Viducus, puis, vers 120, 
un Tribunus et un Justus. Nous trouvons aussi au même temps un 
Viducus et un Vindus dans les mêmes parages, à Toulon-sur- 
Allier et à Vichy. 

C’est seulement après avoir passé en revue l’ensemble des offi- 
cines de l’établissement argonnais que nous établirons leurs rap- 
ports avec les autres ateliers de Lorraine, d'Alsace et de Rhénanie 
et pourrons esquisser un aperçu de la diffusion de leurs produits. 

On ne peut pas non plus fixer encore exactement la durée de 
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fabrication de cette sorte de terre sigillée à Lavoye, ni dans le 
reste de l’Argonne. Mais il est permis de croire qu'avec des hauts 
et des bas elle dut continuer à peu près normalement jusqu’à la fin 
du ue siècle, sous Commode sûrement. Pour le 11° siècle, nous 
serons moins aflirmatif ; il semble qu’alors, la clientèle extérieure 


se raréfiant peu à peu, les fours à poterie rouge lustrée ne cuisatent 


Fig. 8 


VASES OVOÏDES ET GLOBULEUX (TERRE SIGILLÉE), 
DÉCORÉS A LA BARBOTINE, DES ATELIERS DE LAVOYE 
(112 ET 112 SIÈCLES) 


(Collection G. Chenet.) 


plus qu’assez irrégulièrement. En Argonne même, l’industrie du 
verre commence à se développer au détriment de celle de la poterie. 
Les vases que nous avons trouvés en gisement daté, par exemple 
dans les dépendances de Pouvreau de Berthaucourt-Froidos, avec 
un denier très usé de Macrin (217-218), ou à Lavoye même, avec 
un beau denier de Philippe père (249), indiquent nettement dans 
les échantillons de bol moulé une profonde décadence, on peut 
même dire une véritable déchéance dans la technique de moulage 
aussi bien que dans la teinte et la glaçure, dans la qualité comme 
dans le choix et la disposition des sujets décoratifs. 

Pour les vases unis, il y a eu aussi disparition progressive de 
l’estampillage nominal, ce qui nous prive d’un moyen de contrôler 
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la diffusion des vases. Comme pour les faïenceries des Islettes et 

autres dans la première moitié du x1xe siècle, il y eut dans ce 
e = + 4 se . : . 

ie siècle, en Argonne, pour l’industrie de Ja poterie sioillée, une 


sorte de mort lente et assez obscure, conséquence « de causes in- 
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Fig. 9 
GOBELETS DIVERS DES ATELIERS D'ARGONNE (11t-I1I€ SIÈCLES) 


En haut, les supports de cuisson. (Collection G. Chenet.) 


ternes, changements d’habitudes, peut-être de certains procédés 
techniques et peut-être surtout modification dans la législation 
industrielle ». Et probablement ni les premiers Bagaudes ni les 
Alamans et autres Germains, dont les brigandages redoublaient 
depuis leur occupation de la rive droite du Rhin, n’eurent par ici 
grand effort à faire pour contribuer à la disparition à peu près 


totale de cette industrie. 


270 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Au cours du 11€ siècle, en dehors des fours spéciaux réservés uni- 
quement à la terre sigillée, on avait cuit aussi à la Vérine, dans les 
fours moins perfectionnés, de la poterie commune sans engobe, de 
grandes cruches orangées à une ou deux anses et encore certaines 
formes de tradition gallo-belge. On y avait fabriqué aussi et en 
masses considérables des gobelets à l’engobe noir mat, globuleux, 
ovoïdes ou godronnés, granités ou barbotinés. Certains de ce type 
étaient ornés de scènes de chasse ou d’animaux en relief au moyen 
de moules à valves, dont nous avons recueilli, dans la chambre 
accolée au four F, une très intéressante collection, maintenant au 


2 


Musée de Saint-Germain. 


Avocourt et la forêt de Hesse, Les Allieux. 


Le site antique d'Avocourt (Meuse), à une quinzaine de kilo- 
mètres au Nord de Lavoye, s'étend sur plusieurs kilomètres dans 
les cultures avoisinant le village et même sous les bois voisins. Il 
se confondait au Sud et à l'Ouest avec les stations gallo-belges ou 
gallo-romaines de la forêt de Hesse encore peu fouillées, mais où 
l’on rencontre presque partout des vestiges de fabrications céra- 
miques diverses. C’est au lieu dit la Caouette, à deux kilomètres à 
l'Ouest du village, tout près du pont des Quatre-Enfants, sur lequel 
la voie romaine de Lochères à Senon franchissait le ruisseau de 
Buante, que J'ai rencontré en 1912 les restes de l’officine où travail- 
laient plusieurs potiers, dont Cetus, Pottus et Gnas, mais où les 
manqués les plus abondants appartiennent à des vases unis et à 
des bols 37 de Tocca à l’estampille en fer à cheval, que déjà nous 
connaissions par Lavoye où il possédait encore la bonne tradition 
du beau rouge rutène et arverne. A la Caouette, nous avons sur ses 
vases le même rouge chaud ; mais ses poinçons décoratifs sont aussi 
plus nets, moins usés que ceux qu’il employait à Lavoye. Il est 
donc admissible que Tocca ait travaillé iei un peu avant de tourner 
à Lavoye, vers la fin du règne de Trajan. Il y a aussi à Blickweiler, 
dans le Palatinat, un Tocca qui y a fait des vases unis avec plu- 
sieurs variétés d’estampilles exactement semblables à celles de La- 
voye et d'Avocourt ; mais de Blickweiler nous ne connaissons pas 
de bol moulé signé de Tocca, ni surtout aucun décor de son style 
de Lavoye ou de la Caouette. Tocca a également travaillé après 130 
à Rheinzabern. 

Sur le plateau au Nord d’Avocourt, au champ des Bierres et à 


LA CÉRAMIQUE GALLO-BELGE ET GALLO-ROMAINE EN ARGONNE 27/1 


l’Argentière, avant 1914, des sondages m’avaient décelé la pré- 
sence de plusieurs fours à terre sigillée, presque tous contemporains 
du four C de Lavoye, aux environs desquels j'avais recueilli les 
estampilles des potiers : Agesillus, Avonus, Carrotalus, Motius, 
Pomponianus, Primus, Sisserus, et bon nombre de vases décorés 
du style de Tribunus, de Gesatus et de Germanus. Un peu plus 
loin, provenant d’un autre four, j'avais trouvé les estampilles de 
Boudillus, de Cominius, d’Intircius, de lassus et de Juciussicus, 
de l’époque antonine ; un autre atelier au Moustier, à l'Est de la 
route de Malancourt, m'a donné des fragments de moule du 
11e siècle. Tous ces gisements s’étant trouvés, de 1915 à 1918, dans 
une zone de combat violemment disputée furent en partie anéan- 
tis par les explosions de gros projectiles ou le creusement de tran- 
chées profondes. Cependant, l'exploration des environs d’Avo- 
court peut réserver encore bien des découvertes. 

À l’Ouest d’Avocourt, près du moulin de la Cour, existent des 
vestiges d'atelier de poterie gallo-belge et d’autres plus récents de 
terre sigillée, où j'ai recueilli des fragments de supports à ailette. 
Les abords du Rendez-vous de chasse en forêt de Hesse ont resti- 
tué aussi des vases unis et des bols décorés manqués, du 11° siècle 
probablement. On en a découvert aussi dans le voisinage de la 
Fontaine-aux-Chênes. Au lieu dit le Haut-Mulard, dans un petit 
groupe de fours dont ne subsistaient que quelques substructions, 
j'ai trouvé, outre quelques petits vases estampillés de Disetus, de 
nombreux gobelets à couverte noire ou à reflets métalliques, unis, 
granités ou godronnés. 

Vers l'Ouest, sur le prolongement de la voie romaine et vers 
l'emplacement de la clairière actuelle des Allieux, sous la butte de 
Vauquois, ainsi que dans les bois voisins, on trouve toujours les 
restes d’ateliers. Outre les nombreux fours à gobelets noirs épars à 
l’entour, il y avait sûrement dans la clairière plusieurs officines de 
terre sigillée. Dans la chaufferie d’un four réutilisé à une époque 
postérieure, j'ai trouvé les estampilles de Mane, Menco et Minu- 
nus. Près des ruines d’un four tout voisin se sont rencontrées les 
estampilles de Cassutus, Cavannus, Elenius, Junius, Master, Motu- 
cus, Marus, Secundus et Sisserus. Certains de ces potiers travail- 
Jaient aussi au Pont-des-Rêmes à l’époque du four C de Lavoye. 
En ce même point de la clairière gisaient, avec des vases unis et 
des terrines à tête de lion, de nombreux moules pour bols 37 d’une 
technique et d’un style assez décadent déjà et qui doivent indi- 
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quer le 111€ siècle. La guerre a beaucoup détruit dans ce coin ; mais 
il y avait tellement de vestiges antiques qu’il en reste sûrement 
encore à étudier. 

Toujours en allant vers l'Ouest et un peu au Sud de la voie ro- 
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Fig. 10 


LE Four pu Ponr-pes-RômESs 


À, les substructions de l’alandier; B, la chaufferie : C, la fosse à tremper; 
D, la tranchée-drainage, ct E, le puisard; R, ruisseau. 


maine de Reims à Metz, entre le village de Lochères et Clermont, 
à la lisière de la forêt, les extractions de phosphates ont fait décou- 
vrir vers 1900 les restes de plusieurs fours à terre sigillée avec nom- 
breux supports de cuisson et vases unis du rr° siècle ; certains por- 
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taient des estampilles qui n’ont pas été conservées. Ces ateliers 
auraient pu, de par leur situation, servir de trait d'union entre 
ceux de la vallée de l’Aire et ceux de la vallée de la Biesme. 


Vallée de la Biesme. 


Dans l’étroite vallée, de part et d’autre du médiocre cours d’eau 
qui fut longtemps « limite d'Empire » et qui aujourd’hui sépare les 
départements de la Meuse et de la Marne, les ateliers étaient ré- 
partis sur les croupes parallèles qui se succèdent entre les ruis- 
seaux descendant de la forêt vers la Biesme. 

L’oflicine la plus typique est celle du Pont-des-Rêmes (Chenet, 
1912), au territoire de Florent (Marne). Elle comprend les substruc- 
tions d’un four en ovale allongé de 3M70 de long, la chaufferie 
murée, une grande fosse à tremper et la tranchée-drainage avec 
puisard. Les excavations avaient été anciennement comblées avec 
les restes d’un « mouton », dû à un coup de feu, et de nombreux 
accessoires d’enfournement. On y fabriquait, vers 120-130 et pen- 
dant un temps assez court, de la céramique sigillée unie des séries 
coniques et hémisphériques et des terrines. Les bols décorés 37 et 
les moules, tous anonymes, sont du style de Gesatus et peut-être 
de Tribunus. Les estampilles sur vases unis, qui indiquent la 
parenté de l’atelier avec ceux de Lavoye et d’Avocourt, nous font 


connaître les potiers : 


Anisatus Cracuna Pucnus T'arra 
Aprilis . Pupus Tullus 
Fa Disetus P 
Borius | 
CR Satto Viducillus 

Carrotalus Secundinus Viducus 
Censorinus Marcellus Secundus Vitalis 
Cossillus Mincius Sisserus 

Cracisa Minusus Succesa 


Un peu au Nord du Pont-des-Rèmes, toujours sur Florent, lieu 
dit le Vaux-Régnier (Chenet, 1913-1914), ont été trouvés les restes 
d’un four ovale à terre sigillée. Aux abords, des vases unis ont 
fourni une cinquantaine d’estampilles de sept potiers, dont la liste 
fut détruite en 1914, des fragments de moules et de bols 37, du 
style de Germanus et d’Africanus de Lavoye, probablement un peu 
plus récents que ceux du Pont-des-Rèmes. 


Rev. Ét. anc. 18 
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Dans la côte du Claon, sous Florent, vestiges d’un atelier à gobe- 
lets globuleux granités. 
Près du Pont-Verdunois, au Bois-le-Prince, territoire de La Cha- 


Fig. 11 


POTERIE LISSE ET DÉCORÉE DU PonT-pEs-RÊMES vers 120-130 


lade (Meuse), j'ai récolté des fragments de moule du style de Tribu- 
nus ; mais l’emplacement du four avait été complètement détruit 
par une excavation récente. 

Dans la même vallée subsistent les substructions de deux grands 
fours à tuiles, quadrangulaires, des r12-1v® siècles, l’un à la Mor- 
gnie (Florent), l’autre au Gorget-Périn (Le Claon). 

Nous avons vu à quel groupe d’officines du Centre l’établisse- 
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ment d'Argonne pouvait, au point de vue filiation, être rattaché. 
Dans le Nord-Est, nos potiers, Ociso et Borius, ont travaillé aussi 
à la Madeleine près Nancy. A la Vérine, une fouille nous a fourni 
un fragment de beau moule, certainement d’un décorateur de la 
Madeleine, qui avait servi à Lavoye même à l’ornementation de 
bols hémisphériques. 

Le Satto que nous trouvons au Pont-des-Rèmes est-il le même 
que l'artiste dont la signature s’est dernièrement rencontrée près 
de Metz? J’en doute un peu. Cependant, le nom de Cintugnatus le 
nomade à l’estampille si personnelle que nous retrouvons en divers 
ateliers, relierait l’Argonne à ce groupe de Chémery, près de Metz, 
tandis que nous retrouvons à Blickweïler et à Eschweiler : 


Aper Cocus Moscus Secco 
Pottus Seperus 
Borius Marcellus Priscus Tocca 


Nous avons de commun avec Rheinzabern du Palatinat : 


Boudus Tassus Ociso Sedatus 
Severus 
Censorinus Justus Pompeius 
Cintugnatus Primus Taurus 
Cintusmus Maianus Pupus T'ertius 
Marcellus Tocca 
Elenius Motucus Satto Viducus 


Et avec l’Alsace, Heiligenberg et Ittenweiler : 


Anisatus Gesatus Marcellus Sedatus 
Cintugnatus Justus Martius Severus 
Cintusmus Maianus Ociso Viducus 


L’aire de diffusion des produits céramiques d’Argonne, grâce 
à la possession et à la proximité d’un excellent réseau de voies de 
communication routières et fluviales, était au 11° siècle assez éten- 
due. Dans le Sud et vers la région séquanaise, les vases argonnais 
ont été reconnus à Bar-le-Duc, à Nasium, au Châtelet de Chevillon, 
à Grand, à Langres, Châtillon, Vertault, Dijon et Besançon; — 
dans l'Ouest, à Paris et Rouen ; — au Nord, à Reims, Clermont, 
Compiègne, Soissons, Beauvais, Amiens, Douai, Bavai, Charle- 
ville, Tongres, Titelberg (Luxembourg), Juslenville, Vieux-Virton, 
Arlon, Flavion, Séron, Anthée, Dalheim, Luxembourg, Corennes 
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et Bruxelles ; — vers l'Est, puis en Rhénanie, dans le Limes et en 
Batavie, nous trouvons : Verdun, Senon, Saint-Laurent-sur- 
Othain, Metz, Trèves, Worms, Mayence, Wiesbaden, Stockstadt, 
Niederbieber, Saalburg, Feldberg, Zugmantel, Ems, Heddern- 
heim ; — en descendant le Rhin, Coblentz, Bonn, Cologne, Xan- 
ten, Nimègue, Utrecht, Vechten, Voorburg-Arentsburg ; — dans la 
Bretagne insulaire, Leicester, Silchester, Corbridge, Londres et 
même York. 


III. — La SECONDE PÉRIODE DE LA TERRE SIGILLÉE 


ET SA GRANDE EXPANSION PENDANT LE IV SIÈCLE 


Quelle que soit l’époque exacte à laquelle entrèrent en sommeil 
les officines d’Argonne, quelles qu’aient pu être les causes de leur 
disparition au cours du 1e siècle, il est absolument hors de doute 
qu'après la grande invasion de 276 on ne cuisait plus la terre sigillée 
ni dans les vallées de l’Aire et de la Biesme ni vers Avocourt et la 
forêt de Hesse. 

Y eut-il alors en Argonne, malgré le calme retrouvé sous Probus, 
malgré la restauration de Dioclétien et la tétrarchie, une sorte 
d’hiatus industriel? Faute de documents expressément datés, nous 
n’en savons absolument rien, bien que depuis longtemps notre at- 
tention se soit portée de ce côté, et pour le moment nous ne voyons 
pas le moyen d’en apprendre un peu plus sur le sujet. Toujours 
est-il que, pour le cours du siècle suivant, nous allons, en bien des 
lieux de son ancien domaine et.en d’autres nouvellement atteints, 
recueillir les témoignages très explicites d’une vraie renaissance 
et d’un développement absolument inattendu de la céramique 
sigillée argonnaise et d’elle seule. 

Je continue à dire sigillée, bien qu’il y ait entre l’ancienne et la 
nouvelle céramique des différences assez sensibles pour que cer- 
tains auteurs déjà, il y a une soixantaine d’années, aient établi une 
discrimination entre les deux et appelé faux samiens les nouveaux 
produits. 

La principale de ces différences consiste, a-t-on pu croir*, dans 
la modification de la teinte et du glacis de l’engobe. Évidemment, 
si l’on place à côté des nôtres un vase 29 ou même 37 de La Graufe- 
senque, le désaccord paraît énorme. Le beau rouge corallin brillant 
et solide s’est transmué én un rouge orangé inégal, plus ou moins 
tendre, plus ou moins pâle, sous lequel transparaît quelquefois 
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par places la pâte du vase et qui montre aussi des nuages Jaunes ou 
brunâtres ou, si le degré de cuisson fut plus élevé, des reflets métal- 
liques, ce qui nécessairement indique un dosage imparfait de 
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Fig. 12 


LE DÉCOR DIT À ZONES STRIÉES SUR LES VASES GALLO-BELGES 
EN TERRE GRISE DU I siÈcLe (en haut) 


LE DÉCOR À LA MOLETTE DU IV® SIÈCLE SUR LA TERRE SIGILLÉE : 


À, B, de Lavoye, sépulture À — avec casiers astrologiques : C, du puits de La- 
voye, D, du Pont-des-Quatre-Enfants — à symboles chrétiens : chrisme, colombe, 
calice, grappe, E, de Châtel-Chéhery (tous en grandeur naturelle et de la col- 
lection G. Chenet). 


l’oxyde de fer. Mais, si l’on établit la comparaison en rapprochant 
des nouveaux types des vases d’Argonne de la fin du n° et surtout 
du 1° siècle, on se rend compte immédiatement que les deux 
genres d’engobe sont tout de même bien apparentés. 

La différence essentielle, à mon avis, outre l’abandon de cer- 
tains types et une certaine tendance à accentuer la forme carénée 


Fig. 13 


CÉRAMIQUE DE LA SÉPULTURE À DE LAvoyE VERS 360 
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des galbes, réside dans la suppression du décor au moule. Il est 
remplacé par l’ornementation à la roulette ou molette. D’où sim- 
plification considérable dans la technique du bol qui peut être 
tourné d’un seul coup au lieu d’être moulé d’abord en calotte 
hémisphérique, à laquelle il fallait après démoulage réadapter le 
pied annulaire. Le décor lui-même perd tous ses sujets figurés de 
tradition absolument romaine pour les remplacer par cette orne- 
mentation assez simpliste en général, à casiers juxtaposés, repro- 
duisant certainement celle de vases gallo-belges du rer siècle. En 
même temps, l’estampille nominale disparaît totalement. Il 
semble qu'il n’y ait plus nécessité de permettre l’identification de 
l’origine ; peut-être même y a-t-il quelque intérêt à ne plus la faire 
connaître exactement. En tout cas, toutes ces modifications sont 
très typiques et aident à repérer, tout de suite et sans erreur pôs- 
sible, les produits de la nouvelle fabrication. 

En 1904, Déchelette, dans ses Vases céramiques ornés, attirait 
l’attention sur ces types nouveaux, à propos du décor dit à zones 
striées ; mais on n’en savait toujours pas l’origine. C’est dans le 
Bulletin archéologique de 1905 que le Dr J. Meunier, signalant sa 
fouille de la Sépulture À, déclarait que toute la céramique prove- 
nait probablement d’un atelier situé à Lavoye et qu’en 1908 il 
annonçait dans le même Bulletin la découverte de son four E. La 
même année, nous publions dans la Revue archéologique nos pre- 
mières recherches sur les emplacements d’ateliers de même époque 
aux Allieux-Vauquois, ainsi qu'aux environs d’Avocourt. 

Comme pour la fin de la Première période, nous ne pouvons tou- 
jours pas situer le commencement exact de cette Seconde période 
de la terre sigillée. Peut-être faut-il remonter jusqu'aux premiers 
temps de l’ère constantinienne. En tout cas, on trouve déjà de ces 
produits dans la première partie du 1ve siècle en plusieurs lieux 
d'exportation de Hollande et de Rhénanie : Goudsberg, Wiesba- 
den et Alzei ; mais je pense que le grand épanouissement ne dut se 
produire qu’aux environs de 350. 

En Argonne même, notre gisement certain indiquant la date la 
plus ancienne est à Lavoye. C’est la Sépulture À qui a fourni un 
grand dépôt de ces poteries et il date de l’an 360. 

Nous ne savons pas non plus où fut en Argonne le premier atc- 
lier de cette fabrication. Aussi passerons-nous successivement en 
revue les diverses officines dans le même ordre géographique que 


pour la terre sigillée de la Première période. 
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4] 


A. Lavoye, le DT Meunier et moi avons découvert en 1906 et en 
1920 deux fours de cette époque, dans lesquels il ne restait malheu- 
reusement qu’un très petit nombre de manqués. Ce sont, à la 
Grande-Vérine, le four E, circulaire, de 3 mètres de diamètre, et, 
au Bas-de-la-Vérine, le four Z, carré à angles abattus, de 1M60 
de largeur. 

Par contre, nous avons étudié, dans la station de Lavoye, plu- 


Fig. 14 


VASES D'UN PUITS DE LAVOYE POSTÉRIEUR A 9379 : 


les bols ornés de la molette astrologique de la fin du 1v° siècle. 


sieurs importants dépôts, probablement à destination funéraire, 
de vaisselle du 1v€ siècle. La Sépulture À de la Haïe-des-Vaches 
contenait les fragments de plus de deux ceñts vases, parmi les- 
quels le grand Plat alphabétique du Musée de Saint-Germain! I] 
y avait aussi de nombreux bols hémisphériques en série ascen- 
dante décorés à la molette, des tasses hémisphériques et coniques, 
des assiettes et de ces larges plats à fond conique si caractéris- 
liques de l’époque, diverses variétés de terrines lisses ou à intérieur 


1. CI. Rev. ÉL anc., t. XXIX, 1927, p. 190-204. 
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rugueux à rebord ou à déversoir en mufle de lion, des cruches 
peintes et des gobelets en tulipe ineisés ou barbotinés. Outre les 
vases culinaires en terre noire, la fosse contenait en terre à engobe 
gris lustré ou noir des gobelets globuleux à dépression sur la panse 
et à col élevé, surtout une série de coupes évasées sur pied conique 
d'un type spécial à Lavoye. Le dépôt était daté par une suite de 
plus de deux cents monnaies, dont vingt-quatre, les plus récentes, 
étaient du règne de Constance IT (323-361). 

Un puits situé un peu plus à l’Est, fouillé en 1913, nous avait 
conservé tout un assortiment de cette vaisselle composé surtout de 
manqués, donc de vases cuits à Lavoye même ; parmi eux se trou- 
vaient encore des supports d’enfournement du modèle massif du 
ve siècle. Les monnaies d'accompagnement étant de Valens, Gra- 
tien et Valentinien, l’ensemble était sûrement postérieur à 375. 
Ce puits a fourni une très belle série de grands bols décorés à la 
molette et surtout d’une molette avec symboles astrologiques, qui 
ne figure pas encore parmi celles de la Sépulture A, des gobelets er 
tulipe pour la plupart incisés à la gouge et des terrines variées, 
dont trois, de très grand module, avaient pour déversoir, au lieu 
de la classique tête de lion, une tête de femme de face en relief 
d’applique. Il y avait aussi quelques plats et jattes en terre rouge 
commune. 

Divers autres gisements de Lavoye : hypocauste, dépôts funé- 
raires ou fonds d'habitation, ont fourni également des échantil- 
lons de la même céramique, accompagnée de monnaies allant de 
Constantin le Grand jusqu’à Victor (384-388) et Arcadius (posté- 
rieur à 395). 

Dans la vallée de la Biesme, un four de ce temps se trouvait tout 
proche de la voie de Reims à Metz, au lieu dit la Verdunaise, 
auprès du Pont-Verdunois ; j’y ai recueil quelques manqués et 
des supports avec le graflite RA. À cette époque, où l’usage a cessé 
d’estampiller les vases, les potiers ont pris l'habitude de marquer 
les supports d’enfournement d’un graflite autographe indiquant 
leur nom en abrégé ou même en entier. C’est le moyen de retrou- 
ver, afin de s’en resservir ensuite, les supports de chacun lors des 
défournements d’un four collectif. 

Au Nord de Lavoye, près d’Aubréville, dans la vallée de l’Aire, 
M. Gaudron a reconnu vers 1920 l’emplacement de fours et trouvé 
des supports portant le graflite PAS à Pierre-à-Villée, près du 
point où la voie de Reims à Verdun et Metz franchit la rivière. 
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Le plateau au Nord-Ouest d’Avocourt conservait, au Champ- 
des-Bierres et au Pré-des-Blanches, plusieurs fours à terre sigillée 
du ve siècle, autour desquels j'avais commencé des sondages avant 
1914. Presque tous ces fours ont été détruits en 1915, lors du creu- 
sement d’une grande tranchée. Des tessons recueillis à ce moment 
figurent au Séminaire archéologique du Musée de Berlin. J'avais 
pour ma part, avant 1914, trouvé au Pré-des-Blanches des échan- 
tillons de vases manqués, dont certains sont décorés à l’aide de 
molettes assez compliquées déjà et toutes différentes de celles de 
Lavoye ; j'y avais recueilli également des supports avec les graf- 
fites de Serenus, Severus et Viventius. En 1921, j'ai pu, dans les 


2 S ve PAS 


Fig. 15 


DEux SUPPORTS AVEC GRAFFITES DU FOUR B pes ALLIEUX 


(Collection G. Chenet.) 


excavations restées béantes sur ce plateau, recueillir encore d’autre 
matériel du 1v® siècle. 

En direction de l'Ouest et vers les Allhieux, tout auprès du Pont- 
des-Quatre-Enfants, au Ravin-des-Clairs-Chênes, gisaient les 
substructions, maintenant anéanties, d’un four, où l’on cuisait 
des bols à molettes assez spéciales, dont l’une présente une suite 
de casiers astrologiques. J’y ai recueilli des supports avec le graf- 
fite de Lupus. 

La très importante station des Allieux-sous-Vauquois m'avait 
fait connaître, avant 1914, dans la clairière, les restes d’un four du 
iv® siècle, four À, où, parmi un matériel céramique abondant, j'ai 
trouvé un certain nombre de petits bronzes de Valens, Valenti- 
nien IT et Théodose, donc de la fin du siècle. L’un des bols décorés 
à la molette portait un chrisme en graffite après cuisson. Les sup- 
ports offrent les signatures d’Adax, Leo, Pius, Nica. 

Dans la forêt voisine, toujours le long de la voie romaine, j'ai, 
en 1925, découvert et fouillé en partie un énorme tas de déchets 
de cuisson, four B, contenant de nombreux spécimens du 1v® siècle 
avec molettes inédites parfois. On y rencontre, en particulier, les 
molettes au casier NO) et S109, déjà connues avant 1914, par le 
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cimetière de la Fosse Jean-Fat à Reims et ailleurs depuis, en Angle- 
terre et à Trèves, et dont la signification met à rude épreuve en ce 
moment la sagacité de quelques épigraphistes. Au même endroit, 
on fabriquait aussi diverses variétés de terrines avec ou sans tête 
de lion, des plats décorés à la molette aussi et de hauts gobelets 
et cruches ornés à la barbotine ou encore peints de devises plus ou 


Fig. 16 


FRAGMENT DE GRAND BOL DÉCORÉ DE LA MOLETTE NOD-S0) 


trouvé à Reims et provenant du four B des Allieux. 


moins énigmatiques. De très nombreux supports montrent les 
graffites de Prius, Sab(inus), Evvo(dius) et Lupus. 

Toujours en remontant la vallée de l’Aire vers le Nord, en direc- 
tion de Grandpré, près de Châtel-Chéhery, J'ai étudié, en 1925- 
1926, avec M. Thiérot, un peu à l'Est du village, un emplacement 
d'ateliers du 1ve siècle. En 1928, à l’extrémité Nord de la Grande- 
Rue, un terrassier découvrit également un gros amas de déchets 
d’un four de même époque. Certains des bols décorés que nous 
avons trouvés portent des emblèmes nettement chrétiens : calice, 
grappe de raisin, colombe et chrisme. On a rencontré des bols 
ainsi ornés dans les ruines de l’'Amphithéâtre de Metz et dans les 
Thermes de Sainte-Barbara à Trèves, ce qui nous amène dans le 
ve siècle. C’est certainement l’oflicine actuellement connue qui, en 
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Argonne, a travaillé le plus tardivement, c’est-à-dire au début du 
ve siècle. Le professeur Unverzagt pense que la fabrication de 
notre terre sigillée décorée à la molette a duré assez tard dans ce 
siècle. C’est bien possible ; mais on peut penser aussi que les pote- 
ries trouvées pour cette époque peuvent provenir de stocks con- 
servés chez quelque importateur trévire pendant quelques dizaines 
d'années. Certaines officines d’Argonne, peut-être de la région de 


Fig. 17 


Boz AVEC CHRISME EN GRAFFITE DU FOUR À DES ALLIEUX 


(Collection G. Chenet.) 


Châtel ou de Grandpré, ont bien pu aussi continuer à produire, au 
ralenti, évidemment. En tout cas, Lavoye et sans doute Avocourt 
devaient avoir cessé de fonctionner dans le début du siècle. La 
série numisinatique romaine de Lavoye, la plus importante pour 
l’Argonne, parce que comprenant le plus de monnaies, après les 
petits bronzes encore assez abondants de Théodose, de Victor et 
d’Arcadius, s'arrête à Honorius. La série d’Avocourt cesse après 
Gratien. Il m'est assez difficile d'admettre que cette industrie, 
pour une bonne part, n’ait pas été emportée dans la grande tour- 
mente de 406-407. 

Comme on n’a pas encore, malgré les recherches particulière- 
ment serrées des archéologues allemands en ce sens, découvert de 
centre de fabrication de la terre sigillée décorée à la molette de cette 
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Seconde période céramique autre que ceux que nous venons de 
signaler et que tous les produits recueillis aux lieux d'utilisation 
sont absolument identiques aux manqués découverts en site de 
fabrication, il nous est permis d'avancer qu’au 1ve siècle la terre 
sigillée avait continué à être tournée uniquement, et très abon- 
damment, en Argonne. 

La céramique de nos officines se rencontre, avec de la verrerie 
bien typique aussi, dans les sépultures à inhumation des cimetières 
du Nord-Est des Gaules, que J. Pilloy appelle « cimetières de tran- 
Sition ». 

La zone de diffusion de nos vases s’étendait au Sud de l’Argonne 
par Bar-le-Duc, le Camp-de-Fains, le Châtelet, Alésia, jusqu’à 
Thizay dans l’Indre et même à Chastel-sur-Murat (Cantal). Vers 
l'Ouest, elle comprenait Châlons, Reims, où les travaux de recons- 
truction après 1918 ont permis de recueillir quantité de tessons 
ornés à la molette, la région des cimetières de l’Aisne, dont Sablon- 
nières, explorés par Frédéric Moreau, et celle des cimetières de l'Oise 
et de la Somme, étudiés par Eck et Pilloy, dont Abbeville-Hom- 
blières, Vermand et Saint-Quentin, puis Amiens, Boulogne, Paris, 
Fort-Harrouard, la Seine-Inférieure et l'Orne. A l'Est, on a trouvé 
la terre sigillée du 1v° siècle depuis Verdun, Senon, Metz, Trèves, 
Strasbourg, tout le long du Rhin, dans les vallées du Main et du 
Neckar, puis en Suisse sur le lac de Bienne. La zone englobe le ter- 
ritoire des affluents Sud du Danube en Bavière. Sur le Danube, elle 
atteint Passau et, enfin, en Autriche, Carnuntum, au delà de 
Vienne, vers la Hongrie. Au Nord de l’Argonne, notre céramique 
s’exportait dans toute la Belgique et une partie de la Hollande jus- 
qu’à Nimègue. En Angleterre, quelques localités du Sud et du Sud- 
Est en ont fourni des échantillons : Colchester, Lympne, Pevensey, 
Richborough, Silchester, puis Londres et York. Mais certaine- 
ment l’Argonne fournissait peu dans cette direction, à cause de la 
place prépondérante tenue alors sur le marché breton par les fa- 
briques de la New Forest. 

Malgré l'occupation de la région, et de la vallée de l’Aire en parti- 
culier, par les Francs, malgré leur fixation, prouvée par les cime- 
tières, dont on peut dire qu’il s’en trouve un auprès de chaque vil- 
lage actuel, on n’a pas encore la moindre trace de fabrication de 
poterie en Argonne aux temps mérovingiens et carolingiens. Il est 
à noter que, dans le cimetière de Lavoye, utilisé du début du vre 
au vue siècle, quelques urnacles décorées à la molette, quelques 
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autres à l’engobe noir lustré, rappelleraient assez par leur tech- 
nique une tradition gallo-belge argonnaise; mais on n’a jamais 
rencontré de vestige d’oflicine. On peut constater, pour un cer- 
tain nombre de tombes de Lavove, la réutilisation de vases fabri- 


qués sur le site avant l’arrivée des Francs : vases carénés en terre 


grise ou engobés de noir, sûrement gallo-belges, du 1°T siècle, cou- 
pelle en terre sigillée et gobelets granités du n° et aussi pas mal 
d'échantillons de la céramique faux-samienne du rve. La tombe 178 
de Lavove, par exemple, contenait, parmi un mobilier et des vases 
nettement francs du vie siècle, un bol en terre sigillée décoré de la 
molette à emblèmes chrétiens et provenant de l’atelier de Châtel. 


G. CHENET. 


Le Claon, janvier 1938. 
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XXVII 
LA TOPONYMIE DANS LES CONGRÈS 


: Pa PREMIER CONGRÈS INTERNATIONAL DE TOPONYMIE 


La fin du mois de juillet 1938 fut marquée par des journées devenues 
historiques pour les toponymistes. Le premier congrès international 
de toponymie et d’anthroponymie, annoncé dans notre précédente Chro- 
nique, siégeait, en effet, à Paris, du 25 au 29 de ce mois, à l’École des 
Chartes, où plus d’une centaine de spécialistes purent enfin se rencontrer 
en masse et échanger, dans une atmosphère de sympathie et de gaîté, 
des propos pleins de vie qu'aucune correspondance ne saurait remplacer. 

La minutieuse préparation réalisée par le Comité d’organisation, et 
tout particulièrement par son président, M. Albert Dauzat, ne fut pas 
pour une mince part dans la réussite, que l’on se plut à souligner unani- 
mement dans les conversations. Cette réunion internationale, où vingt 
et une nations étaient représentées, répondait à une aspiration tacite, 
ce qui explique l’accueil chaleureux réservé à cette initiative. L'idée a 
fait son chemin rapidement, et l’on songe déjà au deuxième congrès, 
que l’on décida de fixer à Munich en 1941. 

Pour ne pas sortir du cadre de cette Chronique, je n’insisterai pas sur 
les nombreuses communications d’anthroponymie présentées au con- 
grès et qui montrent avec quelle ferveur les spécialistes jettent les fon- 
dements de cette science naissante. Je me bornerai à retracer à grands 
traits, dans les pages qui suivent, le tableau de la toponymie européenne, 
telle qu’elle est apparue au cours de ces assises parisiennes. Elle a été 
étudiée dans l’espace et dans le temps. Dans l’espace, elle porte sur les 
pays de langues celtiques, romanes, germaniques et slaves. Dans le 
temps, elle lance des tentacules jusque dans la préhistoire et s'attaque 
aux différentes couches historiques de noms de lieu jusqu’à l’aurore des 
temps modernes. 

Le lecteur aura égard à la difficulté de faire une synthèse de commu- 
nications dues aux initiatives non concertées de leurs auteurs. Je com- 
mencerai par rendre compte de celles qui concernent le domaine de la 
Gallia du Bas-Empire. 

M. Léon Mirot eut une pensée très touchante pour l’un de ses anciens 
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maîtres, Auguste Longnon, le fondateur de la toponymie française, dont 
il convenait d'évoquer la mémoire et le brillant enseignement, donné 
pendant plus de vingt ans à quelques mètres seulement des salles du 
congrès. 

Les noms de lieu gallo-romains inspirèrent plusieurs auteurs. M. P. Ma- 
richal étudia la notion de « château » et tenta de dégager les valeurs 
sémantiques de castra, castrum et castellum. Il proposa de voir dans cer- 
tains lieux qualifiés de Château, avec ou sans déterminatif, d’anciens 
chefs-lieux de pagi. En particulier, dans la région lorraine, Neufchâteau 
a supplanté le centre du Soulossois, et Châtel-sur-Moselle a quelques 
titres pour représenter l’ancienne capitale du Chaumontois. Des audi- 
teurs firent remarquer que le terme châtel ou châtelet est donné dans de 
nombreuses régions de France à des habitats préhistoriques, à des 
enceintes-refuges ou à des vestiges de constructions gauloises ou gallo- 
romaines (comme c’est le cas pour les Plougastel bretons). Puis, M. Wil- 
motte proposa de reprendre la question d’une autre manière, en recher- 
chant si, dans l’ensemble de la Romania, les termes castrum et castel- 
lum avaient été employés avec des sens différents suivant les époques, 
ce que lui-même ne croit pas. Ce fut aussi l’avis de M. Soyer, qui rappela 
que, sur des triens mérovingiens de Blois, on lit tantôt Bleso castro, tan- 
tôt Bleso castello. 

M. J. Vannérus traita des appellations régionales appliquées à de 
vieilles routes du pays mosan : pige dans les vallées de la Sambre et de 
la Meuse, pire dans l’Ouest du Hainaut et dans plusieurs départements 
du Nord de la France. Toutes deux découleraient d’un terme, latinisé 
en pergus ou pirgus (x®, xr1° siècles), et qui ne serait autre que le latin 
petreus — «|[chemin] empierré », comme le wallon tige peut se prévaloir 
de terreus — « [chemin] de terre! ». Une discussion animée s’ensuivit, 
soulevée pour des raisons phonétiques. M. Wilmotte se demanda si Pr 
de pirge est étymologique et si ce terme n’a pas été influencé par un mot 
germanique. Il pensait plutôt à un dérivé du latin pede(m), probable- 
ment pedica. Dans cet ordre d’idées, j'ai rappelé que les patois bourgui- 
gnons conservent les verbes piger — « piétiner la terre » et empiger — 
«empêtrer ». J'ai ajouté que, dans la graphie pirgus, le g pouvait être 
une affriquée et non une occlusive ; le même fait se remarque dans l’an- 
cien français borgois, employé concurremment avec borjois. 

Les études de toponymie provençale sont rares; aussi celle de 
M. Ch. Rostaing fut-elle particulièrement appréciée. L'auteur a montré 
que l’étude des noms des domaines gallo-romains en Provence faisait 
apparaître plusieurs couches, d’après les suffixes utilisés : 10 -sc-, d’ori- 
gine préceltique, qui se soude à une racine préceltique, celtique ou latine 
pouvant être un nom commun d'ordre topographique ; 2° -acum à 
l’époque gallo-romaine, fixé très souvent à un gentilice celtique ; 


1. On a de même cereus >> cierge, sororius >>, anc. fr. serorge. 
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39 -acium ou -atium, suffixe non signalé, dont le maximum de densité se 
trouve dans l’ancienne cité des Cavares ; 40 -anum, qui paraît corres- 
pondre à une colonisation romaine plus profonde que la colonisation 
gauloise. Ce dépouillement aboutit à une conclusion assez inattendue : 
malgré ia quantité de ses vestiges archéologiques, la Provence a con- 
servé d’abondantes traces toponymiques des populations prélatines qui 
l'ont habitée. Le grand nombre de problèmes ainsi soulevés provoqua 
une série de remarques suggestives, montrant l’intérêt de recherches 
similaires dans d’autres régions et de l'étude systématique de quelques 
toponymes énoncés par M. Rostaing, qui paraissent déborder de beau- 
coup la région provençale. 

Les appellations d’origine germanique apportent à l'historien des 
documents sur le peuplement des campagnes à une époque où les écrits 
sont peu explicites. Cinq communications leur furent consacrées. 
M. W. Kaspers a attiré l'attention des congressistes sur les toponymes 
évoquant un nom de peuple ou une condition sociale. Il les a rencon- 
trés en Westphalie, en Hesse, en Rhénanie, en Belgique, en Lorraine, 
presque toujours par groupes de deux ou trois localités, quelquefois plus, 
à distance constante l’une de l’autre. Il en a donné de multiples 
exemples et il en conclut qu’à l’époque franque beaucoup de toponymes 
ont été choisis officiellement et dans un esprit de système. Il croit, en 
outre, qu’ils sont en liaison avec ceux des domaines gallo-romains, car 
il a fait des constatations du même genre pour des noms de lieu en -acum 
formés sur des noms d’arbres. L'auteur n’a pas emporté la conviction 
unanime, car sa documentation paraît plus cartographique qu’histo- 
rique. On lui objecta combien il serait dangereux de rattacher à la pé- 
riode franque des toponymes qui, en fait, seraient postérieurs ; seuls, les 
noms utilisant le génitif pluriel en -orum donnent la certitude. Néan- 
moins, M. Kaspers a soulevé deux intéressants problèmes qui méritent 
d’être repris et élargis. 

M. Jos. Meyers a signalé que les localités luxembourgeoises dont le 
nom se termine par -dorf sont cantonnées dans les régions les plus fer- 
tiles, où la population est disséminée dans de multiples fermes. À proxi- 
mité, on rencontre des toponymes prégermaniques ou germaniques de 
haute époque. Nul doute que ces localités ne soient elles-mêmes très 
anciennes : leur position sur des voies romaines et les trouvailles archéo- 
logiques le prouvent surabondamment. Il semble que les hameaux en 
-dorf répondent à un type particulier qui serait différent de celui des 
localités désignées par des noms en -ingen. 

M. J. Soyer.a passé en revue les toponymes du Loiret formés à l’aide 
de noms de peuples. Presque tous les noms des Barbares qui envahirent 
la Gaule du 11° au v® siècle sont inscrits sur la carte du département : 
Marcomans, Goths, Sarmates, Burgondes, Francs, Vandales, Alamans, 
Bretons insulaires. Comme ces localités se trouvent sur des voies ro- 
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maines ou à proximité, elles doivent leur origine à des cantonnements 
de troupes auxiliaires ayant eu pour principale mission la garde de ces 
voies à la fin de l'Empire. La toponymie du Loiret garde le souvenir 
des bandes de Hongrois qui infestèrent la région au x£ siècle et des émi- 
grants bretons qui, en ce même siècle, se groupèrent dans des quartiers 
suburbains. Elle dénote également des colonies de Gascons, d’Anglais, 
d’Israélites et de Bulgares. 

Je me suis moi-même intéressé au problème de la fusion des éléments 
germaniques et des populations indigènes de la Gaule. L’hydronymie 
renseigne utilement sur ce point. Les ruisseaux dont le nom est fran- 
cique (formé avec aha, bron, baki) sont groupés dans le Nord de la 
France, l'Ile-de-France, les Ardennes et la Lorraine. Leurs dénomina- 
tions ne s’expliquent que par l’existence d’îlots de colons étrangers, 
groupés dans des vallons, repliés sur eux-mêmes, vivant d'élevage et 
conservant leur langue d’origine. A leurs yeux, l’eau n’était qu’un élé- 
ment, les ruisseaux constituaient les réserves liquides nécessaires à la 
culture ; pour eux, la valeur d’un territoire se mesurait à l’étendue de 
ses prairies ; de là tant de noms de pagi formés sur des noms de rivières. 
Ils ignoraient les croyances mystiques que l’Antiquité avait manifestées 
à l’égard des eaux : la signification de leurs créations hydronymiques 
— uniquement descriptives — le prouve. La phonétique décèle plu- 
sieurs immigrations, d’après les aboutissements modernes du terme bakt, 
devenu ici bais ou bise, là becque où bache. De récentes fouilles archéo- 
logiques, conduites avec une méthode rigoureuse, commencent à corro- 
borer ces renseignements. Une fois réalisée la fusion entre immigrants 
et indigènes, on créa des hydronymes romans calqués sémantiquement 
sur les précédents : Profondefontaine, Sirefontaine, Clairéfontaine, etc. 
et des toponymes formés d’un patronyme suivi de -fontaine où de -ru 
et donnés à des centres dont plusieurs devinrent d'importantes forte- 
resses féodales. 

M. René Louis s’était donné pour tâche de rechercher les significa- 
tions du terme Montjoie qui désigne des éminences, principalement 
celles qui avoisinent des sanctuaires célèbres, comme Jérusalem, Com- 
postelle, Vézelay. La latinisation courante Mons gaudii lui paraît être 
un faux habillage, puisque le terme roman est toujours féminin. Se 
basant sur ce passage du Chronicon Venetum (ann. 998) : À T'eutonicis 
Mons Gaudu, a Romanis autem Mons Malus vocatur, il estime que c’est 
un terme d’origine germanique, comme l’a conjecturé M. Gamillscheg, 
qui pose : monjoie << *mundgawi = «hauteur frontière propre à l’obser- 
vation et à la défense militaire ». La situation de Mundschau (anc. Mont- 
Joie), près d’Aix-la-Chapelle, convient à cette définition. Plus frappante 
encore est la disposition des Montjoie à la frontière de l'Ile-de-France 1, 


1. Tour de Montjoie à Conflans-Sainte-Honorine, château fort de Montjoie en forêt de 
Marly, château fort de Montjay près de Lagny-sur-Marne. 
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Mais, si la première partie mund — « protection » est à peu près certaine, 
il n’en va pas de même du terme gawi, dont la dérivation phonétique 
offre des difficultés. M. Louis fait des réserves à ce sujet. — De remarques 
contradictoires, émises au cours de la discussion, il ressortit que l’en- 
quête devrait être continuée et étendue à tous les Montjoie connus. 

Plusieurs communications ont révélé que les lieux-dits français at- 
tirent de plus en plus l’attention de nos toponymistes. Trois études de 
méthode ont été présentées La première, d’un caractère spécial, due à 
M. le commandant Gaillard, a rendu compte des travaux de la Commis- 
sion interdépartementale de toponymie savoisienne relatifs à la réforme 
orthographique des noms de lieu de la Savoie. Cette réforme, que l’on 
souhaite de voir entreprise dans d’autres régions, est une tâche déli- 
cate ; celle-ci ne saurait être confiée qu’à des spécialistes très avertis. 
Des félicitations furent votées en séance à la Commission savoisienne. 

M. P.-F. Fournier, tout en s'appuyant sur des recherches effectuées 
dans les cadastres du Puy-de-Dôme, a apporté des observations géné- 
rales sur l’enregistrement et le classement des lieux-dits. La revision en 
cours tend à éliminer les noms de terres ; aussi convient-il de se reporter 
aux plus anciens cadastres. Une caractéristique des terroirs, dans une 
partie au moins du Puy-de-Dôme, est de comprendre des lieux-dits 
généraux, subdivisés eux-mêmes en de nombreuses parcelles ayant cha- 
cune leur nom, celui-ci changeant d’ailleurs avec le propriétaire ou la 
culture. M. Fournier en cita de curieux exemples. On évoqua alors dans 
la salle les différences régionales du mode de culture, la vitalité plus ou 
moins variable des noms de lieux-dits et les précautions à prendre pour 
en faire un recensement complet. 

J’ai ensuite exposé brièvement les travaux entrepris en Côte-d'Or et 
en Saône-et-Loire 1 pour l’étude des noms de terroir : relevé des matrices 
cadastrales du début du xix® siècle, constitution de sections départe- 
mentales chargées d'étudier la linguistique locale (patois, toponymie, 
anthroponymie). La publication dans les Annales de Bourgogne de pro- 
blèmes toponymiques commentés par les lecteurs de cette revue a mon- 
tré l'intérêt et la possibilité de recherches collectives en matière de 
linguistique. Aussi l'étude des lieux-dits est-elle entreprise dans le même 
esprit, suivant une méthode générale qui porte déjà ses fruits. 

M. G. Jeanton avait repris pour le congrès de Paris l’étude qu’il avait 
amorcée au dernier congrès de Mâcon sur le lieu-dit la Cra, fréquent 
en Bourgogne et ailleurs. À son avis, c’est un dérivé de cara — « pierre ». 
C’est précisément la conclusion à laquelle est parvenue, de son côté, la 
section de linguistique de la Commission des antiquités de la Côte-d'Or, 
quand elle a étudié le même problème, d’après des graphies anciennes 
qui postulent un prototype c(a)raca ou c(a)raia — « pierreux », ce qui 


1. Plusieurs membres de la Société archéologique de Sens récoltent et classent les noms 
de lieux-dits de l’arrondissement. 
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s’accorde avec les lieux. Divers auditeurs ont pensé à une forme régio- 
nale de creta : si j'avais pu être présent à ce moment, j'aurais prouvé, 
notations anciennes à l'appui, que ce prototype ne pouvait être retenu. 
M. Dauzat a tenu à féliciter les toponymistes bourguignons de leur ini- 
tiative et de leur zèle. Au nom de mes confrères, je l’en remercie. 

Une section spéciale fut réservée à la langue basque. M. Lacombe y 
montra que la plupart des toponymes du pays basque sont des anthro- 
ponymes, et M. l'abbé Griera a exposé une hypothèse aventureuse sur 
les origines de cette langue, hypothèse qui n’a pas convaincu les audi- 
teurs et qui fut même solidement réfutée par M. l'abbé Gorostiaga. 

Je regrette de ne pouvoir m’étendre ici sur les nombreux travaux des 
autres sections de toponymie européenne. Quelques appellations cel- 
tiques furent discutées : le nom du Danube par M. J. Schnetz, qui res- 
titue une forme primitive * Danevios, les hydronymes suisses Orbe et 
Thièle par M. J.-U. Hubschmied (ce sont des noms d’animaux, « vache » 
et ( jeune taureau »), et enfin quelques toponymes de la Thuringe par 
M. B. Jensen. 

Les études italiennes peuvent être données en modèle. On en a jugé 
par les volumimeuses enquêtes de M. C. Battisti sur les couches primi- 
tives de la toponymie romaine et sur la toponymie complète du Haut- 
Adige. Non moins documentaires furent les exposés de deux autres 
toponymistes italiens de valeur, MM. G. Serra et P.-S. Pasquali. Le pre- 
mier entreprend, par un dépouillement considérable en Piémont et en 
Ligurie, de relever, sur la trame des noms de lieux d’une unité régionale 
déterminée et à travers la hiérarchie de leurs valeurs sémantiques, l’évo- 
lution du paysage physique et humain, en relation constante avec l’his- 
toire. M. Pasquali a défini clairement, dans une rapide improvisation, 
les caractères généraux et les différentes tendances des écoles italiennes 
modernes. À un autre moment, il a traité de questions de méthode qu'il 
a mises en pratique lors d’une importante enquête sur la commune de 
Filattiera (dans la Lunigiana), qui vient d’être publiée. C’est à ces écoles 
italiennes que l’on est redevable des nouvelles disciplines qui ont fait 
apparaître une grande famille de langues méditerranéennes antérieures 
à l’arrivée des indo-Européens. 

M. P. Skok a exposé quelques aspects de la question du substrat, 
d’après des vestiges que l’accent et certains suffixes ont laissés dans la 
toponymie de la France, des Balkans et du bassin méditerranéen. De 
la même manière, il examina la question du superstrat d’après quelques 
changements dans la toponymie des mêmes contrées, dus à l’influence 
des langues de grand prestige. 

M. P. Fouché a précisé la notion de base pré-indo-européenne : c’est 
une racine comprenant les trois éléments « consonne + voyelle + con- 
sonne », et qu’il convient de séparer d’autres racines dérivées, compor- 
tant des suffixes. Prenant comme exemple la base de substrat 
kar /kal — «pierre », il en a suivi le filon, en s’en tenant uniquement 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 293 


à l'oronymie et à l’hydronymie françaises. Il a recherché si la famille 
de Æal- n'avait pas eu une plus grande extension que celle qu’on lui recon- 
naît d'ordinaire et si des toponymes qui, à première vue, semblent 
n'avoir rien de commun avec elle ne doivent pas, au contraire, en être 
rapprochés. Cette hypothèse de travail, fort audacieuse, ne pouvait man- 
quer de soulever quelques critiques ; mais elle a ouvert, néanmoins, une 
foule de perspectives nouvelles. 

M. Menendez Pidal a suscité une controverse lorsqu'il tenta de retrou- 
ver les traces des Ligures en Espagne, d’après les toponymes formés 
sur borma, ambron ou à l’aide du suffixe -asco. Malgré son exposé très 
documenté, il n’a pas vaincu les doutes de ses auditeurs. 

Il y a aussi beaucoup à retenir d’un grand nombre de communications 
qui seront publiées dans le compte-rendu des actes et des travaux du 
congrès, volume qui est déjà mis en souscription (au prix de 50 francs 
français). Je cite rapidement leurs auteurs et les titres. 10 Exposés de 
méthodes : M. J. Schnetz, les créations hydronymiques mises en lumière 
par la grammaire et la psychologie; M. Mikolaj Rudnicki, méthode 
toponymique et anthroponymique. 29 Historique de M. G. Knudsen sur 
l’activité de la Commission danoise de toponymie depuis 1910 (consti- 
tution d’un volumineux fichier et d’une riche bibliothèque). 3° Études 
spéciales dans les domaines germanique, slave et scandinave 
MM. E. Hirsch, rapports entre noms de lieu et noms de personne dans 
les vallées alpestres ; H. Schlenger, créations toponymiques de l'Est de 
l’Europe centrale dues à l’émigration allemande ; W. Steinhauser, di- 
verses colonisations de l’Autriche d’après les noms de cours d’eau; 
E. Schwarz, évolution des toponymes dans les territoires germano- 
slaves ; J. Rudnycky], rapports de deux langues voisines au point de vue 
toponymique (d’après les matériaux slaves, ukrainiens et polonais) ; 
A.-H. Smith, éléments britanniques, scandinaves et anglo-normands 
dans les toponymes anglais. 

Le 28 septembre, au cours d’une excursion dans la région de Ver- 
sailles, MIE Baltus expliqua sur place la toponymie du val de Galie. 

Avant de se séparer, les congressistes ont émis plusieurs vœux. Rete- 
nons tout particulièrement les suivants, et souhaitons-en la réalisation 
rapide : 1° création (dans les États qui n’en possèdent pas encore) d’un 
enseignement de la toponymie et de l’anthroponymie et d’un organisme 
officiel de recherches ; 20 accélération de la publication de nos diction- 
naires topographiques départementaux. 

Ces journées mémorables n’auront pas eu seulement pour effet de 
susciter une multitude d'articles ; elles auront rajeuni certaines mé- 
thodes, indiqué des voies à suivre et, surtout, fait naître chez tous une 
confiance nouvelle, basée sur une entente et une collaboration plus 
intime et plus étroite entre tous les spécialistes. Nous en verrons bien- 
tôt, j'espère, les heureux résultats. 
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2. — Concrès DE Nancy ET DE MAcon 


La toponymie a encore été à l'honneur dans deux congrès régionaux 
bien vivants, celui des Sociétés savantes de l’Est de la France (Nancy, 
6-8 juin 1938) et celui de l'Association bourguignonne des Sociétés 
savantes (Mâcon, 10-12 jui 1938). 

A Nancy, les sujets traités furent variés. Les fontaines dénommées 
la deuille en Lorraine furent recensées par M. Stéph. Errard ; ce sont des 
sources vauclusiennes non pérennes. L'étude du terroir lorrain fut entre- 
prise par M. A. Lignot, qui commença par celui de Nettancourt (Meuse). 
M. P. E. Küiffer choisit, comme d'habitude, un thème hydronymique, 
Rabas, Rombas, Rebach. Comme contribution personnelle à ce con- 
grès, j'ai pu compléter certaines données de géographie historique et 
de peuplement, d’après les toponymes échelonnés entre Pont-à-Mousson 
et Nancy. 

À Mâcon, la toponymie a peut-être fourni moins de matériaux, mais, 
en revanche, elle fut en bonne compagnie avec l’anthroponymie et la 
dialectologie. M. A. Brun a présenté des cartes montrant la répartition 
de nombreux termes toponymiques d’origine romane ou germanique. 
M. G. Jeanton a, comme je l’ai dit plus haut, discuté du lieu-dit régio- 
nal la Cra et de ses variantes. Enfin, pour ma part, j'ai cru être agréable 
aux hôtes qui accueillaient les congressistes en leur proposant une expli- 
cation du nom de leur vieille cité de Mâcon. 

Selon l’usage, ces diverses communications paraîtront dans les vo- 
lumes de comptes-rendus correspondants. 


3. — RÉUNION DE SAINT-PÈRE-SOUSs-VÉZELAY 


À l'assemblée générale de la Société des fouilles de l'Yonne (Saint- 
Père, 18 septembre 1938), la toponymie marcha de pair avec l’archéo- 
logie. Pour la séance du matin M. L. Berthoud avait analysé le nom de 
Puisaye et moi-même j'avais étudié quelques noms de lieux-dits du 
canton de Vézelay. L’après-midi, à l’excursion toponymique, on se 
transporta, carte en mains, dans la plaine de Vaubeton où M. René 
Louis expliqua les lieux-dits voisins Mourou(— Montraoul) Montlibeuf, 
Vauflaud, Vaubertin, Vaufron. Ils postulent un partage foncier très an- 
cien qui est commun à bien d’autres régions, et ils posent un problème 
social d’une grande portée. 


Pau LEBEL. 
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Rivages. — Il ne sera pas inutile aux archéologues de prendre con- 
naissance de l'étude géographique de M. Louis François, Étude sur l’évo- 
lution actuelle des côtes de la Camargue, dans les Études rhodaniennes, 
Revue de géographie régionale, de l'Université de Lyon, XIII, n°8 2-3, 
1937, p. 71-126. Dans ce fascicule, on verra également le compte-rendu 
du livre de D. Faucher, Géographie agraire. Types de culture, qui traite 
des formes primitives de l’exploitation agricole. 

Hache-marteau ou soe de charrue. — E. Linckenheld, Deux socs de 
charrue néolithiques d’Erstein (Bas-Rhin), dans Cahiers d’arch. et d’hist. 
d'Alsace, 1937, p. 99-102, pl. XVIII Important pour l’histoire de la 
charrue primitive et très solidement documenté. 

Le foyer du mort. — M. P. Wernert est l’un des très bons spécialistes 
du paléolithique. Son article, Le rôle du feu dans les rites funéraires des 
hommes fossiles, extrait de la Revue générale des Sciences, 30 avril 1937, 
in-49, 7 p., doit être connu des archéologues s’occupant d’époques moins 
anciennes. Dès le paléolhthique inférieur, on trouve des foyers sur les 
sépultures ou à proximité immédiate, foyer du repas funéraire et dont 
le feu devait retenir l’âme du mort ; puis la caverne était abandonnée. 
Au paléolithique supérieur, le mort est souvent étendu sur le foyer même 
ou accroupi parmi les cendres ; le corps a été ainsi parfois calciné. L’un 
et l’autre rite se retrouvent au mésolithique, s’effaçant progressivement 
devant la pratique du feu rituel allumé à l'extérieur de la tombe. La 
présence de cendres dans les tombes à inhumation jusqu’à l’époque méro- 
vingienne représente une vieille tradition. On la retrouve aujourd’hui 
chez divers primitifs. Le mort craint le froid ; le bien-être du feu retient 
son âme et la rend bienveillante ; le feu écarte les mauvais esprits. « La 
croyance en une âme corporelle et en un esprit immatériel », conclut 
M. Wernert, « remontent au passé le plus lointain de l'humanité. » 

Préhistoire. — L'abbé Breuil vient de réimprimer sa leçon d’ouver- 
ture de la chaire de préhistoire au Collège de France, Emm. Grevin, 
impr. de Lagny, 1937, in-80, 20 p. (cf. Rev. Ét. anc., 1932, p. 288). — 
Du même auteur, en collaboration avec le comte Begouën : Quelques 
oiseaux inédits ou méconnus de l’art préhistorique, extr. du Congrès pré- 
historique de France, XII session, 1936, p. 475-488. — Abbé H. Breuil, 
Quarante ans de préhistoire, discours prononcé à la séance du 28 janvier 
1937 de la Société préhistorique française, extr. du Bulletin de cette société, 
1937, 16 p. ; plein d'idées, et d'idées neuves. — Du même : Les subdivi- 
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sions du paléolithique supérieur et leur signification, nouvelle édition de 
la très importante communication faite au Congrès international d’an- 
thropologie et d'archéologie préhistoriques, XIV® session, Genève, 1912 
[sans nom d’éditeur ; impr. Grevin, Lagny], 1937, in-80, 78 p. Voici le 
post-scriptum mis à cette seconde édition : « Vingt-cinq ans ont coulé 
depuis la présentation de cette note à Genève. Elle a servi depuis de 
point de départ à tous les auteurs ayant traité du paléolithique supé- 
rieur [et du mésolithique] et est encore le seul travail de ce genre à l’ex- 
ception du très récent essai de Miss Garrod... qui complète et corrige 
mon mémoire et généralement d’une façon heureuse... » L’abbé Breuil 
n’a pas tort de penser que son mémoire peut encore être utile aux étu- 
diants et aux chercheurs. 

Pétroglyphes. — P. Wernert, Les pétroglyphes de Gavr'inis, dans 
Revue anthropologique, 1937, p. 246-248. Les uns voient dans les cercles 
concentriques gravés sur les monuments mégalithiques une stylisation 
des yeux et des sourcils, symboles de la personne humaine (Luquet) ; 
les autres (Stockis) croient y reconnaître les dessins papillaires de la 
pulpe des doigts, symbolisant la main qui se trouve parfois peinte ou 
gravée. P. Wernert rappelle qu’un Indien expliqua jadis à Virchow, en 
lui montrant les pulpes de ses doigts, que la lentille centrale du dessin 
papillaire signifiait l’œil. Les extrémités du corps humain, affirmait 
l’Indien, se seraient terminées, aux temps très anciens, par des yeux 
réels. Les graveurs des mégalithes n’auraient-ils pas eu une concep- 
tion analogue et la double interprétation que des savants qualifiés ont 
donnée de leurs œuvres ne se trouve-t-elle pas ainsi accordée? 

En Saintonge. — Marcel Clouet, Stations néolithiques à petits perçoirs 
de la Saintonge, dans Bull. arch. Comuté, 1932-1933 (1937), p. 571-583. 
Sur des mamelons dominant le bord de rivières ou de marais, des villages 
entourés de larges fossés circulaires, occupés par une population de pê- 
cheurs et d'agriculteurs, ont fourni une quinzaine de mille de petits 
silex sans trace de bronze. La poterie est représentée par de nombreux 
tessons de pâte grossière mêlée de grains de sable et cuite à feu libre. Les 
vases, de dimensions irès diverses, n’avaient encore que des anses rudi- 
mentaires et surtout des mamelons perforés ; ornements linéaires, dents 
de loups, cercles concentriques, « yeux lenticulaires », cercle entouré de 
rayons. « Survivance azilienne et asturienne », dit l'abbé Breuil ; domi- 
née, ajoute M. Clouet, « par ce que la civilisation néolithique a de plus 
général ». — Même auteur : Bracelets de bronze de la commune de Port- 
d'Envaux, extr. de la Revue de Saintonge et d’Aunis, 1936, in-80, 4 p.; 
probablement de la fin de l’âge de bronze. 

Au pays de Langres. — Ces Notes de préhistoire lingone que publie 
le chanoine G. Drioux (Langres, chez l’auteur, 1937 ; prix : 5 fr.) doivent 
être, au moins en partie, des extraits du Bulletin de la Société d'étude des 
sciences naturelles de la Haute-Marne, à Langres. J’y trouve : I. Les 
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études pré- et protohistoriques en Haute-Marne et en Lingonie de 1914 à 
1930, précieuse bibliographie raisonnée divisée en deux parties : de 1914 
à 1924 (7 p.) ; de 1924 à 1930 (12 p.), et accompagnée d’excellents con- 
seils aux archéologues. IT. La Haute-Marne préhistorique, répertoire topo- 
graphique ; «un immense champ d’action est ouvert », dit-il, «car l’étude 
du préhistorique haut-marnais reste à faire ». Il est à espérer que la 
publication de ce répertoire vaudra à son auteur bon nombre de rensei- 
gnements nouveaux et suscitera des recherches. III. L’âge du bronze en 
Haute-Marne (13 p.), suite du répertoire préhistorique. M. Drioux sait 
travailler et il enseigne bien le travail archéologique ; il s'avère comme 
un maître dans sa région. Souhaitons qu'il y forme une équipe. 

Une énigme. — Vers le haut de la pente très raide du mont Lassois, 
en Côte-d'Or, M. J. Lagorgette fouille depuis 1930 une bien curieuse 
station. Des monceaux de tessons de vases hallstattiens de toute sorte, 
dont quelques-uns peints et d’un curieux décor ; parmi eux, quelques 
fragments de poterie grecque à figures rouges, quelques fibules de la 
fin de Hallstatt, une douzaine de foyers. Ce n’est pas une fabrique de 
poterie. Pourquoi quelques familles se sont-elles installées sur une telle 
pente plutôt que sur le plateau, dix mètres plus haut? Pourquoi ont- 
elles cassé tant de vaisselle? On se perd en conjectures. Pas de source ; 
pas de lieu de culte. C’est, en tout cas, un précieux musée de la poterie 
hallstattienne (J. Lagorgette, Fouulles de la station hallstattienne de Vix, 
près Châtillon-sur-Seine, dans Bull. arch. Comité, 1932-1933, paru en 
1937, p. 597-603, pl. I-IX). 

Poterie belge. — Il faudra que l’abbé Favret et ses « assesseurs » de 
la région champenoise, MM. Brisson et Lopin, ne tardent pas à publier 
leurs trouvailles remarquables de Villeneuve-au-Châtelot, dans la région 
de Romilly (Aube). Ils ont mis au jour un certain nombre de fours bien 
conservés où se cuisait de la poterie belge ; 1l y a dans le voisinage tout 
un établissement qui semble vaste ; il fournit des tessons d’une belle 
terre noire, généralement lisse, mais couverte d’un superbe vernis bleuté 
et craquelé. Les formes sont intermédiaires entre celles de La Tène et les 
types romains ; la technique est indigène. À quelques kilomètres de là, 
à Saulxotte, ils ont trouvé des fours mérovingiens, plus petits et d’un 
système rudimentaire, avec vases et tessons de l’époque. Tout cela est 
intéressant et entièrement nouveau. Les fouilles continuent. 

Forma Orbis romani. — Voici, daté de 1937 (Paris, Leroux), le VIS fas- 
cicule de la grande publication dirigée par M. A. Blanchet : Carte et texte 
complet du département des Basses- Alpes, in-40, x11-36 p., 2 pl. La carte 
contient, en outre, des parties de six autres départements limitrophes. 
Elle a été préparée par H. de Gérin-Ricard et terminée par le directeur. 
Elle est peu chargée. Sauf dans quelques centres tels que Riez et Castel- 
lane, la civilisation romaine paraît avoir laissé peu de traces dans cette 
région. Romanisés ou non, il y avait cependant les indigènes. Mais, 
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remarque M. Blanchet, les cours d’eau, tumultueux, ont détruit bien 
des établissements antiques... et puis les indigènes actuels n’ont peut- 
être pas prêté grande attention aux vestiges de leurs anciens. Il y a 
cependant, dans ce fascicule, bien des choses intéressantes. 

Une voie de l’étain. —- Marcel Clouet, Voie préromaine de Coutras 
(Ouest de Bordeaux) à Nantes par Saintes, extr. de Revue d’Aunus et de 
Saintonge, 1937, in-80, 45 p. Cette voie fut certainement importante ; 
elle est jalonnée de dolmens ou de noms de lieux rappelant des dolmens 
détruits ou des menhirs ; elle traverse de nombreuses stations néoli- 
thiques. M. Elouet utilise à la fois la toponymie — en particulier les 
noms du cadastre — et l'archéologie ; son étude constitue à ce titre un 
précieux répertoire. La voie présente à plusieurs reprises deux ou même 
trois tronçons parallèles, partant du même point et aboutissant au même 
passage. Ce doivent être, pense l’auteur — et il le démontre pour quelques- 
uns — des tracés d’époques différentes. L’un, voie de hauteur, semble 
Joindre les établissements néolithiques ; l’autre, dans la vallée, par son 
pavage, par ses noms de lieux, paraît d'époque romaine. Étude précieuse 
aussi bien pour la connaissance des voies antiques que pour l’explora- 
tion archéologique et toponymique du pays charentais. | 

Voies romaines du Périgord. — Dr Trassagnac, Le réseau d’Agrippa 
dans le département de la Dordogne, extr. du Bull. Soc. hist. et arch. Péri- 
gord, 1936, in-80, 84 p., 1 carte. L'auteur connaît bien le pays ; il l’a 
parcouru, 1l a consulté non seulement les cartes, mais les anciens ca- 
dastres, 1l a interrogé les habitants, surtout 1l a vu et il rapporte ses 
constatations. Elles sont nombreuses et diverses et, dans l’ensemble, 
dignes d’être retenues. Qu'il se méfie des étymologies faciles. Je suis 
frappé par la largeur de la plupart de ses routes : 16 mètres entre les 
deux fossés. Cette largeur distinguerait bien les grandes routes d’Agrippa, 
dont Vesunna n’est pas le centre, des voies vicinales de la Cité. Tout 
ce qui est dit des mansiones et des vestiges de-localités anciennes est très 
vraisemblable. Bon nombre d'observations aussi concernent le Moyen- 
Age et l’histoire des routes. La Pierre plantée (fig. 3, p. 41) n’est pas de 
forme antique. La lecture proposée jour l'inscription du milliaire de 
Florien (276), au Musée de Périgueux, ne semble pas pouvoir être accep- 
tée ; la première lettre de la dernière ligne semble bien un C et non un 
M. Il est peu vraisemblable qu’à cette date on ait compté par milles 
et encore bien moins qu’aux portes de Vesunna on ait compté la distance 
depuis Angoulême. Lisons donc : C{ivitas) P(etrucoriorum) L(eugas) ; 
le chiffre des lieues, qui devait être I, a été réservé, soit pour être peint, 
soit pour être gravé postérieurement. Il faudra tenir grand compte de 
cette bonne étude que l’auteur complétera, sans doute, par celle des 
autres voies. 

Petrucorii. — Excellent article de P. Goessler dans la Realencyclopä- 
die de Pauly-Wissowa-Kroll, col. 1306-1318. 
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Petits bronzes britanno-romains. — Fritz M. Heichelheim, On some 
unpublished Roman bronze Statuettes in the Museum of Archaeology and 
Ethnology, Cambridge, dans Cambridge Antiquarian Society Proceedings, 
XXXVII, 1937, p. 52-67, pl. I-V. Regardez les planches : ces statuettes 
semblent de type assez banal. Le texte leur prête, et à juste titre certai- 
nement, un intérêt très vif. Les provenances, bien groupées, en font les 
témoins de cultes locaux ; les rapprochements avec des légendes locales 
indiquent des divinités celtiques sous les figures romaines ; ces divini- 
tés semblent surtout d’origine belge ; voici évoquée toute la question des 
rapports entre la Gaule Belgique et la Bretagne romaine. Examinez le 
style de ces petits bronzes : autour de Colchester, les figures 8ont d’un 
type archaïque qui rappelle l’art de La Tène; autour de Cambridge, 
des détails d'anatomie, les costumes, les attributs manifestent l'influence 
des techniques romaines. Parmi les petits bronzes eux-mêmes, on aper- 
çoit des différences de style régionales. On s’associera plemement à la 
conclusion de M. Heichelheim : « Un examen attentif fournit d’intéres- 
santes indications sur la vie religieuse et sur la civilisation non seule- 
ment des Romano-Bretons, mais de toute la partie gallo-romaine de 
l'Empire. » 

Jupiter gaulois. — L'image de Taranis signalée Rev. Ét. anc., 1936, 
p. 244, a suggéré à R. Lantier l’explication de deux statuettes de bronze 
trouvées l’une à la Bouëxerie (Ille-et-Vilaine), l’autre à Naix (Meuse) : 
un personnage masculin nu tenant de la main droite un serpent à tête 
humaine. Celui de la Bouëxerie a, de plus, un bouclier ; à Naix, le bâton 
serpentiforme se trouve réduit à un tronçon. Il ne s’agit ni de dieu égyp- 
tien ni de nain grotesque, comme on l’a dit, mais « d’un des aspects chan- 
geants de ce dieu multiforme, Jupiter, Dis Pater ou Silvanus, dispen- 
sateur des biens de ce monde autant que maître du pays des morts, l’un 
des grands dieux du panthéon celtique » (dans Bull. Soc. antiq. France, 
1936, p. 218-222). Voilà qui nous rapproche de l’Hercule-Taranis des 
petits bronzes de Cambridge que publie M. Heichelheim. Voyez aussi, 
même Bulletin, p. 118-122, une communication de J. Toutain sur un 
fragment de vase du mont-Auxois représentant un tricéphale : à rappro- 
cher, mais aussi à distinguer, des vases figurant les dieux de la semaine 
provenant de Jupille (Liége) ou de Bavaiï. 

Alésia 1937. — Parmi les trouvailles qu'ont procurées au comman- 
dant Espérandieu ses fouilles de 1937, Comptes-rendus Acad. Inscr., 
1937, p. 305-310, on remarquera un pied de table sculpté représentant 
sans doute un Priape enfant, lequel porte, dans le pli de son vêtement 
relevé, un chat au cou garni d’une clochette. « On croit généralement 
que cet animal, rare et précieux en France jusqu’au xvi® siècle, a été 
apporté par les Croisés. Mais les Gallo-Romains le connaissaient et nous 
en possédons quelques exemples. à Bordeaux, à Lyon et à Auxerre... » 
— Un autre « curieux objet, provenant de latrines, est un coin moné- 
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taire de denier de Tibère, On n’a que l'effigie et je lis à l’entour : TI 
CAES... AVGVSTVS (cf. Cohen, Tib., n° 16). Mais alors une question 
peut se poser. On sait que, sous les premiers empereurs, aucune mon- 
naie d’or ou d'argent n’était frappée dans les provinces. Le coin de 
Tibère trouvé à Alésia n'aurait donc pu servir que pour des pièces con- 
trefaites et il serait bizarre qu’au début de l’Empire la Gaule ait eu de 
faux-monnayeurs. » .. « Les fouilles ont livré trente-sept monnaies 
romaines. La plus récente du sous-sol n° 1 est à l’effigie de Postume. 
Celles du sous-sol n° 2 sont plus anciennes et finissent à Marc-Aurèle… 
toutes ont subi l’action du feu... » — Toujours des indices d’une destruc- 
tion d’Alésia sous Marc-Aurèle. 

Pro Alesia. — Ce n’est pas de la revue de ce nom qu'il s’agit, mais d’une 
brève riposte de M. Émile Thévenot aux plaidoyers sans cesse renais- 
sants en faveur d’Alaise dans le Doubs. L'article étudie La marche de 
César et de Vercingétorix avant le blocus d’Alésia, dans Annales de Bour- 
gogne, IX, 2, 1937, p. 139-147. M. Thévenot a beau jeu. 

En Suisse. — Voici une bien utile chronique : R. Laur-Belart, Die 
rômische Forschung in der Schweiz im Jahre 1936, extr. du 28€r Jahres- 
bericht der Schweizerischen Gesellschaft für Urgeschichte, 1937, p. 56-80, 
2 pl. Revue complète, par des notices succinctes, mais précises, de toutes 
les fouilles accomplies et des trouvailles de l’année avec quelques plans 
et croquis, reproduction des inscriptions et fac-similés des objets les plus 
remarquables : un sistre de la Maladière-Vidy et quelques spécimens des 
extraordinaires trouvailles faites à Locarno, des verres admirables no- 
tamment, provenant d’un cimetière du 1€T siècle ; 122 mhumations et 
36 incinérations — je dis bien — ont fourni 1,350 objets, dont 95 grands 
vases de verre, gemmes, bracelets, fibules, monnaies... Voilà de quoi 
illustrer Locarno pour les archéologues. 

Mediolanum mâconnais. — C’est le hameau des Mioland ou aux Mio- 
lans, à Hurigny, sur la pente Nord du Gros-Mont, non loin de Mâcon... 
« Trois archiprêtrés primitifs du diocèse de Mâcon viennent aboutir au 
Gros-Mônt... D'autre part, le pagus minor éduen de la rive gauche 
(archiprêtré de Bayé-Coligny) et le pays des Ambarres aboutissaient sur 
la Saône dans un rayon d’une lieue environ du Gros-Mont qui se trou- 
vait ainsi le point de jonction de cinq tribus gauloises.. Le petit port 
ligure de Matisco, situé tout près du Mediolanum d’'Hurigny, doit sans 
doute sa fortune à ce dernier... » (G. Jeanton, Les origines celtiques de 
Mâcon, dans Annales de Bourgogne, 1937, p. 209-210). Mais pourquoi 
M. Jeanton traite-t-il ce petit port de « ligure »? À cause de la désinence 
sco? Qu'il prenne garde aux foudres de M. A. Berthelot et du « catalan » 
P. Fouché ! (Rev. Ét. anc., 1935, p. 45, 46). 

Bréviande. — Il en existe sept dans le département du Loiret, dit 
M. Jacques Soyer, dans Annales de Bourgogne, 1937, p. 210-215. Inutile 
de chercher à ce mot une étymologie celtique ou latine ; ce n’est qu’un 
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synonyme de Malviande, Courtpain ou Corpin, Petit-Fricot, Maurepas, 


etc., etc... « C’est un nom de lieu de formation relativement récente et 
purement française dû, comme tant d’autres, à l'esprit malicieux de nos 
ancêtres. » Et M. P. Lebel observe : « Nos ancêtres traitaient avec la 


même ironie les personnes d'apparence chétive : les Malnourri, Mau- 
noury sont encore nombreux. » L’épithète d’ « aigrefin » a même ori- 
gine. 

Larochette en Luxembourg. — Un article de M. J. Vannérus est 
toujours plein d'indications dépassant son objet propre. La toponymie 
de Larochette, extr. des Cahiers luxembourgeois, 1938, 1, 14 p., doit nous 
montrer et montre, en effet, tout ce qu’on peut tirer de l'examen des 
toponymes d’un territoire communal et les renseignements non seule- 
ment linguistiques, mais historiques qu'ils apportent. [l faudra qu’un 
jour M. Vannérus réunisse en volume tous les précieux articles qu’il 
disperse à travers les revues. Ce sera un livre de chevet pour tous les 
chercheurs. 

Trésor monétaire et chronologie. — « La période de l’histoire romaine 
qui comprend le règne de Gallien est si troublée et si obscure qu’asssitôt 
qu’on touche à un point déterminé, on voit immédiatement surgir de 
toutes parts une foule de questions connexes qui s’enchevêtrent les unes 
dans les autres. » — M. G. Drioux rappelle cette remarque de son maître 
E. Babelon en publiant le trésor monétaire de Marcilly (canton de 
Varennes-sur-Amance, Haute-Marne), dans Bulletin arch. du Comité, 
1932-1933, paru en 1937, p. 671-678. Le trésor n’a fourni qu’un seul 
Postume ; il faut donc songer aux premières années du règne de cet 
empereur. D’autre part, le trésor a été enfoui après la mort de Salonin. 
Mais cette mort est-elle de 263 ou de 259? Valérien est représenté par 
une douzaine de pièces. Certaines de ces pièces ont été datées par Babe- 
lon et par A. Blanchet de 262. Elles ont été frappées à Lyon. Lyon, à 
cette date, pouvait encore frapper pour Valérien, mais Langres obéissait 
certainement à Postume. Une pièce de Postume pour quatre ans de 
règne, c’est bien peu, pense l’abbé Drioux. « N’y a-t-il pas lieu de 
reprendre à fond l’examen des divers trésors enfouis sous Postume? » 
se demande-t-il. On sait que, pour la date même de l'invasion, on hésite 
entre 252 et 257. Il y aurait là un beau sujet d'étude. 

Follis. — Comment ce terme, qui signifie proprement : sac, une bourse, 
en est-il venu à désigner la monnaie saucée d’argent du Bas-Empire? 
Un trésor trouvé à Seltz (Bas-Rhin) semble en fournir l’explication à 
M. Forrer : Le terme follis vu d’après le trésor de Seliz de 1930, dans 
Cahiers d’arch. et d'hist. d'Alsace, 1937, p. 149-154. Les monnaies de ce 
trésor — qui va de Dioclétien à Constantin — se trouvaient souvent col- 
lées les unes aux autres par la rouille, formant des rouleaux semblables 
à ceux que nous obtenons actuellement à l’aide d’un morceau de papier. 
Elles devaient donc se trouver contenues dans un étui en forme de rou- 
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leau et ce ne pouvait être qu’un boyau d'animal. La constitution de 
ces rouleaux devait singulièrement faciliter la comptabilité : la longueur 
ou le poids en indiquait la valeur ; tout paiement tant soit peu impor- 
tant se faisait par rouleaux, folles, ou fragments de follis. De là le sens : 
follis, monnaie. 

La bataille d’Orléans de 463. — A. Loyen, dans Bulletin arch. et hist. 
Orléanais, XXII, n° 234, 1936, p. 501-507. Trois textes et l’étude des 
routes permettent de localiser la bataille entre Loire et Loiret, tout près 
d'Orléans. Et comme l’un de ces trois textes, le plus ancien, celui d’Hy- 
dace (Chron., 218), presque contemporain, dit in Armoricana provincia, 
il s'ensuit qu'Orléans faisait partie du tractus Armoricanus, qui désignait 
«non pas seulement notre petite Bretagne, mais une très vaste région 
s’étendant de l'embouchure de la Garonne à l'embouchure de la Seine... 
et englobant les villes de Tours, d'Orléans et même d’Auxerre... ». 
« Grandeur déconcertante », disait naguère F. Lot, étudiant la Notitia 
dignitatum (Rev. Ét. anc., 1936, p. 292-293). Mais faut-il encore conclure 
avec lui « addition malencontreuse à la Notitia »? — Le second point 
est de préciser les raisons et le caractère de cette première bataille entre 
Frances et Wisigoths : il ne s’agit que d’un épisode de guerre civile à la 
suite de l’assassinat de Majorien par Ricimer. — Troisième point : le 
tumulus de Mézières, connu encore aujourd’hui sous le nom de Mont 
des élus, n’est pas la sépulture du chef wisigoth Frédéric tué dans la 
bataille ; c’est une tombe de La Tène datant au plus tard du re siècle 
avant notre ère. — Et tous ces points paraissent bien définitivement 
acquis. 

Les Franes en Lorraine. — M. Toussaint, Étude sur la question franque 
en Lorraine, extr. de Rev. des Questions historiques, novembre 1937, in-80, 
38 p. (à suivre). En l’absence de textes, le tableau des établissements 
barbares dépend : 10 de la limite, sur le terrain, des langues française 
et allemande ; 2° de l’extension des noms de lieux d’origine germanique ; 
39 de la découverte de sépultures ou de nécropoles de l’époque barbare. 
M. Toussaint ne néglige pas non plus les indications provenant des mon- 
naies mérovingiennes. C’est un tableau d’ensemble très sérieusement 
documenté qui fait suite, en quelque sorte, au livre utile publié naguère : 
La Lorraine à l’époque gallo-romaine. 

Rites funéraires barbares. — Voici qu’à l’époque barbare, vr®- 
vire siècles de notre ère, nous retrouvons les feux rituels soit à l’intérieur 
des tombes, soit au-dessus d’elles et, autour de sépultures riches, le cercle 
probablement magique constitué par un petit fossé rempli de terre noire 
peut-être mêlée de cendres, peut-être même imbibée de sang. On a 
recueilli également, conservés parce qu’imprégnés d’oxyde de fer, des 
restes végétaux épars sur le corps et formant une sorte de linceul d’herbes 
coupées. Ces observations — et bien d’autres — proviennent d’une 
fouille très attentivement conduite par E. Salin dans Le cimetière bar- 
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bare d’Audincourt (Doubs), dans Bull. arch. Comité, 1932-1933, paru en 
1937, p. 699-737, pl. XXIII-XXVII. Et les rites barbares ont des sur- 
vivances jusqu'au x1ve siècle : le vase d’eau bénite aux pieds du cadavre 
et le récipient spécial contenant des charbons et de l’encens à côté du 
corps. L'article montre tous les renseignements que peut fournir à un 
savant averti une fouille bien faite. 

Spectrographie. — Voici un article capital et entièrement nouveau 
pour l'étude des verres et, sans doute, d’autres objets archéologiques : 
E. Salin, Les vases de verre du cimetière alamanique de Villey-Saint- 
Étienne (Meurthe-et-Moselle), dans Les monuments historiques de la 
France, 11, 1937, p. 153-171. Le spectrographe, par une méthode très 
exactement décrite, fournit une analyse qualitative des verres. Les 
verres gallo-romains (1v® siècle) sont riches en chaux et en potasse ; ils 
ne renferment que peu de soude ; la soude, au contraire, est l’un des élé- 
ments constituants des verres barbares. Les verriers gallo-romains ont 
donc employé comme fondant alcalin les cendres des arbres qui poussent 
sur place ; les verres barbares ont été fabriqués avec le natron méditer- 
ranéen ; ils sont importés ou, s’ils ont été fabriqués sur place, c’est le 
natron qui fut importé ; de toute façon, ils accusent de nouvelles rela- 
tions avec l'Orient. — E. Salin étudie les formes de quelques-uns de 
ces vases, notamment du vase apode, en forme de cloche et carchesium 
de type très voisin. C’est une forme orientale très archaïque (IIIe millé- 
naire avant notre ère, terre cuite, puis bronze) ; un usage rituel seul a 
pu la conserver. Nous la voyons aboutir en France, au v® siècle, avec les 
envahisseurs barbares ; elle paraît « en relation avec de vieux cultes 
solaires apparentés à ceux de l’Iran ». 

Bibliographie archéologique. — Dans les Annales de l'Est pubhées 
par la Faculté des Lettres de Nancy, 1937, vient de paraître la Brbliogra- 
phie lorraine, t. XIV (1935), pubhée avec le concours de l’Académie de 
Metz (Berger-Levrault, 18 fr.). Les archéologues trouveront de précieux 
renseignements au chapitre 1v : Archéologie préhistorique et gallo- 
romaine, par E. Linckenheld, d’autant plus précieux qu'ils ne se limitent 
pas strictement à la Lorraine. Linckenheld se tient en contact étroit 
avec l'archéologie rhénane ; il signale et analyse, notamment sur l’époque 
celtique, bon nombre de travaux allemands dont la connaissance est 
indispensable et qui ne sont guère signalés ailleurs. Pour les périodes 
de Hallstatt et de La Tène, la Lorraine n’est qu’une partie du vaste 
territoire englobant les deux rives du Rhin, où se forme et se développe 
la civilisation celtique. Ce XIVe volume continue une belle tradition 
de la Faculté de Nancy. 

Hans Lehner. — J'apprends la mort, à l’âge de soixante-douze ans, 
de Hans Lehner, l’ancien directeur du Musée archéologique de Bonn. 
Il appartenait à la première génération des grands archéologues régio- 
naux allemands, Hettner, Schumacher, Ritterling, pour ne parler que 
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des disparus, ceux qui, de l'archéologie classique grecque et romaine, 
étaient passés à celle de la Germanie romaine. Il avait pris la direction 
du Musée vers 1893, il l’a conservée jusqu’à sa retraite, après 1930 ; 
il en avait publié le catalogue détaillé, il en tenait le guide au courant ; 
il en dirigeait les fouilles jusqu’à Aix-la-Chapelle et Dusseldorf. Sur le 
Rhin, c’est lui qui fouilla le camp de Vetera (Xanten), dont il a publié 
en 1929 une remarquable monographie. Il fut l’animateur et l’un des 
principaux rédacteurs des Bonner Jahrbücher, où j'ai fréquemment 
signalé de ses travaux (Rev. Ét. anc., 1923, p. 63-65 ; 1927, p. 311-313 ; 
317 ; 1930, p. 248). C’est là qu’il avait publié ses fouilles à Andernach, 
qui ont fait époque. Son souvenir impose le respect. 

Organisation archéologique. — Je reçois de Barcelone : Server d’exca- 
vacions t arqueologia de Catalunya, Memoria, 1936-1937, Barcelona, 
1937, in-40, 54 p., 21 pl., où je trouve exposée l’organisation de la 
recherche et de la conservation des monuments d’archéologie. Nous 
aurions bien des leçons à y prendre. Voyez en particulier, chap. 111 : Le 
service des fouilles en Catalogne ; chap. v : Les recherches et l’enseignement 
de l'archéologie en Catalogne : le séminaire de préhistoire de l’Université ; 
chap. vi : La protection du patrimoine archéologique ; chap. vx : La pro- 
pagande et le tourisme archéologique et, en appendice, la législation de 
l'archéologie, les publications du service d'archéologie et son personnel. 
Comparez avec ce que nous dit M. R. Vaufrey, La protection des monu- 
ments préhistoriques en France, dans l’ Anthropologie, 1937, p. 323-329. 
Il faudra, un jour, tirer la conclusion de tout cela. 

Architecture, géologie et elimatologie. — Il s’agit du Moyen-Age ; 
mais les observations présentées à propos de cette époque valent pour 
toute l’histoire de l'architecture. Les formes architectoniques dépendent 
des matériaux, de leur qualité et des facilités à se les procurer et à les 
transporter, par conséquent, de la géologie et de la topographie. Elles 
varient également suivant le chmat, l'abondance des pluies surtout et la 
fréquence des gelées. Le principe paraît banal. Mais voyez l’application 
très précise qu’en fait M. F. Anus, architecte des Monuments histo- 
riques : Étude sur la structure des églises à file de coupoles du Sud-Ouest 
de la France, dans Les monuments historiques de la France, 11, 1937, 
p. 172-191. Conclusion : ce type de couverture, «né d’un germe oriental, 
a essaimé sur le domaine propice qui s’allonge de Cahors vers Saintes, 
dans le sens Cahors-Saintes... C'était le parti régional, déterminé par 
les ressources en pierre, par l’absence de bois d'œuvre. Ces conditions 
limitaient son extension au domaine du crétacé supérieur dans une zone 
déboisée.. parti architectural issu d’une vision étrangère, mais adapté 
à la région. ». 


ALBERT GRENIER. 


VARIÉTÉ 


« SUR LES ORACLES DE LA PYTHIE » 


Les dialogues de Plutarque sont, pour l’histoire religieuse, de précieux 
documents. Ce n’est point seulement qu’ils sont un témoignage sur une 
âme, celle d'un homme distingué, estimable par la solidité de ses con- 
naissances et la sincérité de ses convictions. C’est aussi qu’ils mettent 
en œuvre une matière riche et variée : vues théologiques sur l’univers, 
sur le gouvernement et la nature des Dieux ; sur les démons, l’au-delà ; 
considérations sur les cultes et les rites. Dans quelque mesure, ils sup- 
pléent à la perte de la plus grande partie de cette immense littérature 
érudite, où philosophes et spécialistes de l’histoire avaient recueilli tant 
de choses sur les paganismes grec, romain et orientaux. Ils ont été très 
largement utilisés ; mais ils offrent probablement encore bien des choses 
à la recherche moderne. Aussi faut-il se féliciter quand on les voit pré- 
sentés au lecteur, comme c’est le cas pour le traité Sur les oracles de la 
Pythie, dans une édition claire, solide, substantielle, avec une bonne 
traduction !. 

M. Flacelière, par ses recherches sur l’histoire delphique, était tout 
qualifié pour s’occuper de cet ouvrage. En lui, l’archéologue, guidé le 
plus souvent par M. Bourguet, s’est plu à suivre les interlocuteurs de 
Plutarque à travers leur promenade, à retrouver dans les ruines actuelles 
la trace des monuments qu’il nous décrit : c’est la cinquième section de 
sa copieuse introduction : le cadre delphique. On retiendra ceci, que les 
fouilles ont notamment mis en pleine lumière : la restauration, le 
«renouveau delphique » contemporains de Plutarque ; ainsi on s’explique 
bien l’importance que celui-ci donne à Delphes dans son œuvre, non 
seulement dans les deux autres dialogues delphiques, Sur le silence des 
oracles, Sur l'E de Delphes, mais, à l’occasion, dans d’autres écrits, par 
exemple le « Sur les délais de la vengeance divine ». 

Le traité Sur les oracles de la Pythie est daté par M. Flacelière des 
dernières années de la vie de Plutarque. Il a décelé, en effet, dans le 
xabryeuwy de la restauration delphique (p. 409 B), non Plutarque lui- 


1. Plutarque, Sur les oracles de la Pythie, texte et traduction avec une introduction et 
des notes par R. Flacelière (Annales de l'Université de Lyon, troisième série, Lettres, fas- 
cicule 4). Paris, Les Belles-Lettres, 1937 ; 1 vol. in-8°, 117 pages. 
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même, comme on l’a cru quelquefois, mais l’empereur Hadrien, dont 
l’épigraphie atteste le zèle et les travaux importants. Le dialogue est 
done postérieur à 117 et à son avènement. Il doit même l’être sensible- 
ment, s’il faut laisser aux travaux que mentionnera le décret de 120 ou 
125, cité p. 10, n. 4, le temps d’atteindre l’ampleur et l'achèvement ca- 
pables de justifier l'enthousiasme de Plutarque. 

M. Flacelière étudie avec soin chacun des interlocuteurs du dialogue. 
Le mérite lui reviendra d’avoir établi que, si le principal d’entre eux, 
Théon, n’est pas connu par ailleurs, c’est pour la raison très simple qu’il 
est seulement le porte-parole de Plutarque lui-même. Il reste, il est vrai, 
à se demander pourquoi l’auteur, qui d'ordinaire n’hésite pas à se mettre 
en scène, s’est donné cette fois un masque. On regrette un peu que 
M. Flacelière ne nous apporte pas le mot de l’énigme ; mais c’était peut- 
être bien impossible. 

Sur la structure, le style, les idées du dialogue, M. Flacelière nous 
offre des études nettes et vigoureuses. En le lisant, nous avons réfléchi 
à deux questions : il voudra bien trouver dans les pages qui vont suivre 
la preuve du grand intérêt que nous avons pris à son travail. 


IL. — PLUTARQUE, LES STATUES DIVINES ET HÉRACLIDE LE PONTIQUE 


Au chapitre vi, les interlocuteurs sont arrivés devant la statue de 
Hiéron de Syracuse (478-466) (cf. Flacelière, p. 58). Les guides se 
mettent à raconter « qu’une colonne de bronze dressée par Hiéron était 
tombée d’elle-même au jour précis où Hiéron mourut à Syracuse ». Alors 
Philinos rappelle « toute une série de prodiges analogues » ; et il ajoute 
cette explication philosophique : « Aussi, comme Aristote disait qu’Ho- 
mère seul insufflait aux mots le mouvement de la vie par sa puissance 
créatrice, je prétendrais volontiers, pour ma part, que les offrandes de 
ce sanctuaire sont douées au plus haut point du mouvement et de la 
faculté de donner des signes en liaison avec la prescience du dieu ; 
aucune de leurs parties n’est vide ni insensible ; tout est plein de divi- 
nité. » Et, comme l’épicurien Boethos objecte qu’il est ridicule d’enfer- 
mer la divinité dans des objets de marbre ou de bronze, que le hasard 
pourrait suflire à tout expliquer, Philinos précise, par un argument ad 
hominem, comment la divinité peut ainsi être présente si loin et par- 
tout : «Certes, Épicure, à ce qu’il paraît, t’apporte aujourd’hui son aide, 
par ses paroles et ses écrits vieux de trois cents ans ; et le Dieu, s’il ne 
s'était pas lui-même enfermé de plein gré dans toutes les choses en s’in- 
corporant à toutes, 1l te semblerait qu’il ne puisse communiquer le prin- 
cipe du mouvement et de la sensibilité à aucun des êtres 1? » (Nous 


1. P. 398 B-C : xai où pèy ’Enixoupoc opehet vÜv 6 Éouxev àp’ dv eirev À Éypabe xpd 
2 = 7 € x \ \ 
éTov Tpraxootwv, 6 Dedc dei un ouvelp£ece pépuwv Éaurdv eic dravra und” dvaxepacbein 
» 14 o n # » \ \ 1 » _ LES . » 
nAiv, oÙx dv Got ÜoxoËn xtvnoewc &pynv xa) méfouc airlay rapasyeiy oUdevi rdv Êvrwy ? 
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modifions ici la traduction de M. Flacelière, en faisant porter le «x non 
sur  ... doxoin seul, mais sur äv ... Doxoin... raouoyeiv.) L'argument 
nous paraît consister à dire que l’épicurien est incapable de se représen- 
ter l’action et la présence de Dieu sous une autre forme que celle qui 
consiste à s’enfermer matériellement dans une chose. Cependant, Épi- 
cure agit bien à travers ses écrits, quoique mort depuis trois cents ans. 
De même, Dieu peut avoir communiqué mouvement et sensibilité aux 
êtres, sans être incorporé, à proprement parler, en eux. Il s’ensuit que 
l’épicurien, en interprétant par le oupgvstoopey tout matérialiste ce que 
Philinos avait dit du lien entre la divinité et les choses signifiantes, 
n'avait pas su le comprendre. Le rex}ñoôa mtvra Ostdrnros ne voulait 
point dire : « Dieu est mélé à tout », mais « tout est plein d’une influence 
divine », ce qui n’est pas la même chose. 

Cette argumentation, si nous l’interprétons bien, fournit une explica- 
tion très remarquable des miracles concernant les statues et les objets 
consacrés dans les sanctuaires. Elle annonce la façon dont les néo-plato- 
niciens et Plotin, par exemple, justifieront l’action de celles-là. Mais 
nous avons nous-même essayé de montrer qu’un disciple immédiat de 
Platon, Héraclide le, Pontique, s’était déjà efforcé de rendre raison, 
d’une manière analogue, des mêmes faits! Nous indiquions que des 
fragments attestés de cet auteur, petits récits de prodiges concernant 
des choses sacrées, s’inséraient à merveille dans des pages de la Vie de 
Pythagore, où Jamblique raconte les entretiens du Samien, de Phalaris 
et d’Abaris et où nous reconnaissons le résumé de l’A baris d'Héraclide. 
Qu'il nous soit permis de souligner quelle confirmation apporte à la 
thèse soutenue alors par nous cette page de Plutarque, en nous repor- 
tant à un stade antérieur au néo-platonisme et en ajoutant un anneau à 
la chaîne de l’histoire de cette théorie. 

La trame de l'argumentation était la suivante. Pythagore donnait à 
Abaris des leçons « sur le lien avec le ciel et le gouvernement par lui de 
toutes choses », par des arguments tirés (entre autres choses nombreuses 
de l’action des choses sacrées 2 ». La Providence était prouvée par la divi- 
nation, par les choses sacrées, puis par des miracles d’un caractère moins 
ésotérique. Pour fonder, en philosophie, la possibilité de ces interven- 
tions, Pythagore remarquait que « du ciel il y avait un passage naturel 
à l’air et aux choses terrestres » et il donnait des enseignements « sur 


1. Revue des Études anciennes, 1934, p. 343 et suiv. (Sur l’Abaris d'Héraclide le Pon- 
tique). 1 

2. Jamblique, V. P., $ 216 e suiv. : pet Ôë rodto épévave Tap” aÜToÿ men? ToŸ oÙ- 
pavobey npthoôar xai oixovouetobar révra an” GAÂGY te HEtOvwyY xal amd Thc ÈVEPYE{ AC 
tv iepwv. Le terme d’évepyeia est consacré chez les néo-platoniciens pour désigner cette 
vertu des objets consacrés. On remarquera que, chez Plutarque, il est appliqué à Homère 
rendant, d’après Aristote, les noms vivants (xivodueva) dix Tv Évepyelav, ce que Plu- 
tarque compare aux objets consacrés servant de signes à la providence de Dieu. N'y a-t-il 
qu’un hasard dans cette rencontre de mots? 
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l’obéissance de toutes choses au ciel! ». Autrement dit : le principe divin, 
résidant dans le ciel, pouvait néanmoins se rendre efficace partout. 

Quand Plutarque nous dit que, dans le sanctuaire, pour les objets con- 
sacrés, «… aucune de leurs parties n’est vide ni insensible », que « tout 
est plein de divinité», mais qu’il précise plus loin les choses d’une manière 
qui n’est point panthéiste, Plutarque n’oppose point à l’épicurisme une 
vue stoïcienne. Il paraît admettre une certaine transcendance de la 
divinité. Il désigne celle-ci comme fournissant xivicews apyv, le principe 
du mouvement, ce qui fait songer au premier moteur d’Aristote. Héra- 
clide chez Jamblique, si on accepte notre reconstitution, en faisant du 
ciel un Dieu ou la résidence de Dieu, nous porte à songer que c’est en 
mouvant le ciel que Dieu exerce son action sur le monde; et l’on sait 
que ce philosophe a souvent passé pour péripatéticien. 

Si on tient compte de ce fait que ni chez Jamblique ni chez Plutarque 
nous n’avons affaire aux exposés rigoureux de gens préoccupés d’exac- 
titude scientifique, on peut bien dire qu’en gros la doctrine, ici et là, 
est la même ; que les statues miraculeuses et les prodiges analogues sont 
expliqués par une intervention, une présence de l’action divine, qui ne 
sont point, cependant, une immanence à la manière stoïcienne ?. 

Mais ce qui nous frappe plus encore, c’est l’analogie de la méthode 
entre les deux auteurs. Les petits récits d’Héraclide, conservés par Athé- 
née, rappellent tout à fait ces exemples par lesquels Plutarque illustre 
son argumentation. Nous signalions, dans le mémoire auquel nous fai- 
sions allusion, le goût d’'Héraclide pour une pseudo-documentation his- 
torique et édifiante touchant les collections de faits miraculeux. Et nous 
ajoutions : « On n’a qu’à songer aux dialogues de Platon », le maître 
direct d’'Héraclide, « où ne se trouve pas une documentation pseudo- 
historique de ce genre, pour voir qu’il y a là un élément très caractéris- 
tique des méthodes » du Pontique. Le chapitre vrir du Sur les oracles 
de la Pythie nous montre petits récits et arguments philosophiques liés 
exactement de la manière dont nous suggérions que les fragments attes- 
tés par Athénée devaient prendre place dans le dialogue résumé par 
Jamblique. 

Ceci pose pour les dialogues de Plutarque lui-même un problème de 
caractère plus général. M. Flacelière a montré dans de fort jolies pages 
quelle influence a sur celui qu’il étudie la technique du dialogue plato- 
nicien. Mais, à côté des analogies, il y a les différences. Il y a celle-là sur- 


1. $$ 217-218 : … Ote oùpavélev à deébaotc elç te Tù aépia rai Tà émiyerx pépecbar 
népuxs, rai te mepl Tac mods Tov oÙpavdv &xohovbtac révrwv «té. Le R. P. Festugière 
a montré naguère l’analogie de ce discours avec certains écrits hermétistes. Mais l’analogie 
est avec les éléments philosophiques de ces écrits, lesquels doivent beaucoup, on le sait, à 
toutes les écoles philosophiques de la Grèce. Et, d’autre part, ce discours ne peut être isolé 
de tout l’ensemble du dialogue résumé par Jamblique. 

2. On a plusieurs fois remarqué comment la physique d’Aristote pouvait être utilisée, 
d'une manière très analogue, pour les spéculations de l'astrologie. 
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tout qui vient de leur caractère à la fois érudit, historique et dévot. En 
décelant sur un point précis une rencontre avec Héraclide, n’ouvre-t-on 
pas la voie à une recherche sur l'influence de la téchnique héraclidienne? 
Plutarque est celui qui, précisément à propos de l’Abaris, nous atteste 
la vogue de cet auteur. Il nous montre les jeunes gens de son temps lisant 
avec enthousiasme et plaisir cet écrit, où les « mythes » se mêlent à la 
doctrine sérieuse. N'’est-il pas tentant de penser qu’il a voulu, avec 


plus de sérieux, garder quelque chose de ce qu’Héraclide avait d’at- 
trayant? 


IT. — Les Muses, LE « PNEUMA » 
ET LA ( TÉTRAKTYS ») PYTHAGORICIENNE A DELPHES 


Une des pages les plus curieuses du dialogue est celle qui concerne le 
sanctuaire des Muses. Au moment où Sérapion a dit : «.. ce qui surtout 
discrédite l’oracle, c’est qu’on pose cette alternative : si la Pythie a cessé 
de prophétiser en vers, c’est ou bien qu’elle ne s’approche plus de la 
demeure du dieu, ou bien que l’exhalaison inspiratrice s’est complète- 
ment tarie et que son efficacité a cessé », les mterlocuteurs arrivent en 
un endroit ainsi défini : « Nous nous asseyons sur les degrés du côté Sud 
de l’édifice, face au sanctuaire de la Terre et à la fontaine. » Boethos 
remarque alors « que les lieux s’accordent avec l’étranger pour suggérer 
ce problème » : là se trouvait, en effet, un sanctuaire des Muses. On doit 
conclure des paroles de Boethos que ce sanctuaire a disparu 1. Et il met 
cette disparition en rapport avec la question de savoir si l’exhalaison 
inspiratrice a cessé. Car, remarque-t-1l plus loin, « si l’on installa ici les 
Muses comme assistantes et comme gardiennes de la divination, à côté 
de la fontaine et du sanctuaire de la Terre, à laquelle appartenait, dit-on, 
l’oracle, c’est parce que l’avenir y était chanté sous une forme poétique 
et rythmée ». Et l’on se réfère à l’autorité de Simonide, dont on cite 
deux passages, l’un relatif aux Muses en général, l’autre plus spéciale- 
ment à Clio?. 

La disparition du zv<u4, considéré comme source de l'inspiration, 
est constatée déjà par Cicéron dans le De diuinatione. A. D. Oppé a 
estimé jadis qu’il n'avait jamais dû exister, que la mention en était, 
même dans la littérature ancienne, de date relativement récente. Il a 
soutenu que les témoignages nous montrant la Pythie vaticimant près 
d’un gouffre d’où émanait un my<ÿua n'étaient point antérieurs à Stra- 
bon. S'il s’agit du gouffre, de l’antre, qui aurait été sous le sanctuaire, 
il se peut qu’il ait raison. Les textes les plus anciens ne parlent, en effet, 


1. P. de la Coste-Messelière, Au Musée de Delphes. Paris, 1936, p. 69, n. 7, indique avec 
E. Bourguet qu’on peut probablement en découvrir les vestiges dans (une fondation en 
abside » où F. Courby voyait « la chapelle primitive de Gà ». 

2. D'après R. Flacelière, p. 166, Corssen estimait que ces passages visent les Nymphes 
de Castalie, non celles de la Source Cassotis. 
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que de l’adyton, et le mot y506, quand il s’y rencontre, ne désigne peut- 
être pas autre chose que l’adyton. Mais, tout préoccupé de détruire ce 
qui lui paraissait la légende de l’antre, A. D. Oppé n’avait pas suffisam- 
ment attaché son attention aux textes concernant le rveëpe. Dans un 
travail récent, M. Leicester B. Holland, qui ne doute pas que le rveüp 
ait dû se manifester, se demande par quels moyens artificiels on le pro- 
voquait, et il émet une hypothèse intéressante !. Mais peu nous importe. 
Ce que nous voulons relever, c’est que le problème du rveïya delphique 
avait grandement préoccupé les philosophes. 

A. D. Oppé ne faisait que citer rapidement le texte de Cicéron ; mais, 
si nous le regardons, nous y voyons que la question du rvedpo et de sa 
disparition était classique dans un débat sur la divination. Quintus Cicé- 
ron remarque incidemment que c’était un grand problème, « magna 
quaestio est ». Cicéron lui-même, en rappelant les réponses des adver- 
saires, c’est-à-dire des stoïciens, emploie lui aussi un tour qui montre le 
caractère traditionnel du débat : « Hoc loco cum urgentur, euanuisse 
aiunt uetustate uim loc eius ?. » 

Cicéron précise également que ce Fveüpa venait de la terre (« uis illa 
terrae, quae mentem Pythiae diuino adflatu concitabat ») et d’un point 
particulier de la terre : « uim loci eus, unde anhelitus lle terrae fieret, 
quo Pythiae mente incitata oracula ederet® ». A. D. Oppé, qui reconnaît 
l'importance de l’opinion de Plutarque, prétend que, chez cet auteur, 
dont il cite le Sur le silence des oracles, le rveüua n’est pas localisé, qu’il 
s’identifie avec l’air qu’on respirait à Delphes. Mais A. D. Oppé omet 
le texte dont nous sommes parti ici et ne paraît pas avoir très bien inter- 
prété le Sur le silence des oracles. Ici et là, il s’agit d’une exhalaison ins- 
piratrice, ce qui ne peut s'entendre que d’une émanation issue d’un point 
particulier. [ci et là — et c’est ce que nous voudrions montrer — cette 
exhalaison est mise en rapport avec les Muses delphiques. 

D’après le discours de Lamprias 4, la divination s’explique par des 
exhalaisons de la terre qui agissent dans certaines conditions. Celles-ci 
disparaissent sous l’effet de causes physiques. En entendant Lamprias 
les énumérer avec une précision très sérieuse — grandes pluies, tremble- 
ments de terre, ete. — on ne peut s'empêcher de répéter l’objection plai- 


1. American Journal of archaeology, 1933, p. 201 et suiv. — M. Leicester B. Holland ne 
conteste pas le rôle du tveüua, comme le croit M. Flacelière. Mais, étant donné que la réa- 
lité géologique exclut des émanations du sol, il suppose que les prêtres usaient de moyens 
artificiels et il songe aux fumigations mentionnées par Plutarque (p. 202). 

2. De diuinatione, 1, 19, 38 : Potest autem uis illa terrae, quae mentem Pythiae diuino 
adflatu concitabat, euanuisse uetustate, ut quosdam euanuisse et exaruisse amnes aul in alium 
cursum contortos et deflexos uidemus. Sed, ut uis, acciderit ; magna enim quaestio est. 

3. Ibid., 11, 57, 117 : Sed quod caput est, cur isto modo cum oracula Delphis non eduntur, 
non modo nostra aelale, sed iamdiu, ul nihil possit esse contemptius? Hoc loco cum urgentur, 
euanuisse aiunt uelustale uim loci eius, unde anhelitus ille terrae fieret, quo Pythia mente 
incilata oracula ederet etc. 


4. P. 431 et suiv. 
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sante de l’épicurien, chez Cicéron : « De uitro aut salsamento putes loqui, 
quae euanescunt uetustate. » 

Mais, à son explication toute physique de la divination par un TYEÙ LA, 
Lamprias en joint une autre bien curieuse. Nous croyons qu'il faut la 
comprendre moins, ainsi qu’on l’a fait 1, comme un essai de conciliation 
avec la théorie qui explique par l’action des démons et qui a été soute- 
nue par un autre interlocuteur de ce dialogue, que comme une exégèse 
théologique qui retrouve dans les divinités delphiques les réalités phy- 
siques qu'elles recouvrent. L'âme humaine est sous le souffle de l’enthou- 
siasme, comme la lyre sous le plectre. Gê donne les exhalaisons — Gé, 
c'est évidemment la Terre honorée à Delphes depuis un temps immé- 
morial. Le Soleil, père des dieux, est ce qui donne à la Terre elle-même 
« toute sa faculté de mélange (xpisswc) et de changement ». Ce Soleil, 
c'est évidemment Apollon?. Les termes dont use ici Plutarque s’ex- 
pliquent par les Hymnes orphiques à Apollon et à Hélios, où le Soleil 
Apollon détermine les saisons et la vie des êtres par le « mélange » musi- 
cal qu'il produit #, Il n’y a pas lieu de songer, notons-le en passant, à 
aucune influence orientale 4, Tout s’explique par les idées pythagori- 
ciennes, que nous avons analysées dans nos Études sur le Songe de Sci- 
pion, et — le fondement musical de ces spéculations chez Plutarque lui 
aussi le confirme — ne peut s’expliquer que par elles. 

Mais Plutarque fait intervenir encore, dans cette explication du 
mvaüua, d’autres divinités, des « démons », dont il dépeint ainsi l’action : 
émuotatas xai meorrhous xai qÜAaxas oioy Gpuovias Ti xpdsEws Tarn. 
Quelles sont ces divinités? Leur fonction d’abord, fonction de « mélange » 
musical, l’analogie avec les expressions du Sur les oracles de la Pythie 
ensuite (rapédpcus Ths AVTIx AG 4at pÜhuxas) ne nous permettent aucune 
hésitation : 1l s’agit des Muses delphiquesf. 

Pour Plutarque, donc, et les auteurs qu’il suit, les Muses delphiques 


1. F. Jaeger, De oraculis quid veteres philosophi judicaverint, dissertation de Rostock, 
1910, p. 63. 

2.P: 436 #00 väe &beoy motoÜpev où’ &AOYOY ThY HaVTExhv, ÜAnv LÈv ait TV Le 
xnv T0Ù &vbpwnou, ro ©’ Évhouotaottxdy mveüpa xai Thv dvabvulact otov dpyavoy À 
TÂRXTPOY ATNÔLDOVTE * pro LEv Yp h YEvVNoaoa YA Tac dvabuptéoetc Ô te näcay 
évardodc xpacew: Th y xa! ueraboXñc SUvauy oc vou HATÉPUV 0edc Éotiv ui: 
Éneuta dalpovac émiorétas xa meperéhouc xal pÜhazxac otov &pyovias TA XPATEWG TaŸ- 
Tns Tà Lèv &vlevrac Tà Ô’ ÈTITELVOVTEG. 

3. VIII (à Hélios) et XXXIV notion. 19 et suiv. : 

xpivers Brobpéuuova pÜka 
&puovËn ue naykbauov avèpäot pLotpay 
uikac Xex@vos Bepeéc Tr’ {oov aupotépootv 
eic Ünétac yecmwva, Bépoc veérorc Gruxpivac, 
Awpuov eis Éapoc nokunpätov wproy &y0oc. 


4. Comme le fait M. Flacelière, p. 51. 


5. P. 78 et suiv. 
6. L'expression de « démons » les concernant ne doit pas surprendre. Dans la démonolo- 


gie, les Nymphes figurent dans la catégorie des démons. 
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ont été «assistantes et gardiennes » de la divination. Or, il est notable, 
d’une part, que leur sanctuaire était situé près d’une fontaine, d'autre 
part, que Pausanias unit étroitement l'inspiration delphique à l’eau de 
la source Cassotis 1. L’archéologie paraît avoir confirmé le témoignage 
de Pausanias : il existait sous les fondations du temple un conduit d’eau 
qui charriait l’eau de la source Cassotis 2. Les Muses delphiques ne sont- 
elles donc point des Nymphes, celles de cette fontaine et de cette eau? 
La chose est certaine, grâce à un fragment de péan conservé par Por- 
phyre dans son Antre des Nymphes3. Il s'adresse à des Nymphes qu’il 
met en rapport avec un mvedpa, mais ce nvsbpa est un rvsbua « musical ». 
Ces Nymphes sont au service d’un Apollon qui est évidemment, comme 
on l’a vu 4, l’Apollon delphique. Ces Nymphes ne sont donc autres que 
les « Muses » delphiques — et nous verrons bientôt que d’autres noms 
encore pourraient bien leur convenir. 

Mais il nous faut nous demander d’abord d’où vient, chez Plutarque 
et chez Cicéron, la théorie de l’exhalaison inspiratrice émanant de la 
terre. Des indices concordants nous conduisent, croyons-nous, vers l’école 
d’Aristote et vers Dicéarque. 

On n’ignore point que les péripatéticiens n’admettaient d'autre divi- 
nation que celle que Cicéron appelle naturelle, c’est-à-dire soit due à 
"inspiration et à l’enthousiasme, soit recourant aux rêves. Les petits 
traités aristotéliciens qui concernent cette seconde forme recourent, 
comme l’a noté MIle Croissant et comme nous l’avons relevé après elle, 
à la théorie du rvsiuaf. Nous la retrouvons dans le traité pseudo-aris- 
totélicien Sur le monde?. Quoi qu’il faille penser de l’auteur et de la date 


1. Pausanias} X, 24, 7 : rairac ths Kaosotidoc dVectai te narà tns yhc héyouor ro Éowp 
xai ëv TG aÜUTE To 6s0ù Tac yuvaixas Mavtixàc moueiv (cf. Lucien, Hermot., 60 : la Py- 
thie s’abreuve à la source de l’enthousiasme). 

2. Courby, Fouilles de Delphes ; II : La terrasse du temple, p. 182-183. 


3. Antr. Nymph., $ 8 : Lo © Gpa mnyas voepov dÜdrwv 

Täuov Gvrpotcs Lévouoat yainc 
aTITaAROUEVAL HVESLATL LOÛGN 
Oéomiv ëc ôupnv Tai d Ünëp oÙdac 
Là Tévta van Phéaoat 
mapéyovor Bporoïc YAuxEp&v petlpey 
ŒAUTOÙS Tpoyokc. 

On remarquera la précision topographique du dà nävra vén phéacat. 

&. M. Mayer, article Musai, dans le P. W., col. 702, 46. 

5. Cicéron, De diuinatione, I, 3, 5 ; 50, 113 ; IT, 48, 100 ; Aetius, Placita, V, 1, 4. Rappe- 
lons que Cicéron, comme le prouve sa correspondance, était un grand lecteur de Dicéarque. 

6. Aristote et les mystères. Paris, 1932, p. 36 et suiv. ; Le culte des Muses chez les philosophes 
grecs. Paris, 1937, p. 190 et suiv. 

7. Iept xéouov, p. 395 b : épotwg DE xat T@v nvespérwv roX1à tollayod y; oTéuua 
dvémxrat * by Tù pÈv évhouoräv moteï robs ÉumeXdtovras, Tù DE arpopeiv, Tà dE ypnouw- 
Ôeiv, wonep tx ëv Ac)gois xat AeGaèeix. La mention de Lébadée suggère que, dans son 
écrit « Descente dans l'antre de Trophonios », le péripatéticien Dicéarque — défenseur de la 
mantique « naturelle » — ne pouvait prendre la position critique que certains ont pensé 
(cf. Martini, s. v. Dicaearchos, in P. W., col. 559). L'interprétation d'Ottfried Mueller s’ap- 
puie sur des fragments dont le sens vrai reste très sujet à contestation. 
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de ce dernier, qu'il ait, ici ou là, comme on le veut, subi l’influence de 
Posidonius, il se trouve que W. Capelle, le principal défenseur de la 
thèse posidonienne, ne cite, à propos de ce traité, pour y rendre compte 
des théories physiques expliquant par un rveïue souterrain divers phé- 
nomènes — dont la divination à Delphes et à Lébadée — que des paral- 
lèles aristotéliciens !. L'élève de Posidonius — si élève de Posidonius il 
y a — se conduit, dans cette partie du traité, en pur péripatéticien. (Il 
n'est pas sans intérêt d'ajouter qu'il paraît ignorer tout le débat d’école 
auquel à donné lieu la disparition du fameux rvs5pa ; il en parle comme 
de quelque chose d’existant. Et c’est là un indice qui vaut d’être signalé 
à celui qui reprendra la question de la date et de l’inspiration véritable 
de ce traité : le faussaire, si faussaire il y a, a poussé très loin, ici comme 
en d’autres points, le souci de la vraisemblance chronologique 2.) 

Quant au discours de Lamprias chez Plutarque, Schmertosch, Hirzel, 
Fr. Jaeger se sont accordés à y souligner la présence d'idées péripatéti- 
ciennes, et plus précisément de Dicéarque à. 

Nous ne retiendrons ici que ce qui concerne la xçäotc, l’äpuoviæ, aux- 
quelles président les Muses-démons de Plutarque et qui jouent leur rôle 
dans l’enthousiasme de la Pythie. Déjà, chez Aristote, comme nous 
l’avions relevé, l'enthousiasme des inspirés — Sibylles et Bacis — s’il 
est un rafoc, n’est nullement une maladie, mais apparaît, au contraire, 
dans certaines conditions d'équilibre des éléments physiologiques, et 
les mots de guctxn xoäoiç servent à les définir4. De même, dans Plu- 
tarque, Simmias envisage parmi les cas qui favorisent la divination celui 
du corps « qui reçoit une xpästs appropriée 5 », R. Hirzel rapproche avec 
raison le passage qui fait de cette xpästs déterminant un certain état 
d'âme, une « harmonie », la doctrine pythagorisante de Dicéarque sur 
l’âme-harmonie 6. Les péripatéticiens semblent bien avoir, dans leurs 
vues médico-religieuses sur la xaÜzægois et sur la divination, continué ces 


4. Die Schrift von der Welt (dans le Festschrift der klassisch-philologischen Gesellschaft 
zu Hamburg der 48. Versammlung deutscher Philologen und Schulmänner zu Hamburg, 1905, 
gewidmet), Leipzig, 1905, p. 549 et suiv. (p. 21 du tirage à part). 

2. C£. un autre indice — comparaison de Dieu avec le Grand Roi — dans mes Études sur 
le Songe de Scipion, p. 142. 

3. Schmertosch, De Plutarchi sententiarum quae ad diuinationem spectant origine, dissert. 
de Leipzig, p. 18 et suiv.; R. Hirzel, Der Dialog. Leipzig, 1895, t. IT, p. 193, note; Fr. Jae- 
ger, op. laud., p. 63, n. 1 (admet aussi le rôle des stoïciens). 

k. Le rapprochement est fait par Hirzel. Problèmes, XXX, p. 954 a, 34-38 : moAot 
dix TÔ ÉYYUS Elvar Tod vospod Témou Ty bepuoTnta Tarny; VOGAHLAE &AGXOVTAL mavt- 
xoË< à évhovotaarexoïc, 60ev ZéGuXdar xat Béxidec ro oi ÉvBenr yévovrat TévtEc, ÔTav 
UN VOoñuaTt yÉvOvTaL &XXù puouxÿ XpacEL. 

5... TIV& Xpäotv oÙxE{QV ps Toto hau6ävoyroc. CE. p.432 E : xatap: YUOUEVOY Yàp 
eic T0 cœua xpäorv éurouet taic Yuyaic &n0n xai Gromov; et, enfin, p. 437 F (pour le 
problème connexe des songes, qui ne sont pas les mêmes selon la xpäots du corps) : œitia 
à ñ xpäotc ToÙ GUHATOG WOnEp aŸ TAMV À TOY HeAAY{aAXGV moÀVovEtpos xai rokvgdv- 
rastoc, h xal Üoxet ro ebbv6vELpov aürotc dräépyetv (de quoi Hirzel rapproche avec raison 
Aristote, De diuin. per somn., p. 464 a, 27 et suiv.). 

6. Loc. laud. (Dicéarque, Le 4 : l'âme est définie comme &ppovla Tv Tesoapwv GTot- 


xE{wy). 
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recherches pythagoriciennes, que Platon, dans le Phédon et dans le 
Timée, avait déjà connues et utilisées À. 

Faut-il faire remonter à Dicéarque lui-même l’exégèse théologique 
sur les Muses delphiques, considérées comme symbolisant la xpäots de 
l'enthousiasme? Ce n’est pas impossible, car nous croyons qu’il faut 
maintenant établir un lien entre ces divinités et les spéculations pytha- 
goriciennes sur l’oracle de Delphes, telles que nous les a conservées une 
formule du « catéchisme » des « acousmatiques ». 

« Qu’est-ce que l’oracle de Delphes? », demande cette formule, et la 
réponse est : « La tetraktys, ce qui est précisément l’harmonie, dans 
laquelle sont les Sirènes ?. » M. Delatte, qui a étudié cette singulière dé- 
claration, a montréses liens avec l'harmonie des Sphères et avec le mythe 
de la République. Pour les pythagoriciens, Apollon — Dieu suprême 
— préside à l'harmonie des Sphères. Et ces Sirènes, ce sont déjà celles 
que Platon préposera à la direction de chacune des sphères planétaires. 

Mais M. Delatte n’a peut-être pas réussi entièrement à raccorder la 
formule symbolique aux réalités cultuelles de Delphes 4. Ce qui précède 
ne nous conduit-il pas vers une hypothèse? Les « Sirènes » seraient les 
« Muses » delphiques. 

Plutarque nous apprend, en effet, ailleurs, que ces Muses étaient au 
nombre de trois 5. Elles auraient porté le nom des trois cordes de la lyre, 
qui sont Hypatè, Mèsè et Nètè. On voit quelquefois dans ces appelia- 
tions le produit de spéculations tardives. Mais cela ne s’accorde pas très 
bien avec ce fait que le culte de ces Muses était ancien, et une chose abo- 
lie depuis longtemps à l’époque de Plutarque. Et, d’autre part, faut-il 
s’étonner de voir diviniser de telles abstractions, alors que la religion 
grecque s’est plu, dès les temps les plus anciens, notamment dans le 
domaine du chant et de la musique, à des personnifications de ce genre? 

M. Delatte remarque que la tétraktys est « l’ensemble des quatre 


1. Culle des Muses, p. 187 et suiv. (avec référence aux études de Howald et de Rosta- 
gni). Soulignons que Simmias, en disant des Muses : To 4yav Exotatixov aÿtnc (scil. de 
la xpäotç de l'enthousiasme) xa! Tapaxtixdv aporprÜvrac, To dE xivnrixov &AÜTWS xai 
aG)aG@Ç Tois YPHUÉVOLS XATAUIYVIVTAE, en montrant l'institution religieuse réglant — et 
purifiant — le x4%oc, sans l'éliminer, appuie l'interprétation que dans le livre mentionné 
nous avons donnée de la x&0aæpotç de l'enthousiasme selon Aristote. Pour la valeur de xtvn- 
tx6v chez les péripatéticiens, cf. ibid. 

2. Jamblique, V. P., 82 : té Ectt ro ëv Aehpoîc pavreïov; tetpaxtic' Omep Éctiv à &p- 
uovia, ëv h ai Éerpñvec. Il est intéressant de relever avec Rohde et Delatte que la source 
est Aristote. 

3. Études sur la littérature pythagoricienne. Paris, 1915, p. 259 et suiv. 

4. M. Delatte songe à « certains vases déjà expliqués par Weicker » où « des Sirènes appa- 
raissent à côté d’Apollon citharède, comme les compagnes du Dieu » ; ailleurs, « elles ornent 
de bandelettes le trépied prophétique », ou encore aux « statues dorées des keledones, êtres 
fabuleux que l'Antiquité a identifiés avec les Sirènes », qui, d’après le frag. 53 de Pindare, 
«ornaient sur le faîte le temple d’Apollon à Delphes ». « Philostrate (Vi. Apoll., VI, 11, 
247) croit que ces statues représentaient des bergeronnettes ». Mais d’où vient l’impor- 
tance exceptionnelle reconnue à ces « Sirènes » par la formule pythagoricienne? Elle s’ex- 
plique si on accepte l'identification que nous allons proposer. 

5. Quaest. conuiu., IX, 14. 
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nombres dont les rapports représentent les accords musicaux essentiels ». 
Mais ces accords musicaux essentiels, matériellement, sont en rapport 
avec les cordes de la lyre, et c’est ce qu’indique Nicomaque de Gerasa : 
xdvTeUey À TOUT TETOALTÈS Thv TOV pro dY rrfh Éyovox VV 
Tv 6 n0 B, britnc T2 rai éonc xal vérnc xai Tapaméons £youca 
A6Yov xa Tiv ErdySoov rentAapbäveuszl. Voilà donc la tétraktys mise 
en rapport avec l'hypate, la mèse, la nète — les trois Muses delphiques, 
plus la paramèse. Si l’on songe à l’origine toute concrète des spéculations 
pythagoriciennes, la tétraktys a bien pu être d’abord un ensemble de 
quatre cordes, avant d’être le système de nombres élaboré en les obser- 


vant ?, 
Mais ces Muses-Nymphes de Delphes — au nombre de trois, comme 
les Sirènes — n'ont-elles pas droit encore à un autre nom? Dans le 


fragment cité par Porphyre, elles remplissent une fonction curieuse de 
«nourricières » d'Apollon (arizxhképevat rvsbuar: ucüsns). C’est de quoi 
permettre de reconnaître en elles les trois Thriai connues de Philochore à, 
et encore les trois Moirai ou Semnai qui figurent dans l’hymne homé- 
rique à Hermès # (qu’on a justement le plus souvent identifiées les unes 
aux autres). Les Thriai sont, en effet, désignées comme les « nourrices » 
d’Apollon : les Moirai lui ont les premières enseigné la divination 5. Le 
rapport établi parfois entre ces divinités et des cailloux mantiques, 
dénommés aussi Thriai, paraît secondaire. Et, en tout cas, l'hymne 
homérique ne l’atteste pas. Ce qu'il atteste, en revanche, et qui nous 
intéresse au plus haut point, c’est l'aspect extérieur de ces trois divinités 
delphiques, qui sont ailées, à la fois femmes et abeilles 6. N'est-ce point 
là l’origine de leur désignation comme Sirènes? 

On aurait donc connu à Delphes, en des temps anciens, trois divini- 
tés féminines, associées à l’oracle et à la source Cassotis?7. Les noms 
qu’elles ont reçus paraissent avoir tenu au désir de les identifier tour à 
tour à d’autres divinités analogues. Elles ne seraient probablement, à 
l'origine, ni Muses, ni Sirènes, ni Moires, mais plutôt Nymphes ou Thriaï. 


1. Excerpt. ex Nicom. 7, Mus. script. Jan, p. 279 (cité par M. Delatte). 

2. Ceci expliquerait que la tradition nous présente en fait, d’après M. Delatte, deux sys- 
tèmes fort différents (sans compter, naturellement, la formule platonicienne). Il est bien 
possible que ni celui qui remonte, semble-t-il, à Speusippe ni celui de Nicomaque n'aient 
une valeur historique. 

3. Philochore, apud Zenob., Cent., V, p. 143 : PoGyopô gnoty OTt vo mpar MATE NOV 
tov Ilapyacov Tpopoi 'Ar6ÀÀWVOG toets xxhoëpevar Opiat, ap” Ov ai pavtiuat 
Vrpor Bprai xaæhodvrat. 

k. V. 551 et suiv. 


5. V. 555-5571: 
uavrelns amaveube dtôaoxahot, fv éTi Bouoi 


mate Er by pehérnoa * ratnp d’ Eudc oùx AXÉYUEV. 


6. V. 553, 558 et suiv. | 
7. Reconnaissons que ni Philochore ni l’hymne homérique avant lui n’associent ces 


déesses à la source Cassotis ; mais Philochore les qualifie de Nymphes ; et, d’autre part, 
la Nymphe Cassotis habitait le Parnasse (Pausanias, X, 24, 7 : tv Ôë T7 xpñnvn dedwxuiav 
ro dvoua Tov nepi Tov Llapvaccdv vupp@v paoiv eivat). 
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Leur nombre, leur rapport avec le destin favorisaient leur désignation 
comme Moires. Leur nombre, leur caractère de déesses ailées les rappro- 
chaient des Sirènes. Mais, l’oracle s’exprimant en vers, Apollon lui-même 
étant Dieu musical, ayant reçu la lyre d’Hermès, elles pouvaient être 
considérées, elles furent considérées comme des Muses. 

Ce n’est là qu’une hypothèse. Ce qui ne l’est pas, croyons-nous, c’est 
que le symbolisme philosophique a commencé à travailler très tôt sur 
les données du mythe delphique. La fameuse tétraktys, dont nous con- 
naissons la formule la plus curieuse grâce aux recherches de l’école 
d’Aristote, en est le plus ancien monument. Les essais d'explication du 
rv=dux inspirateur remontent probablement très haut 1. Nous saisissons 
là à nouveau comment Platon d’une part (dans son mythe de la Répu- 
blique), les péripatéticiens de l’autre (dans leurs spéculations physiolo- 
giques et physiques sur la divination) continuent les recherches des 
pythagoriciens, et je crois que le passage du Sur le silence des oracles en 
éclaire l'application à Delphes ?. 


Pierre BOYANCÉ. 


1. Signalons, en appendice, deux échos des spéculations musicales sur le rvsôua. Le pre- 
mier est chez Lucain dans la Pharsale. Le nvedua y est, comme il est naturel chez un stoi- 
cien, identifié avec Jupiter et l’âme du monde. Mais, dans les vers V, 82 et suiv. : 


Ut uidit Paean uastos telluris hiatus 
Diuinam spirare fidem uentosque loquaces 
Exhalare solum.…, 


je crois que fidem doit être traduit par lyre. Le second, encore plus net, est chez Martianus 
Capella, I, $ 11. Mais le nveua y a l'effet très bizarre de produire dans la forêt d’Apollon, 
parmi les branches des arbres, une « harmonia » (décrite avec un grand luxe de mots tech- 
niques) rapprochée de l’harmonie que le même Apollon produit dans le ciel. 

2. Cet article était à l'impression quand nous avons lu l'étude publiée par M. Flacelière 
dans les Études d'archéologie grecque, Gand, 1938 (t. II des Annales de l’École des Hautes- 
Études de Gand), p. 69-107, sur Le fonctionnement de l'oracle de Delphes au temps de Plu- 
tarque. M. Flacelière (p. 105) admet avec M. Bourzuet l'existence réelle, à une certaine 
époque, du fameux TvEdua. 
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lière, Pierre de La Coste-Messelière, Charles Picard, Études d’ar- 
chéologie grecque (Annales de l’École des Hautes- Études de Gand, 
t. II). Gand, 14, quai au Blé, 1938 ; 1 vol. gr. in-80, 153 pages, 
avec 7 gravures dans le texte et 20 illustrations hors texte. 


Aux Études d'archéologie romaine, que nous avons précédemment 
analysées (Rev. Ét. anc., 1937, p. 402-404), l’École des Hautes-Études 
de Gand vient d'ajouter des Études d'archéologie grecque qui n’offrent 
pas un moins vif intérêt. Heureuse Belgique ! Elle possède des mécènes 
qui lui permettent d'éditer des ouvrages dont la valeur scientifique est 
rehaussée par la perfection et l’éclat de la typographie. Ce tome IT d’une 
magnifique collection renferme, comme le premier, six mémoires. 


I. Yves Béquignon, Sur l'itinéraire d’ Apollon dans la Suite Pythique 
(p. 1-12, avec un croquis chorographique). —- L’hymne homérique con- 
sacré au dieu de Délos et de Delphes lui fait accomplir, de l’Olympe au 
Parnasse, un voyage que le dernier éditeur du texte, J. Humbert, n’a 
pas tort de juger «extravagant ». Mais si le divin archer se livre en effet 
à des sautes bizarres, la raison en est sans doute que le choix des étapes 
était dicté au rhapsode « moins par des considérations géographiques 
que par des légendes en faveur à l’époque où fut composée la Suite 
Pythique ». Une telle exégèse n’a rien d’aventuré : « Ne ferait-elle pas 
justice une fois de plus de la tendance enracinée à demander aux poèmes 
homériques des précisions sur la topographie ancienne? » (p. 12.) 


II. J. Bidez, La découverte à Trèves d’une inscription en vers grecs célé- 
brant le dieu Hermès (p. 13-28, avec II planches). Il s’agit d’une 
plaque trouvée, à cinquante ans d'intervalle, en deux endroits différents 
de l'antique capitale des rives de la Moselle et dont on a ingénieusement 
rajusté les morceaux. Ceux-ci, reconstitués et commentés avec une 
science aussi lucide qu’étendue par R. Herzog, conservent les débris de 
dix-sept hexamètres. Nous avons là, selon toute apparence, « la dédicace 
à Hermès d’une effigie portant une ceinture ornée d’or, de verreries et 
de gemmes » (p. 16). Peut-être ce texte métrique est-il l’œuvre, « sinon 
du César Julien lui-même, du moins d’un païen de son entourage » (p. 17). 
En tout cas, il nous fournit, sur le mysticisme religieux au 1ve siècle, 
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un document dont l’historien de l’Apostat, avec sa connaissance appro- 
fondie des croyances et des superstitions de cette singulière époque, met 
en lumière l’exceptionnelle importance. Quand on voit ce que furent 
alors la vogue des talismans et le rôle des joyaux magiques, les vertus 
des pierres, des h°rbes, des animaux et des aromates, les effets de la 
teinte irisée de l’améchyste, on s’étonne moins qu’un génie militaire de 
la trempe du hardi capitaine qui battit les Alamans à Strasbourg ait 
pu verser dans les fantasmagories des théurges. 


III. Pierre Demargne, Crète, Égypte, Asie (p. 29-66, avec IIT planches). 
— À mesure que les champs de fouilles ouverts en Troade et en Argolide, 
puis en Crète, puis dans le Procht-Orient renouvelaient de fond en 
comble ce que nous savions des siècles préhelléniques, une série de 
mirages, épars sur plusieurs millénaires, surexcitait l’imagination des 
érudits : mirage phénicien, mirage oriental, mirage occidental, mirage 
égyptien, mirage hittite, mirage asiatique, mirage nordique. Les thèses 
contraires, durant une soixantaine d’années, se heurtèrent avec plus ou 
moins d’intransigeance. Chacun, de Victor Bérard à Salomon Reimach, 
« fit un art à sa mode ». Mais, dans ce chœur dissonant, Demargne, 
arbitre éprouvé, s’efforce d'introduire « une juste cadence ». 

Son exposé comprend trois parties qui se prêtent une aide mutuelle : 
I. Perspectives d’hier ; Il. Perspectives géographiques ; III. Perspec- 
tives historiques. Ce qui se dégage de cette pénétrante orchestration, 
c’est l’interdépendance progressive des mondes qu’elle étudie. Dès le 
temps du Minoen ancien III, grâce aux conquêtes de Sargon d’Agadé 
et de ses successeurs, « non seulement l’influence commerciale et artis- 
tique, mais l'influence politique de la Mésopotamie ont atteint de 
proche en proche les rivages méditerranéens, que ce soit en Anatolie, 
que ce soit en Syrie » (p. 47). À distance, Hissarlik II «ressent par contre- 
coup cette lointaine action : la forme babylonienne du cylindre arrive 
jusqu’à Troie » (p. 48). 

Quant à la Crète, sa civilisation d’alors semble mieux s’expliquer par 
d’intimes relations avec l’Asie que par une hypothétique fréquentation 
de l'Égypte (p. 51). De même, pour la période des premiers palais, 
comme le montre le culte de la Grande Mère (déesse nue ou déesse à la 
colombe), il est évident « que la religion minoenne s’apparente aux reli- 
gions de l’Asie et point du tout à la religion égyptienne » (p. 58). Mais 
voici qu'après avoir beaucoup reçu, la Crète exporte. Les échanges se 
multiplient, tant avec la côte de Byblos et l'embouchure de l’Oronte 
qu'avec la vallée du Nil. Dorénavant, « la région de Ras Shamra, à 
laquelle il faut adjoindre Chypre », demeure plus que jamais « le lieu 
de contact par excellence entre l'Asie, l'Égypte et l’Égée » (p. 66). 


IV. Robert Flacelière, Le fonctionnement de l’oracle de Delphes au 
temps de Plutarque (p. 67-107, avec 14 figures en IV planches). — Comme 
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nous le dit l’auteur, ce double problème du mode de consultation de la 
Pythie et de la disposition du lieu prophétique est un peu l'équivalent 
de celui de la quadrature du cercle ou de la duplication du cube. Tout 
d'abord, quand s’effectuaient les prédictions de l’oracle? Réponse : «an- 
ciennement, il n’y en avait qu'une seule par an ; plus tard, il y en eut 
une chaque mois » (p. 73). Mais, second point, on ne pouvait interroger 
le dieu sans formalités préalables : offrande d’un gâteau, r£hxvoc (qui 
devint ensuite une taxe en argent), et célébration d’un sacrifice. Si 
celui-ci « avait été favorable, les consultants étaient admis à pénétrer 
dans le temple. Passaient d’abord ceux à qui les Delphiens avaient 
accordé le privilège de la promantie » (p. 77). 

Reste à examiner la grande énigme architecturale que pose la divi- 
nation delphique et sur laquelle les fouilles nous ont si mal renseignés : 
celle de l’agencement des salles dont se composait l’édifice de la révé- 
lation et où se répartissaient, entre autres pièces du mobilier prophé- 
tique, le trépied et l’omphalos. Après une critique serrée des thèses de 
Courby, de Vallois, de Leicester B. Holland, notre savant exégète abou- 
tit à une solution rationnelle. Pour lui, « la partie du lieu prophétique 
où s’asseyaient les consultants se trouvait à un niveau inférieur à-celui 
de la cella, probablement dans une pièce souterraine ». Avant de pro- 
phétiser, la Pythie descendait l'escalier menant à ce local « qu’Hérodote 
désignait par les mots de péyæpoy ou d’ädurov et Plutarque par ceux de 
wavretov ou de ypnstotov » (p. 99-100) ; puis, ayant puisé à la source 
Cassotis, « qui coulait auprès de l’omphalos », elle montait sur le haut 
trépied, buvait l’eau sainte, mâchait des feuilles de laurier, aspirait les 
vapeurs du rvebuo et « entrait en transes » (p. 104-105). — Ne faisons 
pas comme elle et persuadons-nous bien que le système de Flacelière est 
celui qui inspire le moins d’inquiétude. 


V. Pierre de La Coste-Messelière, Frontons delphiques (p. 109-123, 
avec 5 figures, dont une hors texte). — En étudiant ici (Rev. Ét. anc., 
1932, p. 353-386) le fronton oriental du temple archaïque d’Apollon à 
Delphes, W. Deonna suggérait une curieuse variante dans l’arrangement 
des sculptures : il faisait permuter, d’une aile à l’autre, deux des statues 
médianes du groupe viril et du groupe féminin. Mais un minutieux con- 
trôle opéré sur les pièces originales condamne cet ingénieux dispositif 
et interdit d'admettre «une double infraction au principe, sévèrement, 
impérieusement appliqué, d'ajuster en toute rigueur le décor aux lignes 
de l’édifice » (p. 116). 

Ainsi, « la volonté de plier la sculpture à l’architecture » caractérise 
le temple des Aleméonides, comme elle évoque d’avance le temple de 
Zeus à Olympie. Sous ce rapport, un autre bâtiment delphique, le Tré- 
sor des Athéniens, n’est pas moins significatif. Tout s’y passe comme si 
le « type » du fronton « classique » s’était constitué là, préparant la 


320 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


monumentale mise en valeur qu’on admire dans le grand sanctuaire de 


l’Altis (p. 122-123). 


VI. Charles Picard, Néréides et Sirènes : observations sur le folklore 
hellénique de la mer (p. 125-153, avec 14 figures hors texte en X planches). 
— Dans ce riche tableau, l’archéologie, soucieuse d’expliquer la genèse 
du polythéisme grec, nous apparaît imprégnée de croyances. Elle palpite 
de toutes les contradictions de la vie. L’atmosphère est celle du 6260, 
cet «effroi du mystère divin » (p. 128). Zeus cède la première place à 
Poseidon (p. 129 et 138). Les esprits bienveillants et les démons dange- 
reux s'opposent. Tel prince charmant, comme Thésée, plongeant «entre 
les îles des pêcheurs d’éponges d’aujourd’hui », descend, «parmi les pâles 
madrépores », aux palais « de fées phosphorescentes » (p. 132). Nérée, 
le Vieillard de la mer, « loyal et bénin », est rempli d’une sagesse que 
chantent les poètes. Mais Héraclès, « représentant des terriens », des 
« Aryens ennemis des ondes », entre en bataille soit avec lui, soit avec 
Triton, le génie-poisson exilé en Cyrénaïque (p. 134-135). Quant aux 
Néréides, elles ne donnent pas seulement les mêmes bons exemples que 
leur père : elles assurent l’immortalité à leurs adorateurs et c’est ce qui 
explique le sens profond du monument lycien de Xanthos (p. 137 et 
141). La plus célèbre d’entre elles, Thétis, femme de Pélée et mère 
d'Achille, n’a pas seulement accès auprès du maître de l’Olympe ; elle 
est toute puissante aussi dans la forge souterraine d’Héphaistos (p. 139). 

En face des filles secourables de la blonde Doris, « justicières » et 
« redresseuses de torts » (p. 136), que furent à l’origine les Sirènes? Un 
passage fameux de l'Odyssée nous en informe : ce sont les « Démons de 
midi », dont les chants expriment «la fièvre des insolations meurtrières » 
(p. 144-145). Leur type, qui fut d’abord celui de femmes-oiseaux (p.147), 
figurait «l’âme envolée du défunt » (p.148). Il était de provenance égyp- 
tienne. Dans les tombeaux de Myrina, ces images de désolation jouaient 
le rôle des couronnes de nos cimetières modernes : « Voilà à quelle petite 
monnaie de deuil avait fini par aboutir, aux derniers siècles païens, 
l’évolution du vieil oiseau de l’âme, qui avait d’abord été, dans l’immo- 
bile Égypte, l’hiéroglyphe du souffle de la vie » (p. 152). 

GEorces RADET.,. 


Cicéron, Discours, t. XII : Pour le poète Archias, par Félix Gaffiot ; 
Pour L. Flaccus, par André Boulanger (Collection des Univer- 
sités de France, Association Guillaume Budé). Paris, Les Belles- 
Lettres, 1938 ; 1 vol. in-80, 140 pages (pages de texte doubles). 


Voici deux éditions qui se classent parmi les meilleures de la collec- 
tion Budé. L’une est l’œuvre d’un excellent philologue dont la mort 
accidentelle a mis en deuil les lettres latines. L’autre témoigne à nou- 
veau du souple talent d’un de nos plus remarquables humanistes. 


BIBLIOGRAPHIE O2 


C'est Félix Gafliot qui avait reçu la mission de nous présenter le Pro 
Archia. Il s’est acquitté de sa tâche avec une sobre et lucide maîtrise, 
D'abord, il expose les divers problèmes que soulève le plaidoyer ; puis, 
il en résume et en commente le plan ; enfin, il examine les manuscrits 
et fait valoir ses vues sur l'établissement du texte. Cette substantielle 
notice est un modèle du genre. 

« Les seuls renseignements que nous possédions sur Archias sont ceux 
que Cicéron donne lui-même dans son discours » (p. 9). Comme l’in- 
diquent le nom et la langue maternelle du personnage, c’était un Grec, 
né dans une Antioche que son avocat néglige de distinguer, par une nota- 
tion particulière, des nombreuses cités homonymes. D’après Théodore 
Reinach, il s'agirait de l’illustre capitale séleucide de l’Oronte!; mais 
comme l’orateur, après avoir mentionné la patrie de son client, parle 
des «autres parties de l’Asie » (in ceteris Asiae partibus, III, 4) et comme, 
dans le vocabulaire administratif de Rome, « Asia » ne saurait désigner 
la province de Syrie, organisée par Pompée l’année précédente (63 av. 
J.-C.), on conçoit que Félix Gafliot écrive (p. 9) : « Antioche, ville d'Asie 
Mineure. » 

« Poète et improvisateur, sorte de petit prodige » (1bid.), le jeune 
Oriental, après avoir célébré en vers la guerre des Cimbres et travaillé 
à la gloire de Marius, accompagna Lucullus dans ses campagnes de 74 
à 68 contre Mithridate. En fidèle servant des maîtres de l’heure, il ne 
manqua pas de chanter les exploits de son patron. Entré ainsi dans la 
clientèle de la famille Licinmia, il prit le gentilice de ses protecteurs et 
s’appela dès lors Aulus Licinius Archias. 

Le voici de plus en plus mêlé à la vie romaine. Mais était-il citoyen 
romain? Question grave. Les populares d'alors, à l'inverse de ceux d’au- 
jourd’hui, ne manifestaient pas un goût frénétique pour les naturalisa- 
tions massives. « En 65, le tribun de la plèbe C. Papius avait fait adop- 
ter une loi qui frappait d’exil tout étranger jouissant indûment des droits 
du citoyen à Rome » (p. 11). Archias tombait-il sous le coup de cette 
loi Papia? Un certain Grattius, sans doute ennemi des optimates et 
ravi de jouer un mauvais tour à leur thuriféraire, intenta une action 
contre lui. 

Le frère de Cicéron, Quintus, alors préteur, présida la chambre d’en- 
quête et Cicéron lui-même assuma la défense. Nous sommes en 62. 
Quelques mois plus tôt (fin 63), en qualité de consul, le grand orateur 
avait sauvé Rome des machinations de Catilina. Quels mobiles ont bien 
pu, dans ces conditions, lui dicter le choix d’une matière « infertile et 
petite »? (p. 12.) Deux sortes de raisons expliquent l’anomalie. Les unes 
ont trait à la vanité personnelle : il avait été question d’un poème d’Ar- 


1. De Archia poeta, 1890, p. 2 : « Natus est Antiochiae, in regia Syriae urbe » (cf. p. 3-4). 
Dans son Mithridate Eupator, le même savant appelle Archias «le poète syrien » (p. 427). 
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chias sur le fameux consulat de 63 et Cicéron désirait passionnément 
qu’il vit le jour. Les autres touchaient à la haute politique : âprement 
combattu au lendemain de son triomphe, traité de tyran à la Tarquin, 
méprisé, d’ailleurs, comme intrus originaire d’un municipe, le parvenu 
d’Arpinum place son espoir en Pompée et rêve de reprendre auprès de 
lui le rôle que Laelius avait joué dans l’entourage de Scipion Émilien. 
Derrière Archias, Cicéron s’adresse au général victorieux depuis long- 
temps qualifié de Magnus. Il vise à obtenir son appui et subordonne 
la cause de l’accusé à la sienne propre. Le Pro Archia est donc un Pro 
Cicerone, en même temps qu’une profession de foi intéressée d'homme 
d’État (p. 14). 

Une harangue en l'honneur d’un Grec réserve naturellement un beau 
rôle à la Grèce. Iln’en va plus de même dans le Pro Flacco. Nous retrou- 
vons cette fois l’éternel conflit du proconsul ou du propréteur avec ses 
administrés. « Quel triste lot que celui des gouverneurs de provinces ! », 
s’écrie Cicéron en luttant, dans le dernier trimestre de 59, pour son éner- 
gique collaborateur de 63. À cet égard, le procès de Flaccus fait pendant 
à celui de Fonteius, avec cette différence que les turbulents bavards 
de l’Asie remplacent maintenant devant la cible ceux de la Narbon- 
naise. 

André Boulanger, à qui nous devions déjà une si intelligente édition 
de ce Pro Fonteio (cf. Rev. Ét. anc., 1930, p. 169), n’a pas été moins 
heureusement inspiré pour le Pro Flacco. Valeur méthodique de la notice 
préliminaire, rappel des circonstances historiques, examen des éléments 
de la cause, mise en lumière des arrière-pensées de l’auteur du plaidoyer 
et du caractère retors de sa plaidoirie, solidité de l’apparat philologique, 
tout, dans cet ensemble, présente le plus juste équilibre. 

En revanche, les sectateurs du « miracle grec » n’y recueilleront pas 
à foison des arguments en faveur de leur culte. Quel tableau nous est 
tracé des accusateurs de Flaccus! Ce sont « des témoins miséreux » 
(p. 82), des gens sans scrupule qui n’ont aucune notion de la bonne foi 


(p. 87), des fourbes « pour qui le serment est une plaisanterie » (p. 88),: 


des savetiers dont les assemblées tumultueuses, par une licence sans 
bornes et une incompétence universelle, sèment le mensonge, propagent 
l'anarchie, déchaînent l’émeute (p. 90-91). Peut-on qualifier de « décrets » 
les clameurs confuses et les mouvements irréfléchis d’une multitude de 
Grécaillons indigents (p. 94)? 

Non moins impudentes sont les récriminations des Juifs d'Asie. Ils 
se plaignent qu’on les ait dépouillés de l’or qu’ils avaient réuni pour l’en- 
voyer à Jérusalem. Mais cet or a été saisi légalement et déposé dans le 
trésor public... Les $$ 66-69 du Pro Flacco sont faits pour servir de 
vade-mecum aux dictateurs antisémites : trouvant en Cicéron un glo- 
rieux précurseur, les grands politiques racistes pourront, à son exemple, 
déclarer la religion d'Israël « incompatible avec l’éclat de notre Empire, 


DU 


BIBLIOGRAPHIE 323 


la majesté de notre nom, les institutions de nos ancêtres » (p. 121), et, 
deux millénaires après le consulat de César, il sera tentant pour eux 
d'inscrire Apamée du Méandre, Laodicée du Lycus, Adramyttium et 
Pergame, à titre de modèles avant-coureurs, sur les fastes de laryani- 
sation fiscale, 


GEorcEes RADET. 


Pierre Montet, Les reliques de l’art syrien dans l’ Égypte du Nouvel 
Empire (Publications de la Faculté des lettres de Strasbourg, 
fase. 76). Paris, Les Belles-Lettres, 1937 ; 1 vol. in-80, 193 pages, 
207 dessins au trait dans le texte. 


Le nouvel ouvrage de M. Pierre Montet plaira par la qualité maîtresse 
qui distinguait déjà les travaux du même auteur : la pleine connaissance 
non seulement des sujets figurés, mais des légendes qui les accom- 
pagnent ; il en résulte, chez le lecteur, un sentiment de confiance que 
n’inspirent pas toujours les études d’art oriental. L’intention de l’en- 
quête n’est pas moins louable que la méthode : l’auteur s’est propesé 
de relever sur les fresques égyptiennes du Nouvel Empire tous les objets 
qui nous sont donnés comme des produits de l’art syrien. Cet art, encore 
mal défini, n’est représenté, en Syrie même, que par un petit nombre 
de pièces attribuables à cette époque ; la riche collection des inventaires 
égyptiens supplée à cette insuffisance ; l’auteur le prouve abondam- 
ment. 

S'il m'est permis de nuancer ma satisfaction de quelque réserve, ce 
sera pour regretter d’abord que la présentation matérielle du texte 
ne soit pas toujours impeccable, pour regretter aussi que, parmi une 
riche illustration, une place n’ait point été faite aux objets, trouvés 
dans les fouilles, qui prêtent à rapprochements ; la vérification eût 
été plus immédiate. Ainsi, quand l’auteur, à la page 51, estime que 
les vases à étrier figurés sur les fresques présentent plus d’analogie 
avec les modèles syriens de Minet-el-Beïda qu'avec les modèles de 
Mycènes, on aimerait être convaincu par des images ; qu’on se reporte 
aux publications, on aura de la peine à suivre l’auteur ; je vois mal, 
pour ma part, en quoi le vase à étrier de Syrie, Syria, 1932, p. 5, 
fig. 4, se distingue de l’abondante série des pièces de même type exhu- 
mées par Wace à Mycènes (cf. Chamber tombs at Mycenae, pl. XIX, 
n°8 3 et 7; pl. XXII, n° 13; pl. XXXI, n° 47 ; pl. XXXII, n° 9, etc...) 

Cette remarque indique déjà au lecteur que l’ouvrage, comme l'étude 


1. C’est ainsi que le paragraphe qui concerne le papyrus, p. 76-77, est défiguré par les 
coquilles au point d’en être inintelligible : au lieu d’ « ombelle », on lit « ombrelle »; à la 
ligne 9, le sujet est omis ; à la fin, c’est une proposition entière qui semble oubliée. — La 
présentation du texte de l'Odyssée, IV, 615-618 (cf. p. 64 et 126) est très imparfaite. — On 
eût aimé qu’à la page 118, ligne 6, la référence au livre de Evans fût plus précise. 
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antérieure de M. Montet sur Byblos et l Égypte, est un livre à thèses. Je 
ne reviendrai pas sur la thèse essentielle, qui réduit presque à néant. 
l'apport de l’Égée (cf. p. 127 : « Dans les envois des Keftious..., un con- 
naisseur de l’art syrien ne trouvait pas grand’chose de nouveau ») ; je 
m'en suis expliqué déjà dans la Revue (cf. Rev. Ét. anc., 1930, p. 209 et 
suiv.) et continue de trouver l'affirmation très exagérée. Je me conten- 
terai, pour marquer la richesse des problèmes soulevés, d’en signaler 
deux exemples. À la page 67, l’auteur rejette la théorie des /nnenverzie- 
rungen, selon laquelle les motifs figurés par le dessinateur comme au- 
dessus du vase seraient en réalité gravés ou ciselés sur les parois de l’ob- 
jet, et, en ce point de son livre, il m’a convaincu ; mais quand, à la 
page 77, j'ai vu un animal bondir au-dessus des tiges des plantes, je me 
suis repris à douter de l'interprétation si réaliste qu’il nous propose. — 
Je suis assez peu convaincu aussi par la théorie sur la perspective pré- 
sentée à la page 131 ; l’auteur y oppose la file égyptienne, née en pays 
plat, à la superposition en hauteur, qui n’aurait pu venir à l’esprit qu’en 
pays de montagne ; mais la convention de la « perspective verticale », 
fréquente chez les primitifs, apparaît aussi bien dans l’art égyptien (cf. 
H. Schäfer, Von ägyptischer Kunst?, p.176, fig. 145) ou dans l’art minoen 
(cf. mes remarques dans Mélanges Glotz, t. I, p. 189, contre Valentin 
Müller, Die kretische Raumdarstellung, Jahrbuch, 1925, p. 85) que dans 
l’art syrien. — Ainsi le lecteur trouvera, en plus d’un point de ce riche 
ouvrage, matière à méditation. 


FERNAND CHAPOUTHIER. 


Corolla Ludwig Curtius zum sechzigsten Geburitstag dargebracht. 
Stuttgart, Kohlhammer, 1937; 1 vol. de texte gr. in-8 de 
224 pages et 1 vol. de 72 planches en phototypie. 


La Corolla offerte à Ludwig Curtius — d’une présentation matérielle 
admirable — n’est pas, comme bien des recueils de ce genre, un mélange 
d'éléments un peu disparates. La vigoureuse personnalité du savant à 
qui s’adresse l'hommage lui imposa son unité ; tous les articles — il y 
a trente-sept collaborateurs — tendent à un même but : expliquer, par 
des analyses de détail ou des considérations générales, l'essence, le 
« Wesen » de l’art grec et même de l’Art avec un grand A. Plusieurs 
études sont des critiques de style : une tête barbue de Vienne (p. 104), 
des copies dont les originaux semblent remonter à Phidias (p. 72), des 
reliefs du Pirée où se retrouveraient les motifs du bouclier de la Parthé- 
nos (p. 81) donnent lieu à des remarques très objectives aussi bien qu’à 
des constructions de caractère assez subjectif. 

Entre tous ces essais, Je distinguerai, comme des modèles d'analyse 
convaincante, ceux de Gerhart Rodenwaldt (p. 63) et de Paul Wolters 
(p. 95) : l’un réussit à prouver que la tête archaïque de Mycènes, qui se 
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détache sur le fond d’une métope, est légèrement penchée vers la droite, 
témoignant ainsi de « la vertu mystérieuse des imperceptibles ondula- 
tions » ; l’autre recompose devant nous le travail des modeleurs de sta- 
tuettes et des fondeurs de bronze ; il nous fait voir comment les types 
fournis par les moules sont perpétuellement retouchés à la main et com- 
ment se combinent ainsi, dans la création de l’œuvre, tradition et fan- 
taisle. 

Ailleurs se posent les multiples problèmes des rapports de l’art et de 
la religion : chaque dieu du paganisme correspond à un idéal particulier 
d'humanité (p. 107) ; une peinture de vase représente-t-elle un sujet de 
la vie quotidienne? illustre-t-elle une légende? C’est le sujet qu’aborde 
Roland Hampe (p. 142) ; Ludwig Deubner (p. 201) recherche avec beau- 
coup d’acuité l’origine de l’hermès ithyphallique. Le champ de l’inves- 
tigation s'étend aux arts de l’Inde (p. 183), à la peinture de l'Asie orien- 
tale (p. 29). La musique n’en est point exclue et la critique cède parfois 
le pas à la création poétique (p. 1, 3). 

On se fera une bonne idée du sens de ces études en lisant les pages 
(p. 45 et suiv.) où Guido Kaschnitz-Weinberg s’est efforcé de dégager les 
lois de la «structure de l’art grec » : l’archéologie doit dépasser le monde 
des formes et des influences historiques, bien qu’elle commence par là ; 
il lui faut atteindre ce monde du devenir, de « l'être pur » qui est le vrai 
domaine de l’art ; « la forme n’est redevable au marbre que de son exis- 
tence visible, au sens purement matériel ; son être propre existe indé- 
pendamment dans un monde métaphysique ». Certains lecteurs pense- 
ront peut-être que c’est là, pour la recherche érudite, un but un peu trop 
philosophique ; il est, en tout cas, très allemand ; et c’est bien là ce que 
se sont proposé les auteurs de ces Mélanges ; ils ont voulu nous donner, 
comme dit Heinrich Bulle en tête du volume — et l’expression n’a toute 
sa force qu’en allemand : « Ausdruck und Zeugnis einer geistigen Ge- 
meinsamkeit innerhalb der deutschen Wissenschaft, die auf dem siche- 
ren Grunde des deutschen Humanismus ruht. » 

Fernanp CHAPOUTHIER. 


R. N. Dandekar, Der vedische Mensch, Studien zur Selbstauffassung 
des Inders in RG- und Atharvaveda (Indogermanische Bibliothek, 
16). Heidelberg, Carl Winter, 1938 ; 1 vol. in-89, 69 pages. 


Ainsi qu’on pouvait l’attendre, l’érudition védique de M. Dandekar, 
professeur de sanskrit au Fergusson College de Poona (Inde anglaise), 
se révèle très profonde ; mais on ne voit pas bien comment sa philoso- 
phie, purement matérialiste (elle n’admet pas l'existence de l’homo 
sapiens, même à la date relativement récente où les Indoeuropéens par- 
laient encore une même langue), peut se concilier avec la théorie domi- 
nante en Allemagne : supériorité des races blanches, avant tout de la 
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race indoeuropéenne (indogermanique ou germanique avant la lettre), 
sur toutes les autres races d'hommes, de quelque couleur qu’ils puissent 
être. Car, si les Indogermains (nous disons les Indoeuropéens), et même, 
si l’on en croit M. Dandekar, les Indoaryens, c’est-à-dire les plus anciens 
Hindous de langue indoeuropéenne, ne s’étaient encore élevés au-dessus 
de l’animalité qu’au point de reconnaître, bien vaguement du reste, leur 
individualité propre, à plus forte raison, celle de leur âme par opposition 
à leur corps, il est évident qu’on ne comprend pas que cette race, même 
privilégiée, se soit, d’un seul coup, tellement élevée au-dessus de toutes 
les autres (à quel moment précis?) qu’il n’y ait désormais (et même 
depuis toujours, suivant Gobineau) aucun rapport imaginable entre ce 
«peuple de maîtres » et toutes les autres races, même blanches. 

Les philosophes en général, et E. Renan tout le premier, enseignaient 
qu'il n’existe, au point de vue psychologique, aucune différence essen- 
tielle entre les différentes races humaines. Il n’y aurait dans l’intelli- 
gence humaine que des différences de degré. On nous a, paraît-il, changé 
tout cela. Mais n’est-1il pas étrange que les élèves des Allemands aillent 
chercher leurs directives là où on l’attendrait le moins (école de Durk- 
heim)? « Quelle confusion ! » eût répété A. de Vigny. Nous autres, Occi- 
dentaux, nous en sommes choqués. Pour M. Dandekar, qui est Hindou, 
la chose ne tire pas à conséquence. S. Lévi nous a suffisamment répété 
que, dans l’Inde, on pratique couramment l’« identification des con 
traires », en dépit de toute logique. 


ALBERT CUNY. 


Meyer-Lambert, Traité de grammaire hébraïque. Paris, Leroux, 
1938 ; 1 vol. in-80, 476 pages. 


Dans le tome XX XIII de cette Revue (année 1931), Mgr Feghali avait 
donné un bref compte-rendu de la première partie de cet ouvrage 
(p. 1-224), qui avait paru à part. Voici maintenant l’ouvrage complet. 
La deuxième partie étudie d’abord le verbe (p. 225-377) ; c’est la section 
la plus intéressante (après celles de l'alphabet et de la phonétique, qui 
rentrent dans la première partie). Les particules sont ensuite étudiées 
(jusqu’à la p. 432). Vient enfin une syntaxe (p. 436-472). 

Ce qui fait la valeur de ce livre, c’est évidemment la connaissance 
minutieuse de la langue que possédait l’auteur jusque dans le dernier 
détail. Ici, comme dans la première partie, on rencontre de temps à 
autre des explications de grammaire comparée du sémitique. Si l’ou- 
vrage est absolument parfait au point de vue philologique, on ne peut 
en dire autant pour toutes ces explications relevant de la linguistique. 
Admettre, par exemple, que *lid impératif de *walada où hu impératif 
d‘’ahaa, etc., sont des mutilations de *wlid et de ’hüD, ete., est contraire 
à ce que K. Ahrens a démontré dès 1910 dans la Zeitschrift der Deutschen 
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Morgenländischen Gesellschujt, t. 64, p.161 et suiv., et à ce qu'admettait 
déjà Heinrich Zimmern dans sa Vergleichende Grammatik (Porta lin- 
guarum ortentalium), 1898 (cf. aussi Lidzbarski, Zeitschrift für deutsche 
Philologie, t. 42, p. 120 et suiv.). La racine était primitivement bilitère : 
"Ed et *h-5 (vocalisées *lada « enfanter », *ha3a « prendre »). Elle est 
devenue trilitère (*walada, *’ahaÿa, hébr. y&laÿ, ’&haz) dans le système 
du parfait et elle est restée bilitère dans le système de l’aoriste-imparfait 
(dont fait partie, la chose est connue, l'impératif). M. C. Brockelmann 
n'étant plus désormais opposé à la thèse de H. Zimmern, il pourrait 
peut-être obtenir par son autorité que la linguistique sémitique se débar- 
rasse des vieilles explications contraires au sens historique. 


AzBerT CUNY. 


Irene Rosenzweig, Ritual and Cults of Preroman Iguvium (Studies 
and Documents, IX). Londres, Christophers, 1937 ; 1 vol. in-8°, 
vi + 152 pages, avec un plan hors texte. 


Depuis les Tables Eugubines de Michel Bréal (1875), avant, du moins, 
le grand ouvrage de M. Devoto dont il est parlé ci-dessous en détail, il 
n’a paru qu'une étude d'ensemble sur les célèbres documents mis au 
jour en 1444 à Gubbio ou dans ses environs immédiats ; ce sont les /gu- 
ounischen Tafeln de M. von Blumenthal (Stuttgart, 1932). Toutefois, 
M. C. Buck avait réédité le texte des Tables accompagné d’une interpré- 
tation latine (dans sa Grammar of Oscan and Umbrian. Boston, 1904 ; 
2e édition, 1928). L'auteur de l’opuscule Ritual and Cults a donc pu, 
dans sa monographie, tirer profit de tous ces travaux (ainsi que des 
articles portant sur un point particulier). Malheureusement, son étude 
paraît en même temps que le livre de M. Devoto et n’a pu tenir compte 
d’aucun des progrès que le savant italien a réalisés dans l’interprétation 
des T'ables. 

Dans le chapitre premier, on étudie Iguvium à l’époque préromaine 
(topographie, organisation municipale) ; le second est consacré aux céré- 
monies religieuses de la cité ; le troisième, aux dieux de la cité ; le qua- 
trième, aux fratres Atiedui ; le cinquième donne en résumé le caractère 
du rituel et des cultes préromains d’Iguvium. Un appendice reproduit 
le texte ombrien des Tables avec l'interprétation latine de M. Buck. 
Enfin, une carte illustre les vues de l’auteur sur la topographie d’Igu- 
vium à l’époque préromaine. 

Souvent instructif et intéressant, ce travail se place uniquement au 
point de vue de l’histoire des religions. Il réagit, bien timidement au 
reste, contre les théories de M. Fr. Altheim, suivant lesquelles toute 
religion italique (par conséquent romaine), même et y compris Jupiter, 
ne serait qu’une adaptation de la religion grecque. 


ALBERT CUNY, 
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Giacomo Devoto, Tabulae Iguuinae (Scriptores Graeci et Latint 
iussu B. Mussolini, consilio R. Academiae Lynceorum editi). 
Rome, Regia Officina polygraphica, 1937 ; 1 vol. in-8°, vrir + 
448 pages. Prix : 40 lires italiennes. 


Quand ici même on formulait, il y a trois ans, le vœu que fût publiée 
une édition intégrale et, si possible, définitive des Tables Eugubines à 
l’occasion du 5€ centenaire de leur découverte (1444) et qu’on rappelait 
que M. G. Devoto (maintenant professeur à Florence) s’était mis à ce 
grand œuvre, on ne pouvait guère imaginer que, sept ans avant 
l'échéance prévue, cinq ans seulement après les /guvinischen Tafeln de 
M. A. von Blumenthal (1932), l’entreprise se trouverait réalisée. Depuis 
1875 et 1883, dates où avaient paru les Tables Eugubines de Michel Bréal 
et les Umbrica de Bücheler, rien d’analogue n’avait été tenté (jusqu’en 
1932). Toutefois, M. Carl Buck, À grammar of Oscan and Ombrian (Bos- 
ton, 1904, 2e édition, 1928), avait réédité, après von Planta, Grammatik 
der o.-umbr. Dial. (1892-1897), et Conway !, The Ttalic Dialects (1897), 
le texte entier des T'ables, accompagné d’une interprétation latine. Parmi 
tous ces travaux, le monumental ouvrage de M. G. Devoto occupe vrai- 
ment la place d'honneur. 

Dans le Carmen aruale de M. Nacinovich (890 pages in-8° pour un 
texte de quelques lignes : enos, Lases, iuuate.… ; cf. Revue, t. XXXVII, 
1935, p. 88-89), il y avait vraiment disproportion entre l’exiguiïté du sujet 
et la masse de l’érudition (histoire des religions surtout) déployée à 
l’occasion de ce texte. Chez M. Devoto, le rapport entre le texte et son 
abondant commentaire est des plus harmonieux. En effet, soit en carac- 
tères étrusques, soit en écriture latine, nous avons dans les Tables des 
textes suivis faisant de 4,000 à 5,000 mots, c’est-à-dire que nous con- 
naissons réellement de 700 à 750 vocables ombriens, compte tenu des 
répétitions et des paradigmes (verbaux ou nominaux). De tous les dia- 
lectes «italiques », latin mis à part, c’est donc l’ombrien (l’osque ne vient 
qu'après) que nous connaissons le mieux, et, dans l’intérieur de l’osco- 
ombrien, c’est l’ombrien qui présente le plus de traits communs avec 
le latin. La latinisation de l’Ombrie a dû s’opérer facilement et assez 
vite. En revanche, l’ombrien paraît avoir déteint sur le latin vulgaire : 
ainsi, par la syncope vocalique (ex. osatu de “opes-ä-t6, cf. lat. operäto(r) 
et par la palatalisation des gutturales (k => çet g > j), il annonçait déjà 
les langues romanes. Inutile, donc, d’insister sur l’importance capitale 
des Tables Eugubines dans la question des antiquités italiques et même 
indoeuropéennes : cette utilité n’est sans doute pas moindre pour le ro- 
manisme. 


1. Sur les Prae-italic Dialects de Whatmough-Conway, cf. Revue, 1934, p. 421 et suiv. L'ou- 
vrage de von Blumenthal, Die Iguvinischen Tafeln, n’a pas été envoyé à la Revue. 
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La première partie du livre (p. 5-28) fait l’histoire de la découverte 
des Tables et des recherches qu’elles ont suscitées antérieurement à 
M. Devoto (cf. un exposé analogue dans les T'ables Eugubines de M. Bréal). 
La seconde partie (p. 30-98) donne une édition du texte (avec des repro- 
ductions phototypiques interfoliées), une discussion sur l’âge des Tables 
et sur les différentes questions qui se posent au sujet de la graphie soit 
en caractères étrusques, soit en caractères latins : tout ceci a été étudié 
de très près par l’auteur à la suite de Conway et de M. R. Kent, cf. The 
textual Criticism of Inscriptions, 1926 (V, 26-46, dans le n° 2 des mono- 
graphies publiées par Language). — Dans la troisième partie, on trou- 
vera d’abord (p. 101-136) le texte même des T'ables sur les colonnes de 
gauche et sa traduction latine sur les colonnes de droite. Vient ensuite 
(p. 137-417) ce qu’il y a de plus important, c’est-à-dire le commentaire, 
où M. Devoto déploie toute son ingéniosité et nous montre l’étendue de 
ses connaissances dans la grammaire comparée des langues indoeuro- 
péennes, sur le domaine si étendu de l’histoire des religions, enfin dans 
l’utilisation exacte et précise de toutes les recherches publiées avant lui 
au sujet de l'interprétation des précieux documents ombriens (en dehors 
des T'ables, nous n'avons, on le sait, pour l’ombrien, que quelques 
courtes inscriptions). — La quatrième partie est un lexique ombrien 
(p. 421-447). Quant à la méthode, M. Devoto pratique celle qui est 
actuellement exigée dans la recherche du sens (cf., par exemple, l’inter- 
prétation des documents hittites), la méthode « interne », et n’admet la 
méthode « étymologique » que comme complément de la première. 

Lui-même nous a donné un exemple de l’alliance heureuse des deux 
méthodes dans la quatrième des notes ombriennes par lesquelles il a, 
l’an dernier, contribué aux Mélanges Pedersen (Copenhague, 1937, v. 
p. 227-229). Sous ce titre : *forfo- « mensa » — germ. *borda- « tabula », 
il a analysé d’abord e-furfatu VI b 17 — VII a 38 et furfant VI b 43 — 
1 b 1, puis conclu que le thème forfo- dont est dérivé le verbe forfa- 
(17e conj.) a une valeur locale ; cf. le complément de mouvement vers 
un lieu : purom-e — in ignem, plus le préverbe e- qui indique un mou- 
vement de sortie (e-furfatu 3 sg. impér.). Il a observé, enfin, que furfu- 
ne se dit pas seulement des restes du sacrifice, car « des victimes en- 
tières » y sont sujettes. « Entre les victimes qui reposent encore sur le 
pavé... et la dispersion des restes [du sacrifice], je ne puis », ajoute-t-il, 
«imaginer autre chose qu’une tablette qui soutient les morceaux choisis 
de la victime tuée et dépecée avant qu’on les jette au feu. » La conclu- 
sion s’impose aussitôt : un ombrien “forfo- peut, suivant toutes les 
règles, être issu d’un indoeurop. occidental *bhrdho- qui, d'autre part, 
est attesté par le germanique “burda- (très connu, en particulier, par le 
got. fôtu-baürd « planchette de pied » — tabouret), cf. v. isl. borô, vha. 
bort « planche » (le fr. bord est emprunté au germanique). Soit donc ici 
un nouvel exemple d’un fait auquel on se heurte de temps à autre : 
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l’osque et l’ombrien se séparent du latin et marchent en accord avec des 
langues indoeuropéennes de l’Europe centrale, cf. en particulier “teuta, 
ombr. tota, etc., got. diuda, etc., contre lat. ciuitas et got. Oiudans « roi » 
(cf. chez les Osques le meddix tuticus) contre lat. rêx, skr. raj-, gaul. rig-, 
etc.). M. Devoto pense que ces faits de vocabulaire sont en rapport avec 
une « révolution démocratique et laïque » des Indoeuropéens centraux 
et renvoie à son livre Gli antichi Italici, que je ne connais que par le 
compte-rendu de M. Piganiol (Revue, t. XXXIV, p. 442-444). Qu'il ait 
tort ou raison sur ce point, cela n’affecte en rien les résultats que lui a 
permis d’atteindre une méthode qui était déjà celle de M. Bréal, de 
Bücheler et d’Aufrecht et Kirchhoff, leurs prédécesseurs. 

Parmi les progrès qu'il a réalisés dans l'interprétation, il faut signaler 
en particulier la façon dont il dégage le sens des tables III et IV. Plus 
complète que la traduction de M. C. Buck, encore reproduite telle quelle 
dans Ritual and Cults of Pre-roman Iguvium, elle est, en outre, fort dif- 
férente. Il s’agit de ce que M. Devoto dénomme : sacrificium potionis : 
ce sacrifice se fait tous les deux mois : |’ « auctor » demande aux frères 
Atiédiens (cf. le collège des frères Arvales à Rome) la ratification du 
choix de la victime (ouem). On la transporte alors sur une « tensa » 
(sans doute montée sur deux roues, pouvant recevoir des brancards et 
se voir adapter un toit que l’on peut assujettir avec trois clous de 
bronze..….). Le but est le champ des frères Atiédiens, un peu en dehors 
d’Iguvium. Là, on immole une victime à Jupiter, une autre à Pomonus 
Popdicus, ete... — Entre la traduction de M. Buck et celle de M. Devoto, 
les différences portent sur une foule de détails, surtout techniques ; mais 
il semble bien que partout ce dernier ait raison : huntak, par exemple, 
est l'équivalent de olla et non de puteus, et le tout à l’avenant. 

On doit savoir gré à M. Devoto de ces recherches approfondies. Ses 
Tabulae Iguuinae font grand honneur à l’Italie. Il est naturel que les 
linguistes s’y intéressent particulièrement aux anciens idiomes locaux 
(rappelons ici les noms de MM. Pisani, Ribezzo, Bonfante, etc.) ; mais 
il est bien regrettable qu’en France personne n’ait continué l’œuvre de 
M. Bréal et de L. Duvau. Cela tient, évidemment, au peu de faveur dont 
jouissent chez nous les études d’érudition pure, celles de linguistique en 
particulier. 


ALBERT CUNY. 


D. L. Lorimer, The Burushaski Language, IL : Vocabularies and 
Index. Oslo, Ashehoug and C°, 1938; 1 vol. in-80, xvr + 
546 pages. 


Suite de la superbe publication due à l’Institut norvégien de civili- 
sation comparée. Les deux premiers volumes ont été présentés (Revue, 
t. XXXIX, p. 73). Ceci n’est, au reste, qu’un des nombreux ouvrages 
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publiés par l’Institut. M. AÏf Sommerfelt, qui jadis étudia à Paris, vient 
d'y donner un livre intitulé La langue et la société (à propos de la langue 
australienne des Arunta, chère aux sociologues). Les linguistes norvé- 
giens sont donc, en ce domaine, à la tête du mouvement scientifique 
contemporain, ceci dit sans préjudice du travail qui se fait au Dane- 
mark, pays d'élection de la linguistique. 


AzBErt CUNY. 


The American excavations in the Athenian Agora : Hesperia, sup- 
plement I : Prytaneis, a study of the inscriptions honoring the 
Athenian councillors, par Sterling Dow. Athènes, American 
School of classical studies, 1937 ; 1 vol. in-49, 259 pages, avec de 
nombreuses photographies dans le texte. 


Les fouilles américaines de l’Agora ont permis de trouver un grand 
nombre d'inscriptions et de fragments relatifs aux prytanes qui étaient 
honorés par décret. Chargé de les publier, M. Dow a rassemblé et revisé 
les inscriptions déjà connues qui appartiennent à la même catégorie. 
Son livre contient : la première édition des textes nouveaux ; un grand 
nombre d'observations critiques sur les textes déjà publiés, souvent 
même des rééditions complètes, et des commentaires sur l’ensemble. 

M. Dow s’est imposé des limites un peu artificielles. Il n’étudie, en 
principe, que les inscriptions qui comportaient un décret ; mais, entre 
327 /6 et la fin du règne d’Auguste, on peut considérer que tous les frag- 
ments où 1l est question de prytanes ont appartenu à des stèles qui por- 
taient aussi des décrets, et M. Dow les a compris dans son étude ; il en 
a exclu, au contraire, toutes les listes de prytanes plus anciennes ou plus 
récentes, sauf une, qui contient aussi un décret (n° 121, époque d’Ha- 
drien). Or, il est amené très souvent, dans son commentaire, à discuter 
de la représentation des différents dèmes dans chaque tribu, et parfois à 
en tirer des restitutions ; mais il faudrait avoir examiné toutes les listes 
de prytanes et de bouleutes. Cet examen nous est promis pour un pro- 
chain fascicule de Hesperia (p. 28, n. 2). On saura gré à M. Dow de 
n'avoir pas dissimulé en quoi son étude peut être plus spécialement 
sujette à revision. Telle qu’elle se présente, elle donne tous les rensei- 
gnements possibles sur 121 inscriptions ou fragments, dont 61 seule- 
ment étaient connus bien ou mal : encore sont-ils souvent complétés 
par des morceaux inédits. On est heureux de rendre hommage à l’habile 
ténacité avec laquelle M. Dow a reconnu et rapproché tant de frag- 
ments, souvent insignifiants par eux-mêmes et perdus au milieu de l’im- 
mense quantité des inscriptions d'Athènes. 

Le livre commence (p. 3-29) par un exposé méthodique des faits prin- 
cipaux qui nous sont connus par les décrets rendus en l'honneur de pry- 
tanes. Ces décrets sont tous conformes à un modèle commun, assez com- 
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pliqué, qui a lentement évolué au cours de la période étudiée ; on arrive 
à distinguer une demi-douzaine de types qui ont été successivement en 
usage ; mais les changements sont progressifs et il n’y a aucun lien entre 
eux et les événements historiques. Du reste, les considérants, bien 
qu’assez copieux, ont toujours été dénués de toute signification positive, 
et c’est pourquoi ce groupe de décrets est, en lui-même, d’un intérêt 
exceptionnellement faible. Le point essentiel était d’ « accueillir » les 
bonnes nouvelles relatives aux sacrifices offerts par les prytanes au pro- 
fit du Conseil, du peuple et, depuis le début du 11° siècle jusqu’au temps 
de Sylla, des ohpuao. M. Dow a établi que la première mention cer- 
taine de ces chuuays: est dans un texte qui paraît antérieur à 189 /8 
(n° 48) ; c’est là un fait qui ne manquera sans doute pas de retenir l’at- 
tention, M. Dow s’est contenté d’indiquer qu'il s’agissait probablement 
des Romains (p. 9) ; cela mériterait d’être discuté. Sur les sacrifices aux 
Sôteres, 1l faut renvoyer maintenant à l’étude plus détaillée de S. Dow 
et Ch. F. Edson, Harvard Studies, 1937, p. 145 et suiv. Signalons deux 
autres points de quelque intérêt : sur les trésoriers chargés de payer la 
dépense des stèles, on trouvera, p. 12-13, quelques considérations nou- 
velles qui viennent rectifier celles de Dinsmoor. Après 229, les stèles qui 
portent les décrets pour les prytanes continuent d’être payées par 9 ëtt 
tt dtsuxhoat; donc, ce fonctionnaire n’a pas été supprimé après la 
chute du régime macédonien, comme on l’a cru. Cependant, il est 
étrange qu’il ait existé en même temps que le nouveau collège appelé 
o! rt tt drouxgser. On verra, p. 13, n. 1, la solution peut-être un 
peu trop ingénieuse à laquelle M. Ferguson a songé pour résoudre radi- 
calement la difficulté. — A côté des prytanes paraissent les &etsirer. 
On a cru le plus souvent que ces personnages étaient les bienfaiteurs 
publics nourris à vie dans le Prytanée. Mais M. Dow soutient, avec des 
arguments convaincants (p. 22-24), que ce sont, en réalité, des fonction- 
naires de rang inférieur ; ils étaient nourris avec les prytanes, non au 
Prytanée, mais dans la Tholos, c’est-à-dire dans le Prytanikon, où la 
plupart des décrets pour les prytanes étaient exposés : on sait qu’E. Van- 
derpool a récemment montré qu’on a très souvent confondu le Prytanée 
avec le Prytanikon, mais que c’étaient, en réalité, deux ensembles de 
bâtiments bien distincts et même assez éloignés l’un de l’autre. Le sens 
de ot &siitor n’est donc pas « les dîneurs à vie », mais « les dîneurs qui 
se succèdent » au fur et à mesure qu’ils se succèdent dans leurs fonctions 
périodiques. 

La plus grande partie du livre (p. 31-197) est naturellement occupée 
par la publication des inédits et la critique des autres textes. Il est juste 
de reconnaître l'effort considérable que M. Dow a patiemment fourni 
dans ce domaine, la diligence avec laquelle il a établi d'innombrables 
rapprochements prosopographiques, la précision de ses études chrono- 
logiques sur les écritures. Des photographies directes et entières sont 
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données pour la plupart des inscriptions, et beaucoup sont fort belles. 
Mais d’autres sont sujettes à quelques critiques. Je ne vois pas à quoi 
peut servir une photographie reproduite à échelle trop petite pour que 
l'on puisse distinguer les lettres : s1 c’est pour indiquer l'assemblage des 
fragments, un petit dessin ferait aussi bien l'affaire. Mieux valait don- 
ner des photographies partielles, mais à grande échelle, pour que l’on 
vit bien l'écriture. D'un autre côté, les photographies reproduites ont 
souvent été prises en lumière frisante : on obtient ainsi des images bril- 
lantes, agréables au premier coup d’œil ; mais l’aspect des lettres est 
plus ou moins gravement altéré. Que l’on considère, par exemple, le cas 
du n° 49 : il se compose de deux fragments ; mais l’un d’eux est au Bri- 
tish Museum, et la photographie publiée, qui est parfaite, a été prise à 
l'ombre ; l’autre fragment, trouvé dans la fouille de l’Agora, a été pho- 
tographié en lumière frisante : on est obligé de s’en rapporter à M. Dow 
pour croire que l'écriture est la même. 

Les discussions chronologiques ne sont pas toujours très convain- 
cantes, et elles sont quelquefois en accord médiocre avec ce qui est dit 
des écritures. Ainsi, le n° 49, déjà cité, est, paraît-il, « de la même main » 
que le n° 73. Or, M. Dow propose de placer la première inscription en 
192 /1, la seconde en 166 /5. Mais comment croire que l'écriture d’un lapi- 
cide a pu, pendant vingt-six ans, rester assez parfaitement identique à 
elle-même pour que nous puissions la reconnaître aujourd’hui sans 
crainte d’erreur? Pour le n° 21, M. Dow adopte la date de M. Meritt, soit 
238/7; mais « l’écriture, en elle-même, suggère 194/3 ». M. Dow et 
M. Edson (cité en note, p. 11) s’efforcent de placer le fragment 27 « à 
l’extrême fin de la domination macédonienne, soit en 231 ou 230 », 
parce qu’il n’y est plus question des Sôteres ; s’ils n’osent pas descendre 
encore plus bas, c’est parce que « l'écriture stoichédon exclut virtuelle- 
ment une date postérieure à 230 » : je ne vois pas comment elle peut 
exclure une date postérieure de quelques années seulement ; mais, de 
surcroît, le n° 79, daté de 159 à 157, est également gravé stoichédon. — 
Le n° À est daté de 327 /6 d’après le nom du secrétaire : Adto[xAñ Aùtiou 
’Ayæpvebs]. Cette restitution est-elle bien assurée? Il existe, à cette 
époque, des archontats pour lesquels on ne connaît pas encore le nom 
du secrétaire ; cf., par exemple, 1. G., I[?, 362 (année 324 /3). D’autre 
part, si la date proposée par M. Dow est acceptée, un des cycles que 
M. Ferguson a cru observer se trouve annulé (p. 36). Sans s'arrêter à 
cette difficulté, M. Dow constate qu’il manquait peut-être, dans la liste 
des prytanes, les représentants de cinq petits dèmes, et il explique «sans 
aucun doute » leur absence par la famine qui se produisit en 327 /6; je 
ne-comprends d’ailleurs pas comment la famine pouvait empêcher un 
dème de déléguer quelques-uns de ses membres dans les fonctions rétri- 
buées de bouleute et aux repas gratuits de la Tholos, puisque le nombre 
total des prytanes demeurait le même. 
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Quant à la méthode suivie pour établir les textes, M. Dow se flatte 
qu’elle représente un progrès « dans l’art de lire et de restituer les ms- 
criptions » (p. 29). Elle consiste à lire non sur les pierres, mais sur de 
bons estampages en nombre suflisant, et à combler les lacunes en tenant 
un compte minutieux de la place disponible, du type d'écriture et des 
irrégularités exigées à la fin des lignes par l’usage de la coupe syllabique. 
D'après ces calculs, M. Dow a cru pouvoir donner des restitutions inté- 
grales des fragments les plus insignifiants, et il attribue ensuite aux 
textes ainsi restitués la valeur documentaire qu’ils pourraient avoir s'ils 
étaient mieux conservés. Le comble est atteint au n° 79, où M. Dow res- 
titue, entre deux fragments, quatorze lignes dont il ne subsiste absolu- 
ment rien et dont on ne connaît même pas le nombre véritable. On peut 
se demander si ce n’est pas là du travail perdu ; quant au danger d’uti- 
liser les textes établis de la sorte, je l’ai déjà marqué au sujet du n° 1, où 
le critère de la longueur des lignes fait du reste défaut ; voici d’autres 
exemples : au n° 101, des restitutions nouvelles permettent d’égaliser 
les lignes, sauf la sixième, où 1l faut supposer une grave omission du 
lapicide ; malgré cette difficulté, M. Dow n’hésite pas à conclure qu’après 
le nom de l’archonte Dioklès, il n’y a point de place pour un démotique 
et que, par conséquent, 1l s’agit du premier archonte de ce nom. Au 
n° 102, la disposition du texte est restituée d’après la largeur probable 
de la stèle, elle-même déduite de l’épaisseur du fragment conservé : 
M. Dow se déclare certain que la pierre n’a pas été retaillée dans l’épais- 
seur, mais 1] ne donne pas ses raisons. On pourrait multiplier les réserves 
de ce genre. 

En revanche, au n° 121, qui est le seul décret du 11€ siècle de notre 
ère, des restitutions plus complètes ne paraissent pas impossibles. Le 
formulaire n’est plus du tout celui que l’on connaît avant le temps de 
Sylla ; aux lignes 16-17, on a restitué àva]ycapñv torns[auéveus ; en fait, 
il s’agit de statues à dédier (1. 16, yaxxov d[vdstdvrwv] ou à[yausrwv]), 
et l’on peut écrire (1. 16): — Er] yeaprv rorfo[avtas rivôe: Tibépiov Khav- 
diov "Artrexbv Mapabwvioy, OÙ]éouAXi[a]v ’AXxiav —, ce qui donne à la 
ligne 17 une longueur convenable ; pour l'expression émtypagñnv morñco: 
ravèe, cf. P. Roussel, Mélanges Navarre, p. 380. Le texte de ce décret 
ne semble d’ailleurs pas avoir été établi avec autant de soin que les 
autres ; la photographie montre clairement qu’il faut rétablir, aux 
lignes 3 et 25, les formes diserrot et npoyéypartas. 

Enfin, je dois dire que les lectures elles-mêmes ne m’inspirent pas 
toute confiance. Non que je doute du soin extrême que M. Dow a certai- 
nement mis à les recueillir sur ses estampages. Mais, au n° 76, il déclare 
que l'inscription est trop usée pour qu’un estampage soit possible, et 
qu'il a fallu la déchiffrer « sur la pierre ou sur des photographies ». Dès 
lors, comment ne pas penser que, pour telle autre inscription un peu 
moins usée, le recours à la pierre aurait donné des résultats plus sûrs que 
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la lecture sur estampage? C’est sans doute aussi d’après de bons estam- 
pages qu'avaient été publiées certaimes inscriptions de l’Agora, dont on 
a pu rectifier aisément la lecture en allant ensuite examiner les pierres 
(B. C. H., 1935, p. 520 ; 1936, p. 386). On sait trop que les inscriptions 
de Delphes, notamment, ont fourni la preuve que la lecture sur estam- 
page n’était jamais suflisante. Je ne crois donc pas que M. Dow ait réussi, 
comme :1l l’espérait, à révéler aux épigraphistes un moyen nouveau 
d'améliorer la lecture des inscriptions (p. 29). 

M. Dow donne, en appendice, une intéressante étude sur les machines 
à tirer au sort (p. 198-215). Le décret n° 79 devait être transcrit eis 
xAnpothetov Aibtvov. Or, le revers des fragments conservés porte des 
encoches identiques à celles qui existent sur certains monuments où l’on 
a, en effet, reconnu des machines à tirer au sort. M. Dow rassemble et 
publie tout ce qu'il a trouvé de ce genre dans Athènes : des fragments 
qui ont appartenu à onze xknowtrotx. Il restitue ingénieusement le méca- 
nisme métallique et montre à quoi servaient les encoches, dont le nombre 
était très variable, suivant que la machine servait à tirer entre tribus, 
entre prytanes, entre héliastes, etc... Ces données permettent de mieux 
comprendre un passage de la Constitution d'Athènes (ch. Lxiv), où 
Th. Reinach a seul bien vu que les xkrpwthotx sont des machines à tirer 
au sort, et trois vers d’Aristophane (Ekkl., 681-683). 

Le volume est terminé par d’excellents indices. 

Micuez FEYEL. 


William C. Hayes, The Texts in the Mastabeh of Se’n-Wosret- Ankh 
at Lisht (Publications of the Metropolitan Museum of Art Egyp- 
tian Expedition, vol. XII). New-York, 1937; 1 vol. in-folio, 
1x-27 pages, avec XII planches. 


Le Musée Métropolitain de New-York publie un douzième volume 
de la série « Egyptian Expedition », aussi luxueusement présenté, texte 
et planches, que ceux qui l’ont précédé. En 1932, fut découvert dans le 
cimetière entourant la pyramide du roi Senousrit I, à Licht, le mastaba 
d’un haut fonctionnaire, grand-prêtre de Ptah à Memphis, Senousrit- 
ânkh. Cette découverte a déjà fait l’objet d’un rapport préliminaire dans 
le Bulletin of the Metropolitan Museum (novembre 1933), et elle sera 
exposée plus en détail dans l’étude générale qui sera consacrée ultérieu- 
rement à l’ensemble de la nécropole.de Licht. Pour le moment, on a 
voulu, sans plus attendre, mettre à la disposition des égyptologues le 
‘texte des inscriptions décorant les parois de la chambre funéraire. 

Ces inscriptions, copiées et éditées par W. C. Hayes, sont reproduites, 
aux planches III-XII, en beaux fac-similés dus à la collaboration de 
H. Burton et L. F. Hall. Elles nous fournissent une version, datant du 
début de la XIIe dynastie, des « textes des pyramides », version impor- 


336 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


tante, puisque des 2,217 sections de l’édition des Pyramidentexte de 
K. Sethe, 511 sont gravées sur les murs de la chambre funéraire de 
Senousrit-ânkh. On y trouve en particulier le texte intégral d’Ounas 
(447 sections) et, en outre, des fragments des textes de Téti, Pépi I, 
Merenrê, Pépi IT et de 'a reine Néït (édition Jéquier). La nouvelle ver- 
sion, généralement bien conservée, comporte des variantes (déjà incor- 
porées dans l’ouvrage posthume de Sethe, Uebersetzung und Kommentar 
zu den Pyramidentexten) ; mais elles n’aident à résoudre aucune des dif- 
ficultés d'interprétation précédemment rencontrées. Cette version 
semble donc provenir d’un original, non pas certes identique, mais étroi- 
tement parallèle à celui qui a fourni la version gravée dans les pyramides 
de l’Ancien Empire. 

En dehors des « textes des pyramides », le mastaba de Senousrit-änkh 
présente aussi quelques passages des textes funéraires plus spécialement 
en usage au Moyen Empire, de ceux qu’on a relevés particulièrement 
sur des cercueils en bois et qu’on désigne, de ce fait, du nom de Coffin 
texts. 

Des tableaux, établis très soigneusement, donnent le détail des con- 
cordances des inscriptions de Senousrit-ânkh avec les « textes des pyra- 
mides » révélés par les tombeaux royaux des VE et VIE dynasties, avec 
les versions ultérieures de ces textes conservées dans certaines tombes 
des XIIe, XVIIIe et XXXE dynasties, ainsi qu'avec les Coffin Texts du 
Moyen Empire (édition de Buck) ; ils contribuent à faire de ce beau livre 
un instrument de travail des plus précieux. 


Gustave LEFEBVRE. 


M. Alliot, Un nouvel exemple de vizir divinisé dans l Égypte ancienne 
(extrait du Bulletin de l’Institut français d'archéologie orientale, 


XXXVII, 1937). 


Il y a longtemps déjà que le nom d’un dieu « Isi », soit isolé, soit incor- 
poré dans des noms propres théophores, avait été relevé sur des stèles 
originaires d'Edfou. Engelbach, le premier, attira l’attention, il y a une 
quinzaine d’années, sur cette divinité inconnue. Mais les conditions dans 
lesquelles les stèles sortaient du sol, au hasard de fouilles non contrôlées, 
ne permettaient pas de définir l'édifice d’où elles provenaient. On pou- 
vait légitimement supposer que c'était un temple. En fait, elles venaient 
d’un mastaba de la VI dynastie, que M. Alliot a découvert et fouillé 
en 1933. Dans ce mastaba était enterré un ancien vizir, Isi (exactement 
Izi), qui fut divinisé après sa mort, comme le prouvent stèles, tables 
d’offrandes et autres objets de piété déposés ultérieurement dans son 
tombeau. 

Isi eut une carrière exceptionnelle : après avoir rempli diverses fonc- 
tions administratives sous les derniers rois de la Ve dynastie, il fut nommé 
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vizir par Téti (VIS dynastie) ; puis, ayant cessé d’exercer cette charge, 
il vint s'installer, comme « grand chef de province », dans un fief créé 
pour lui à Edfou ; il y passa le reste de ses jours et fonda une lignée de 
princes féodaux, la plus ancienne que nous connaissions en Égypte. Il 
mourut sous Pépi I et fut enterré dans le cimetière d’Edfou, au centre 
de son domaine, loin de son suzerain. 

Ancien vizir, représentant du roi-dieu, par surcroît chef d’une famille 
princière, de plus en plus indépendante du pouvoir royal, Isi devint 
l’objet d’une dévotion qui dura jusqu’au moment où le cimetière fut 
abandonné, peu de temps avant le Nouvel Empire ; elle avait commencé 
aussitôt après sa mort, en pleine VIe dynastie, mais c’est au Moyen 
Empire qu'elle fut, semble-t-il, le plus en faveur, pendant trois ou 
quatre cents ans, de la XI€ à la XIIIe dynastie (à une époque où les 
deux sifflantes z et $ étaient déjà confondues et où l’on pouvait écrire 
indifféremment /z1 ou 1$1). Isi fut d’abord pour ses dévots ce qu'est un 
« cheikh » pour les pieux Musulmans : on l’appelait le « saint vizir », 
Sch Gti. Plus tard, il devint un dieu, un « dieu vivant », ntr ‘nh : comme 
tel, 1l était invoqué, au même titre qu'Horus d’Edfou, Osiris de Bousi- 
ris ou Osiris d’Abydos, dans la formule destinée à procurer des offrandes 
aux morts ; et son nom, comme celui d’un dieu, pouvait entrer dans la 
composition de noms propres théophores, tels que « Fils d’Isi » ou 
« Qu’Isi me protège », etc. Il fut donc incontestablement « déifié ». Mais 
la dévotion dont il était l’objet, pour publique qu’elle ait été, n’en reste 
pas moins une dévotion locale et elle ne fut pratiquée que par un nombre 
restreint de fidèles. Elle ne paraît pas avoir eu le caractère d’universa- 
lité du culte rendu à Imhotep, le vizir de Djeser, ni l'importance de celui 
que recevait, dans un temple vraiment royal, le vizir d'Amenophis IIT, 
Amenhotep, fils d'Hapou. En revanche, Isi bénéficia des honneurs divins 
plus longtemps et plus complètement que son collègue Kagemni, lui 
aussi vizir de Téti I, qui fut inhumé près de son maître, à Saqqara. 

On sait qu’à l’époque ptolémaïque et plus tard, quelques humains 
furent, après leur mort, traités comme des « héros », des demi-dieux, 
tels Petêsi et Pihôr que cite M. Alhot, tel encore le « sage » Petosiris. Mais 
seuls d’anciens vizirs ont été promus par la piété populaire à la dignité 
de dieux véritables. Nous en connaissions jusqu’à présent trois : Imho- 
tep, Kagemni, Amenhotep. L'étude de M. Alliot, bien conduite, agréable 
à lire, irréfutable dans ses conclusions générales, accroît d’un nouveau 
nom, celui d’Isi d’Edfou, la liste des anciens vizirs devenus dieux. 


Gustave LEFEBVRE. 


Dr Elizabeth Visser, Gôtter und Kulte im ptolemäischen Alexandrien 
(Archaeologisch-historische Bijdragen, t. V). Amsterdam, INA 
Noord-hollandsche Uitgevers-Mij, 1938 ; 1 vol. in-80, 131 pages. 


L'auteur de cette dissertation inaugurale, présentée à la Faculté de 
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philosophie d'Amsterdam, l’a dédiée à ses parents et à son maître et 
ami, W. Schubart, l’éminent papyrologue du Musée de Berlin. Elle n’est 
encore connue, sauf erreur, que par quelques publications, entre autres 
Briefe und Urkunden aus der Berliner Papyrussammlung (Aegyptus 45; 
p. 267-276), cinq lettres privées et une vente d’esclave soigneusement 
éditées. Mais l'introduction de sa thèse révèle déjà une expérience et 
une habileté consommées, On veut dire par là qu’elle a parfaitement senti 
les mérites et les défauts de son livre et qu’elle s’en est expliquée adroi- 
tement. 

Mais il faut d’abord présenter l’ouvrage. Il se compose de deux cha- 
pitres : Dieux et cultes d’ Alexandrie (p. 1-47), Les poètes hellénistiques et 
la religion (p. 48-64). Dans le premier, l’auteur classe les dieux d’Alexan- 
drie en trois groupes : dieux proprement alexandrins, dieux helléniques, 
dieux orientaux. Elle consacre à chaque divinité une notice plus ou 
moins longue, selon son importance et selon les données de sa documen- 
tation. Dans le deuxième, elle tire des œuvres de Théocrite, de Calli- 
maque et d’Apollonios cette constatation que les poètes et leur auditoire 
d'amateurs cultivés ou de snobs restent plus fidèles que le menu peuple 
aux pratiques extérieures de la religion grecque, mais que celle-ci est 
triplement menacée par les philosophes, les athées, les sectateurs tou- 
jours plus nombreux des religions orientales. De telles conclusions 
étaient en germe, nous semble-t-il, dans le livre tout récent de W. Schu- 
bart : Die religiôse Haltung des frühen Hellenismus. Quoi qu’il en soit, 
ces deux chapitres sont suivis d’un copieux index, où les sources sont 
classées et reproduites in extenso (p. 65-102), d’une liste des citoyens 
d'Alexandrie nommés dans les papyrus et les inscriptions, avec la réfé- 
rence aux textes et la date (p. 103-127), d’une liste mise à jour des tri- 
bus ét des dèmes d'Alexandrie (p. 128), enfin d’un index pour les deux 
premiers chapitres. 

Tel est l'ouvrage. Mile Visser a prévu et tenté d'avance d’écarter les 
objections possibles. Si elle n’a utilisé que les « sources écrites », sans 
faire appel à la documentation archéologique (on pense, en particulier, 
au livre récent de Fr. W. von Bissing : Aegyptische Kultbilder der Pto- 
lemaier-und Rômerzeit), c’est que « le facteur d'incertitude dans ce maté- 
riel est trop grand. Le plus riche de beaucoup, la petite plastique, est 
difficile à dater » (p. 2). Si elle a ajouté le chapitre sur les poètes alexan- 
drins, « dont on pouvait se passer », c’est qu’il fallait quelques exemples 
et que les poètes sont les seules « personnalités connues » dont nous appa- 
raissent parfois les convictions et les sentiments religieux (p. 3). Quant 
à «la liste des noms alexandrins, quoique (c’est nous qui soulignons) elle 
se rattache au travail, elle a sa valeur en soi ». D’autre part, Mile Visser 
devine que «peut-être, pour le lecteur, l'utilité de ce travail résidera sur- 
tout dans l’index des sources » (p. 2). 

On peut à présent conclure : la thèse de la jeune savante hollandaise 
fait partie des travaux d’approche qui permettront un jour de décrire 
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dans leur ensemble les diverses religions alexandrines, leurs rites, leurs 
fêtes et les groupements religieux de la capitale. Elle est composée d’élé- 
ments qui pourraient être disjoints sans difficulté ni sans inconvénient, 
mais dont chacun a sa valeur propre et son utilité. N'est-ce pas déjà une 
belle promesse de débuter en faisant œuvre utile? 


Paurz COLLART. 


Carolina Lanzani, Lucio Cornelio Silla dittatore, storia di Roma negli 
anni 82-78 A. C. (Biblioteca della Rivista Historia del « Popolo 
d'Italia », n. 4). Milano, U. Hoepli, 1936 ; 1 vol. gr. in-80, xx + 
382 pages, avec nombreuses figures dans le texte et hors texte. 


Comme suite à son travail paru en 1914 sur. Mario e Silla, avant de 
s'attaquer à une histoire de la Guerre Sociale, Mlle Lanzani a fait un 
portrait de Sylla, qui repose sur une réelle érudition, encore qu'il ne soit 
pas dépourvu de la grandiloquence qui convient à un livre sorti des 
mêmes presses qu’un des plus grands journaux italiens. A l’en croire, le 
bourreau du sac d'Athènes et des proscriptions n’a commis que péchés 
véniels ; il n’a jamais été dirigé que par la raison d’État, et non par son 
avidité et son désir d’une vengeance qui n’était pas sans motifs. S'il a 
été dur pour c-rtains citoyens, les manieurs d'argent de l’ordre équestre, 
par exemple, c’est la faute d’une « idéologie humanitaire et égalitaire 
qui s’était infiltrée comme un mirage dans le programme de la démo- 
cratie » (p. 209). Sa dictature, qu’il a reçue des comices dans les formes 
les plus légales, est née d’ «une situation historique » ; l’esprit de tyran- 
nie n’y est pour rien ; «elle a été déterminée par une nécessité, dont lui- 
même, comme tous ceux qui font l'Histoire, était l’instrument » (p. 63). 
Les tendances du livre apparaîtraient dans cette phrase, si l’auteur 
n’avait eu soin, dans sa préface, de rapprocher son héros du « grande 
Costruttore dell’ Italia nuova » (p. xv). 

Quoi qu’il en soit, l'ouvrage mérite d’être lu, quand ce ne serait que 
pour en opposer les conclusions à l’image nouvelle que J. Carcopino a si 
vigoureusement gravée du dictateur. Pour Me Lanzani, Sylla n’est 
point un monarque qui aurait manqué son œuvre. [Il a servi la Répu- 
blique, restaurant seulement par la force, mais dans la légalité, un 
régime que ses talents militaires avaient sauvé des outrages de Marius 
et de son parti de démagogues. Sylla est un partisan, mais son parti 
est celui de la patrie romaine ; de là, les proscriptions de « démocrates » 
suspects d’avoir pactisé avec les socii insurgés ; de là, les confiscations 
de territoires et la déduction massive de colonies romaines dans l'Italie 
rebelle, La nobilitas fut rétablie dans ses profits et ses places ; les anciens 
sacerdoces remis en honneur, surtout quand, comme l’augurat, ils per- 
mettaient de neutraliser toute opposition. 

L'ordre régnant à nouveau dans la ville et dans l'État, Sylla, satisfait 
et tranquille, attendait dans sa villa campanienne le moment d’aller 
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occuper en Gaule Cisalpine le proconsulat, qui lui était régulièrement 
échu, quand une mort subite l’enleva : c’est du moins ce que croit 
Mie Lanzani. Il n’y aurait pas eu pour le chasser de Rome et de la dic- 
tature l’opposition montante d’une aristocratie dépossédée par le tyran, 
comme le suggère J. Carcopino. Pompée, en effet, est revenu d’Afrique, 
pour célébrer à Rome son triomphe, malgré Sylla, non pas en 79, mais 
au début de 81. Quant au procès de Roscius d’Amérie, où le dictateur 
fut si vivement malmené dans la personne de son protégé, Chrysogonus, 
par le chevalier Cicéron, avocat des Metelli et de leur caste, il n’est pas 
de 79, mais de l’année précédente. On comprendra que Me Lanzani 
ait préféré aux témoignages d’Appien et de Plutarque celui des Mé- 
motres qu’on attribue à Sylla et dont il existe quelques fragments. Quant 
aux jugements qu’on prête sur Sylla et son œuvre au Salluste des His- 
toires, ils seraient sans valeur. Telle aurait été, selon Mlle Lanzan:, la fin 
du dictateur Sylla. Nous prierons seulement ses lecteurs de relire les pa- 
ragraphes 135 à 141 du discours que prononça Cicéron pour le protégé 
de Caecilia Metella, Sex. Roscius d’Amérie ! Contrairement à ce qu’a 
écrit M. Gelzer (Gnomon, VII, 1931, p. 606), la nobilitas ne croit pas que 
le dictateur a travaillé pour elle. Certes, Sylla a débarrassé Rome de ses 
pires ennemis, et 1l n’est pas pour lui déplaire que les lois syllaniennes 
aient multiplié les places offertes à son avidité. Mais elle lui reproche 
d’avoir anéanti les espérances de l’aristocratie, en donnant le pouvoir 
— en son nom — à des créatures qui l’ont dépossédée. Ce pouvoir per- 
sonnel, Cicéron l’appelle dominatio, d’un mot qui est repris dans la vé- 
hémente oratio de Lépide. 


W. SESTON. 


Periele Ducati, Le problème étrusque. Paris, E. Leroux, 1938 ; in-16, 
208 pages, 8 planches. 


Céramographe, historien de l’art antique, M. P. Ducati est aussi, on 
le sait, l’un des spécialistes de l’archéologie étrusque. Outre une volu- 
mineuse Storia dell Arte etrusca, il a publié jadis un petit ouvrage his- 
torique et archéologique sur l’Étrurie et les Étrusques, en italien, natu- 
rellement. Cette fois, il s'adresse spécialement au public français ; c’est 
un ouvrage original que publie de lui la librairie Leroux. Il faut en 
prendre le titre au pied de la lettre : c’est spécialement le « problème 
étrusque », c’est-à-dire celui de l’origine de ce peuple mystérieux, qu’ex- 
pose M. Ducati. Le livre comporte tout d’abord un historique du pro- 
blème (p. 1-57), puis un exposé des données du problème (p. 58-166), 
enfin un dernier chapitre intitulé « Solution ». Le tout est suivi d’une 
excellente bibliographie et d’un index. Il rendra service à ceux qui vou- 
dront se mettre rapidement au courant de la question ; il intéressera les 
spécialistes par tout ce qu’il contient de personnel et d’original. Vers le 
début de ce siècle, au moment où M. Ducati commencait ses études d’ar- 
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chéologie, le problème étrusque était l’objet d’ardentes batailles sin 
a pas proprement pris part, mais il y a assisté à côté de son maître de 
Bologne, E. Brizio. Il y a dans ces pages une partie de souvenirs de jeu- 
nesse qui en tempère l’austérité savante. 

La question étrusque est traitée à fond : données philologiques, don- 
nées archéologiques, données linguistiques, rien n’est laissé de côté et, 
dans toutes ces matières diverses, M. Ducati domine avec aisance sa 
matière. Telle est sa maîtrise que tout paraît clair et facile. Il fait admi- 
rablement comprendre. Que n’avons-nous eu autrefois des livres d’ini- 
tiation semblables ! 

L'auteur tient à éviter tout reproche de partialité. Il examine suc- 
cessivement avec la même attention et en toute sérénité les diverses 
solutions possibles ; il indique les difficultés que comporte chacune 
d'elles. Et il n’hésite pas à conclure. L'hypothèse de beaucoup la plus 
plausible, en l’état actuel de nos connaissances, est celle qui voit dans 
les Étrusques des colonisateurs venus de la Méditerranée orientale un 
peu avant les colons grecs de l’Italie méridionale. Ils ont donné à la côte 
sur laquelle ils se sont établis leur nom de Tyrrhéniens ; de là, ils sont 
partis pour assimiler peu à peu la Toscane, le Latium, la Campanie et, 
enfin, la plaine du Pô. Ils ont finalement échoué dans leur entreprise 
d’umification de la péninsule. Mais ils furent un grand peuple et ils sont 
à l’origine de la civilisation antique de l'Italie. 

Ce nouveau livre sur les Étrusques s’oppose ainsi aux conclusions qui 
se dégageaient de l’ouvrage de M. Nogara, qui a été récemment traduit 
en français. En aucune façon, cependant, 1l ne faut le considérer comme 
une réponse. Il était écrit avant que n’ait paru celui de M. Nogara. Il 
est conçu sur un plan tout différent. L’une et l’autre étude ont leur inté- 
rêt ; mais, surtout à ceux qui ont lu M. Nogara, nous recommandons la 


lecture du Problème étrusque de M. Ducati. 
ALBERT GRENIER. 


Werner Butler, Der Donauländische und der Westische Kulturkreus 
der jüngeren Steinzeit. Handbuch der Urgeschichte Deutschlands 
herausgegeben von Ernst SrrockHorr, 27 Band. Berlin-Leip- 


zig, de Gruyter, 1938 ; in-4°, 108 pages, 24 planches, 5 cartes. 


C’est un cours complet de préhistoire allemande qu'inaugure ce vo- 
lume. Aux spécialistes, il doit apporter des vues d’ensemble ; il voudrait 
aussi être le manuel de tous ceux — et ils sont nombreux en Allemagne 
— qui s'intéressent à la préhistoire. Done, un exposé clair sans trop de 
notes, des figures et de bonnes planches, des détails précis, mais aussi 
un essai de systématisation dans le temps et dans l’espace : tableaux 
chronologiques et cartes. L'essentiel de la bibliographie est donné à la 
fin de chaque chapitre, Nous aurons ainsi la définition, l'analyse et le 
classement de ces nombreux groupes archéologiques aux noms mysté- 
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rieux et parfois changeants qui n’allaient pas sans embarrasser l'étude 
de la préhistoire du continent. 

Parmi ces groupes, la céramique est le fil directeur : un type de vases 
est l'indice d’un type de civilisation et, en effet, la plupart des objets 
se groupent autour de la céramique pour constituer des ensembles carac- 
téristiques. La civilisation danubienne du néolithique final a pour indice 
la céramique dite rubanée (Bandkeramik), c’est-à-dire des vases de 
forme généralement globulaire dont les flancs sont ornés de dessins inci- 
sés qui ressemblent à des rubans. L'auteur du fascicule, M. Werner 
Buttler, est précisément depuis longtemps le spécialiste de cette céra- 
mique. Son exposé est donc appelé à faire autorité. 

Il commence par l’étude des habitations et des villages qui relèvent 
de cette civilisation. Une fouille toute récente à Lindenthal, près de 
Cologne, lui fournit les traits les plus caractéristiques. Ce sont de grandes 
cabanes généralement rectangulaires, peu enfoncées dans le sol, qui 
semblent représenter le terme d’une évolution déjà très longue. Les 
habitants en sont des agriculteurs. Cette civilisation d’origine danu- 
bienne est foncièrement agricole. Elle occupe, en chiffres ronds, le troi- 
sième millénaire avant notre ère. Partie des bonnes terres de læss de 
la vallée du Danube, elle s’est avancée peu à peu vers l'Ouest et le Centre 
de l'Allemagne. Grâce à la poterie et à l’ensemble du mobilier, M. Wer- 
ner Buttler la suit dans ses différentes provinces : civilisation d’Aichbubhl, 
de Hinkelstein, de la Theiss, de Rôssen. L’effort pour déterminer le carac- 
tère propre de chaque groupe d’objets, pour montrer l’évolution des types, 
l’extension de chaque groupe, leurs rapports d’interférence ou de succes- 
sion, tout cela constitue d’excellentes leçons. La minutie de l’analyse 
s’allie à une clarté parfaite ; on apprend vraiment à lire une planche 
d’archéologie et les cartes montrent ces mouvements de population quise 
déduisent des trouvailles. 

Ces agriculteurs du Danube rencontrent le long du Rhin une autre 
civilisation, que M. Werner Buttler nomme der Westische Kulturkreis. 
Il a renoncé au terme courant de Civilisation des palafittes, parce que 
les palafittes présentent plusieurs civilisations superposées qui semblent 
toutes, d’ailleurs, de même origine. Il ne prononce pas le nom de Roben- 
hausien, appliqué en Suisse et en France à l’âge de pierre des palafittes. 
Mais 1l adopte le nom de Michelsberg, qui en désignait la phase finale 
en Allemagne. Il étudie, en effet, cette civilisation exclusivement dans 
ses stations de terre ferme de la vallée du Neckar et dans quelques pala- 
fittes des lacs de Constance et de Neuchâtel. Ce qu’il en dit est fort bon, 
mais très incomplet, car l'Allemagne ne possède de cette civilisation 
que les extrémités. M. Werner Buttler signale bien, comme couche plus 
ancienne, la civilisation de Cortaillod; mais cette civilisation des lacs 
suisses s'étend beaucoup plus loin que le pied des Alpes, sur toute la 
partie orientale de la France. En France, M. Werner Buttler ne men- 
tionne que le camp de Chassey. Il n’a voulu traiter que de la préhis- 
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toire en Allemagne. Or, cette préhistoire ne se suffit pas à elle-même. 

C'est là le reproche que j'adresserai à ce manuel. Il décrit parfaite- 
ment les faits allemands ; mais il les explique insuffisamment, parce. 
qu'il n’en cherche pas les origines hors d'Allemagne. J’ignore si les civi- 
lisations agricoles ont commencé en Allemagne, comme l’indique 
M. Werner Buttler, au cours du IIIe millénaire avant notre ère, avec 
l’arrivée des Danubiens, d’une part, et, d’autre part, vers la fin de ce 
même millénaire, avec la diffusion de la civilisation des palañittes. A 
vrai dire, je n'imagine guère que l'Allemagne en soit restée jusque-là à 
une civilisation mésolithique de chasseurs et de pêcheurs. Mais je crois 
pouvoir affirmer que cette civilisation danubienne, qui apparaît toute 
formée en Moravie, en Bohême, en Thuringe, est beaucoup plus ancienne 
que son arrivée dans ces régions. Et la civilisation dite occidentale a 
déjà une longue carrière derrière elle lorsqu'elle apparaît au Michelsberg 
et au Goldberg. 

Sachons gré à M. Werner Buttler des renseignements si précis et cir- 
constanciés qu’il nous apporte sur la préhistoire de la vaste région qui 
s’étend du Danube à l’Elbe et au Rhin, tout en regrettant qu'il ait pris 
trop au pied de la lettre le titre du manuel : Handbuch der Urgeschichte 
Deutschlands. En préhistoire pas plus qu’en histoire, l'Allemagne ne 
peut se comprendre isolée de ses voisins. 


ALBERT GRENIER. 


Ernst Sprockhoff, Die Nordische Megalithkultur, Handbuch der 
Urgeschichte Deutschlands, 37 Band. Berlin-Leipzig, de Gruyter, 
1938 ; in-49, 164 pages, 91 figures, 66 planches, 6 cartes. 


Le fascicule de M. E. Sprockhoff fait à la fois suite et pendant à celui 
de M. Werner Buttler. Aux civilisations parties du Danube s’opposent, 
dans le Nord de l’Allemagne, les civilisations de la mer du Nord et de 
la Baltique, civilisations agricoles elles aussi, caractérisées par leurs 
tombes mégalithiques. Elles occupent, en effet, les moraines des anciens 
glaciers nordiques dont elles utilisent les blocs erratiques. Elles pa- 
raissent un peu plus récentes que les civilisations danubiennes et se pro- 
longent durant le premier âge du bronze. L’ensemble du mobilier, vases, 
armes, outils, ornements, forme un ensemble nettement caractérisé. 

M. Sprockhoff s’attache d’abord à la description des tombes dolmé- 
niques, dont il suit la diffusion et l’évolution. Le point de départ en est 
le Jutland et les îles danoises, où elles sont les plus nombreuses de beau- 
coup. Elles s’étendent d’abord vers la région de Lubeck, puis, vers l'Est, 
jusqu’à l’Oder. Les lacs de Mecklembourg et de Brandebourg en forment 
la limite méridionale. Plus tard, repoussés du Nord par quelque nouvelle 
invasion, les constructeurs de mégalithes s’avancent vers le Sud-Est, 
entre l’Ems et le Weser. Ils s’y heurtent à un autre peuple, celui des 
tombes à cistes, c’est-à-dire entourées d’un caisson de dalles, peuple qui 
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vient de l'Ouest par la vallée de la Lippe. Aucun contact, par contre, ne 
semble s'établir avec les populations d’origine danubienne. Des cartes 
bien commentées font ressortir ces mouvements. 

Non moins méthodique est l'analyse de l’évolution du dolmen. La 
tombe est destinée à servir de sépulture collective ; il s’agit donc d’en 
faciliter la réouverture. À cet effet, l’un des petits côtés ou le milieu de 
l’un des grands côtés n’est plus fermé que par une dalle de petites dimen- 
sions facile à mouvoir. Puis, le monument funéraire s’allonge jusqu’à 
quinze ou vingt mètres. En Westphalie, les constructeurs de cistes sou- 
terraines ont procédé de même ; ils finissent par construire de véritables 
allées couvertes, dont quelques-unes atteignent jusqu’à 200 mètres de 
longueur. Celles-ci sont du début de l’âge du bronze. Il en est, en somme, 
en Allemagne comme chez nous. 

On aimerait savoir quel rapport l'archéologie allemande admet entre 
les cistes de Westphalie et celles de Chamblandes en Suisse, par exemple, 
entre les allées couvertes de Hesse et celles du Sud-Ouest de la France, 
entre les dolmens, les menhirs, les cromlechs allemands et ceux de notre 
Bretagne. Vers la fin de son travail, M. Sprockhoff indique que les cons- 
tructeurs des mégalithes danois et allemands sont arrivés d’Irlande, 
mais sans chercher à le démontrer. Nous avons désormais une bonne 
description des mégalithes allemands ; :l reste à en étudier l’origine et 
les parentés ; 1l reste à traiter de toute l’importante question des rela- 
tions maritimes entre l’Occident et les côtes de la Baltique à l’âge de 
la pierre polie. 

L'étude du mobilier, ou plutôt des mobiliers, est faite avec le même 
soin que celle des monuments funéraires : haches, massues de pierre, 
pointes de flèches, de poignards, de lances, en silex ou en pierre dure, 
ornements personnels, en particulier les ambres bruts ou taillés. Sur 
ce point également, la céramique fournit le fil directeur. Toutes les 
variétés en sont admirablement décrites, classées, cataloguées et illus- 
trés de très belles planches. Mais, ici encore, on se résignerait à moins sa- 
voir et on aimerait à mieux comprendre. Comment se fait-il que la pote- 
rie des constructeurs de cistes soit si grossière de pâte, de formes si pri- 
mitives et sans décoration? D’où vient cette civilisation de Walternien- 
burg-Bernburg, qui représenterait une extension de celle des mégalithes 
du Nord jusqu’en Saxe et en Thuringe? Ses tombes ne semblent avoir 
que peu de rapports avec les dolmens ou leurs dérivés ; sa poterie pré- 
sente des types tout nouveaux. Et qu'est-ce au juste que cette autre 
civilisation que caractérisent ses amphores à col étroit et à panse globu- 
laire, les Kugelamphoren? Tout est parfaitement décrit, tout apparaît 
clair et net, commence en un point et finit à un autre. L'hypothèse est 
exclue. Cependant, lorsque le chapitre est fini, il reste bien des questions 
à poser. On aimerait les trouver formulées même si la réponse devait 
être : « Je ne sais pas. » 
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Mais ne nous plaignons pas de trouver éclairée d’une lumière trop 
nette une histoire jusqu'ici demeurée obscure. Remercions plutôt 
M. Sprockhoff de tout le travail et de toute l’attention que représente 
cette systématisation de la préhistoire allemande. Elle rendra de bons 
services à la nôtre. 


ALBERT GRENIER. 


Lothar Hahl, Zur Stilentswicklung der Provinzialrômischen Plastik 
in Germanien und Gallien. Darmstadt, L. C. Wittich Verlag, 
1937 ; in-80, 70 pages, 24 planches. 


Ce volume est une dissertation présentée en 1955 à la Faculté de phi- 
losophie de l'Université de Heidelberg, publiée grâce à une subvention 
de la Commission romano-germanique de Francfort et bien illustrée de 
chichés prêtés par les musées et revues rhénanes. Un jeune archéologue, 
en Allemagne, trouve des appuis. 

Le travail n’est pas long ; c’est un mérite. Il est plein de faits et de 
connaissances générales ; qui voudra l’étudier y pourra passer de longues 
heures en se référant aux figures du Recueil d’Espérandieu, auxquelles 
renvoie régulièrement l’auteur ; ce sera une excellente introduction à 
l'étude de la sculpture gallo-romaine. 

Les sculptures rhénanes tiennent naturellement la première place, ne 
serait-ce, comme nous le dit l’auteur, que parce qu'il les a vues de ses 
yeux. Elles ont, en outre, l'avantage, grâce au nombre particulièrement 
élevé de monuments qui peuvent être datés de façon précise, de fournir 
le fil directeur d’une chronologie générale de la sculpture gallo-romaine. 
La tentative en avait déjà été faite en 1902 par M. R. Weynand, mais 
seulement pour la décoration des stèles funéraires, et l’article avait été 
très remarqué en France (Bonner Jahrbücher, 10879 ; cf. Revue épigra- 
phique, 1903, p. 27-32). 

Pourquoi nous a-t-il fallu attendre trente-cinq ans pour passer de 
la décoration aux figures? — (C’est tout d’abord, je crois, que cette 
sculpture romaine et provinciale ne suscitait alors que dédain. C’est 
aussi encore parce que Furtwängler venait de proclamer l'existence d’un 
style des légions et que l’on supposait qu’une chronologie des stèles mili- 
taires rhénanes n’aurait avancé à rien pour le classement des œuvres 
des provinces civiles. M. Hahl ne croit pas à une sculpture militaire. Il 
estime, d’autre part, que, dans toutes les provinces, malgré d’indéniables 
diversités, l’art a suivi le même mouvement général qu’à Rome. Or, on 
commence à connaître l’art romain beaucoup mieux qu’on ne faisait 
autrefois. Dans ses monuments rhénans classés chronologiquement, 
M. Hahl retrouve, en effet, l’évolution générale de l’art romain. Et, 
comme il connaît fort bien le Recueil d'Espérandieu, 1l n’a pas de peine 
à grouper autour des monuments datés de la vallée du Rhin bon nombre 


de sculptures des autres provinces gauloises. 
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Telle est l’idée qui a commandé le plan : 

19 L'évolution du style d’après les monuments datés : époque pré- 
flavienne, — époque des Flaviens et de Trajan, — d’Hadrien à Com- 
mode, — de Septime-Sévère à Constantin. 

20 Essai de chronologie des monuments non datés, classés par caté- 
gories : figures debout en toge, figures en vêtement indigène, figures 
féminines, particulièrement celles des pierres à quatre dieux, figures 
assises, particulièrement les déesses mères. 

Conclusion : les rapports de l’art provincial gaulois avec l’art officiel 
romain et avec l’art celtique. 

La partie la plus délicate était, évidemment, la seconde. Je regrette 
un peu, pour ma part, la subdivision suivant le costume ou la pose du 
sujet. Il s’ensuit quelques répétitions. Pour un premier essai, cet effort 
d'analyse n’était peut-être pas inutile. En tout cas, la constatation des 
mêmes tendances dans le traitement des divers motifs confirme bien la 
thèse de la dépendance de l’art gallo-romain, reflet de l’art romain. 
Quant à l’art celtique, M. Hahl reconnaît qu’il est bien difficile d’en 
parler à propos de la sculpture gallo-romaine, puisque l’art de tailler 
la pierre est exclusivement romain. S'il y eut des sculptures gauloises 
sur bois, nous n’en connaissons rien. On ne peut attribuer à des in- 
fluences celtiques la tendance de l’art gallo-romain au réalisme ; le réa- 
lisme est commun à l’art romain de toutes les provinces, surtout de l’Oc- 
cident ; c’est là un trait général de tout art populaire. Tout au plus 
peut-on, dans la décoration, trouver quelque souvenir de motifs cel- 
tiques. Il semble qu’il y ait opposition complète sur ce point entre la 
sculpture et les arts mineurs où apparaissent, de temps en temps, des 
reflets évidents des traditions anciennes. 

Sans pouvoir entrer dans l’analyse d’une œuvre toute d'observation, 
je ne puis que rendre hommage à la parfaite documentation de l’auteur 
et à la conscience de son étude. Je lui suis tout particulièrement recon- 
naissant d’épargner à ses lecteurs la phraséologie qui obseureit trop 
souvent l’histoire de l’art : illusionnisme.… et autres termes abstraits dont 
j'avoue ne pas très bien comprendre le sens. Je n’ai marqué de points 
d'interrogation que d’assez rares développements sur « les moyens op- 
tiques ». Que veut dire, par exemple, p. 35, une phrase telle que celle-ci : 
die optische Formgebung wird durch eine mehr plastische abgelôst? En 
règle générale, c’est la technique qu’analyse M. Hahl. Il le fait d’un œil 
fort pénétrant. Il y trouve l'élément le plus positif de la détermination 
du style. 

Nous devons à M. Hahl un ouvrage extrêmement sérieux, intelligent 
et bien fait. Il se rattache à tout un mouvement d’études dont les revues 
allemandes nous ont déjà donné de remarquables spécimens. Notre 
Revue archéologique s’est empressée de publier un article sur la sculpture 
gallo-romaine dû à un archéologue de Trèves, M. H. Koethe. Le livre 
de M. Hahi indique bien tout ce que pourrait apporter de nouveau à la 
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connaissance de la Gaule romaine le classement et l’étude des innom- 
brables monuments de nos musées de province. Il y a là tout un domaine 
à explorer. M. Hahl nous montre la voie. 


ALBERT GRENIER. 


Mario Cardozo, Citänia e Sabroso, Noticia descritiva para servir de 
guia ao visitante, 2% ediçao. Guimarâès, Ediçao da Sociedade Mar- 
tins Sarmento, 1938 ; in-16, 112 pages, nombreuses gravures 
dans le texte, 4 plans. 


Le titre dit ce qu’est ce petit volume. Nous tenons à en signaler l’inté- 
rêt, même pour qui n'ira jamais sur les lieux. Il s’agit de deux oppida 
du Nord du Portugal, dans la province de Minho, non loin de la Galice 
espagnole. L’un, Sabroso, semble avoir été abandonné à l’époque 
romaine ; l'occupation de l’autre, Citânia de Briteiros, s’est poursuivie 
au moins jusqu'à l’époque de Constantin, dont on retrouve quelques 
monnaies. 

Le pays est aujourd’hui prospère, grâce à la vigne ; montagneux et 
couvert de forêts, 1l était autrefois des plus pauvres et très isolé. 
Une civilisation archaïque s’y est perpétuée durant toute l'Antiquité. 
Cette civilisation est celle de Hallstatt, antérieure au ve siècle av. J.-C. 
Ce hallstattien est nettement celtique ; il remonte aux premières inva- 
sions celtiques dans la péninsule ibérique. Là est pour nous le très grand 
intérêt de ces deux stations portugaises. Le guide de M. Mario Cardozo 
nous en apporte une excellente description : fortifications en petit appa- 
reil polygonal, cases rondes en pierre sèche mêlées, à Citânia, de quelques 
demeures à plusieurs pièces rectangulaires, évidemment de date romaine. 
Plusieurs blocs de pierre, montants ou linteaux de portes, sont ornés 
de la même décoration géométrique que des bronzes, décoration nette- 
ment hallstattienne. L’un, au milieu d’une ornementation de ce genre, 
porte l'inscription : Coroneri Camali Domus. La céramique, en grande 
partie indigène, reproduit les motifs du répertoire géométrique hallstat- 
tien : tresses, chien courant, ornements en 5, serpentelli, rosaces, toutes 
les combinaisons de l’angle, du cercle et de la spirale. Il s’y mêle quelques 
tessons de terre sigillée, sur lesquels se reconnaissent plusieurs signatures 
de potiers de La Graufesenque. Les tombes n’ont pas été découvertes ; 
on connaît seulement deux monuments funéraires très curieux : une 
succession de deux cours fermées chacune par une pierre plate, sculptée, 
entre autres motifs, de rosaces et percée d’une sorte de chatière, comme 
les stèles des maisons de la Gaule ; ces deux antichambres conduisent à 
une galerie couverte qui précède la chambre funéraire ronde (pl. IV). 
C’est de l’une de ces tombes que provient la Pedra formosa, fermeture 
de tombe sculptée dont on a trouvé des analogues en Espagne, dans la 
province de Burgos (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 42). Ce celtisme archaïque 
permet d’intéressantes comparaisons avec la Gaule. 
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Le guide de M. Mario Cardozo est ainsi un document important d’ar- 
chéologie celtique non moins que d’histoire de la péninsule ibérique à 
l’époque romaine. 


ALBERT GRENIER. 


Dr. G. Raskin, Handelsreclame en soortgelijke praktijken bij Grie- 
ken en Romeinen (Philologische Studièn, Teksten en Verhande- 
lingen, n. 13-15). Leuven, Katholieke Universiteit, 1936 ; 1 vol. 
in-80, xv + 144 pages, avec 14 figures dans le texte et X planches 
hors texte. 


La lecture du livre qu’a écrit M. G. Raskin sur les pratiques de la 
publicité dans le monde grec et romain m’a procuré beaucoup de plai- 
sir. Nil novi sub sole : ce que nous croyons être un apanage des temps 
modernes, la publicité sous toutes ses formes, les enseignes, les adver- 
tences des maisons de commerce, les affiches de réclame pour les spec- 
tacles, l'Antiquité a connu tout cela. Pour le prouver, l’auteur a eu 
recours non seulement aux textes littéraires, mais encore, et surtout, 
à l'archéologie et à l’épigraphie ; c’est naturellement Pompéi qui lui a 
donné le plus de renseignements pour son étude ; mais il connaît aussi 
bien les inscriptions et bas-reliefs de la Gaule et de l’Afrique que ceux 
de l'Italie. A lire cette étude extrêmement intéressante et vivante, on 
est convaincu que les Anciens ne le cédaient nullement aux modernes 
ni en esprit ni en ingéniosité : plus d’un homme d’affaires de nos jours 
en mal d’une réclame appropriée trouverait de l'inspiration dans une 
inscription ou dans un bas-relief antique. En résumé, je ne puis dire que 
le plus grand bien du livre de M. Raskin ; abondamment documenté, 
judicieusement illustré, bien pensé et rédigé dans un style agréable et 
vif, il fait le plus grand honneur à son auteur. 


P. LAMBRECHTS. 


C. H. Emilie Haspels, Attic black figured lekythoi (École française 
d'Athènes, Travaux et mémoires, fase. IV). Paris, E. de Boccard, 
1936 ; 1 vol. de texte in-49, x + 407 pages, 1 portefeuille in-4° 
de 54 planches en phototypie. 


Dans cet ouvrage, Mlle Haspels nous apporte à la fois une monogra- 
phie et un corpus des lécythes attiques à figures noires. Après s’être 
appliquée avec un soin minutieux et attentif — il me sera permis de 
l'écrire, puisque j’en fus le témoin — à recueillir et à classer chronologi- 
quement tous les documents qui concernaient son sujet (elle rassemble 
environ onze cents lécythes, auxquels s’ajoutent d’autres types céra- 
miques), Mile Haspels a pu écrire l’histoire de ce vase ; elle nous montre 
que le lécythe à figures noires n’était pas, à l’origine, destiné aux usages 
funéraires, contrairement à une opinion souvent reçue ; mais il ne le 
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devint qu'après le second quart du ve siècle (p. 129), et il servait d’abord 
à la vie quotidienne : on s’explique mieux qu'il ait pu être un objet d’of- 
frande déposé dans les temples (cf. la trouvaille faite à l'Héraion de 
Délos). Sa forme a évolué tout de même que sa destination : on compa- 
rera le lécythe au corps ovale et allongé du « type de Déjanire » 
(vie siècle, pl. I, 1) au lécythe cylindrique du « peintre de Marathon » 
(490 av. J.-C. ; pl. 30 et 31) et enfin aux vases du « Beldam painter » 
(vers 470 ; pl. 49), prototype du modèle qui devient pour ainsi dire indus- 
triel (p. 191). 

Chemin faisant, Mile Haspels considère les sujets, infiniment variés, 
qui décorent les vases aux époques comprises entre le vie siècle et 470, 
et elle distingue plusieurs écoles artistiques : celle du « peintre de Mara- 
thon » est datée (p. 91). Les inventaires des vases de chaque catégorie 
sont rejetés en appendice (p. 193-271). Des index bien faits terminent 
le volume et aident à sa consultation : I. Index muséographique (p. 273- 
331) ; IL. Index des reproductions (p. 333-366) ; III. Index des peintres, 
des potiers, etc. (p. 367-370) ; IV. Index général, en particulier des sujets 
traités (p. 371-395). Voilà donc un ouvrage qui ajoute beaucoup à notre 
connaissance de la céramique grecque ; encore qu’il soit un répertoire 
complet, il se lit avec beaucoup d'intérêt, disons même avec plaisir ; 
enfin, par son illustration, habilement exécutée d’après les clichés de 
l'auteur, par sa présentation impeccable, ce volume fait grand honneur 
à Mie Haspels et à l'éditeur de l’École française d'Athènes. 

Yves BÉQUIGNON. 


Alphonse Daiïn, La « Tactique » de Nicéphore Ouranos. Paris, Les 
Belles-Lettres, 1937 ; 1 vol. in-80, 149 pages. 


Nicéphore Ouranos, d’abord vestis (chambellan), puis magistros, est 
un homme de guerre byzantin célèbre surtout par la victoire décisive 
qu’il remporta en 996, dans la vallée du Spercheios, sur le tsar bulgare 
Samuel. Il est aussi l’auteur d’une énorme compilation, comme le 
xe siècle les a tant aimées, où des sources de nature et d’époques très 
diverses sont rapprochées, découpées, paraphrasées, sans aucun souci 
d'originalité ou de nouveauté. La T'actique de Nicéphore Ouranos, encore 
en partie inédite, forme ainsi 500 grandes pages de grec ; le thème en 
est, comme le nom l’indique, l’art militaire ; elle met à profit un grand 
nombre de traités antérieurs et clôt la longue série des stratégistes gréco- 
byzantins. 

C’est un texte qui présente des difficultés considérables par son éten- 
due, par la complexité des sources, par la multiplicité et la dispersion 
des manuscrits, par le fait qu'aucun de ceux-ci ne donne un texte com- 
plet, par les erreurs, enfin, commises jusqu’aujourd’hui sur la structure 
du traité et sur son auteur même. À. Dain a débrouillé tous ces pro- 
blèmes avec une remarquable sagacité, et sa dissertation est, à beaucoup 
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d’égards, un modèle de méthode. Des trois manuscrits-sources (dix-huit 
manuscrits, au total, nous ont, par fragments, conservé la T'actique), il 
a découvert celui de la Bodléienne et exploité pour la première fois celui 
du Sérail. Il a reconstitué l’œuvre, dont il a pu donner un index analy- 
tique complet, et en a retrouvé toutes les sources. Il a posé les fonde- 
ments d’une édition qui serait très souhaitable. Il a, enfin, rendu à Nicé- 
phore Ouranos la paternité de la T'actique entière, longtemps attribuée 
à Constantin Porphyrogénète et dont, récemment encore, R. Väri don- 
nait quelques parties à Nicéphore Phocas. 

À. Dain ayant, en général, conservé à son exposé l’ordre même de ses 
recherches, il est commode de renverser celui-ci lorsqu'il s’agit seule- 
ment d’en énumérer les principaux résultats. Le chapitre 1v est consa- 
cré à l’auteur de la T'actique, Nicéphore Ouranos. Le chapitre 111 énu- 
mère et apprécie les manuscrits et les éditions (partielles) de la T'actique. 
Le chapitre 11 en recherche les sources. Le chapitre 1 est consacré au 
contenu du traité, dont il donne en dix-neuf pages l’analyse. C’est là 
qu'est pour le byzantiniste la partie immédiatement utile de l'ouvrage. 
Mais c’est le chapitre 11 qui, pour la méthode, est le plus riche en ensei- 
gnements. À. Dain a réussi à établir que la T'actique rapproche, sans, 
bien entendu, indiquer les séparations, quatre sources qui sont elles- 
mêmes des compilations : 19 Les Constitutions tactiques de Léon le Sage, 
inspirées déjà d’Urbicius, Onesandros et Élien. 20 Les Préceptes militaires 
de Nicéphore Phocas. 30 Un Corpus perditum qui n'est pas seulement la 
source de notre T'actique, mais aussi celle d’une sylloge tacticorum dont 
A. Dain annonce l’édition prochaine et qu’on a parfois appelée, d’un 
titre dont R. Väâri a montré l’inexactitude, tactica inedita Leonis impe- 
ratoris. 40 Les deux derniers chapitres, enfin, proviennent d’extraits 
paraphrasés d’Élien. 

C’est la reconstitution, à l’aide des deux traités dérivés, du corpus 
perditum qui est la plus brillante réussite de l’ouvrage. A. Dain en 
retrouve les cinq sources : un anonyme de re strategica, le traité cynégé- 
tique d’Urbicius, l’apparatus bellicus parfois attribué à tort à Jules Afri- 
cain, un traité de secretis epistolis dont la source remonte à Philon, enfin 
les hypotheseis, connues parfois sous le nom d’excerpta Polyaeni et qui, 
en réalité, sont un petit traité fait avec des fragments paraphrasés de 
Polyen. Un corpus nautique, dont n’usa pas le corpus perditum, mais qui 
est aussi une des sources de Nicéphore Ouranos, est, en passant, brillam- 
ment identifié comme une œuvre de Syrianos Magistros. On eût sou- 
haité en appendice, on espère en tout cas prochaine, la publication par 
A. Dain des douze chapitres de la Tactique, 63 à 74, pour lesquels la 
source de Nicéphore Ouranos ne nous est pas conservée et qui, par suite, 
peuvent nous apporter le plus de nouveau. 


Pauz LEMERLE. 
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SUR LA SIXIÈME GUERRE DE SYRIE 


L'épisode du cercle dans lequel le cep de vigne de C. Popillius Laenas 
enferma Antiochos IV suffit à rendre cette guerre célèbre. Elle est pour- 
tant fort mal connue, car les sources demeurent sur elle ou médiocres, 
ou indigentes, ou fragmentaires. Son étude constituait l’essentiel du 
très important mémoire où W. Otto (fase. 11 des À bhandlungen de l’Aca- 
démie de Munich, 1934) éclairait d’une lumière nouvelle, grâce à une 
critique scrupuleuse et pénétrante, l’histoire surtout extérieure du règne 
de Ptolémée VI Philomètor. Il en est de même de l’article (Les débuts 
du règne de Ptolémée Philométor et la sixième guerre syrienne, d'après un 
mémoire de M. Walter Otto) de M. Pierre Jouguet dans la Revue de phi- 
lologie, 1937, p. 193-238. On aura avantage à y joindre la communica- 
tion faite par le même auteur à l’Institut d'Égypte en avril 1937, publiée 
sous le titre ÆEulaeos et Lénaeos. Observations sur la sixième guerre 
syrienne, dans le Bulletin de cet Institut, t. XIX, 1936-1937, p. 157- 
174 : elle est un résumé copieux au moins de la première partie de l’ar- 
ticle de la Revue de philologie ; mais, de rédaction postérieure, elle con- 
tient d’utiles indications bibliographiques nouvelles (ainsi, un renvoi à 
l'édition et au commentaire qu’apporte F. Cumont dans L’ Égypte des 
astrologues, p. 211-213, d’un passage de Firmicus Maternus relatif aux 
tuteurs de Ptolémée VI) et une intéressante discussion des idées qu’ex- 
prime A. Causse, dans les Mélanges F. Cumont, sur la décadence qu’au- 
rait value à « l’humanisme juif » son contact avec l’hellénisme. 

Dans ces deux publications, l’érudit papyrologue et directeur de l’Ins- 
titut français d'archéologie orientale du Caire procède à un exposé et à 
un examen minutieux des arguments et des conclusions de W. Otto. Il 
aboutit parfois à des conclusions différentes 1. Le plus souvent, 1l se ral- 
lie à celles de son prédécesseur ou, du moins, reconnaît leur caractère 
de grande vraisemblance. Toujours, il les complète par des considéra- 


1. Celles qui sont le plus nettement exprimées concernent : la fuite de Philomètor à 
Samothrace, fuite qu'Otto veut placer avant, mais que le texte de Polybe, XXVIII, 21, 
convie à placer après la victoire d’Antiochos IV au mont Kasios ; — le mot TEwTOx\(GLX 
que M. Jouguet, après avoir hésité, finit par préférer, en II Macch., 4, 21, à la variante 
TpwTox}AoLX, mais qu'il persiste à interpréter comme désignant les fêtes du sacre de Phi- 
lomètor, tandis qu’Otto y voit celles du mariage du jeune souverain et de sa sœur Cléo- 
pâtre II. 
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tions personnelles, des références nouvelles et des rapprochements ori- 
ginaux. Même lorsqu'il est d’accord avec le critique allemand, il n’es- 
père certainement pas emporter la conviction de tous ses lecteurs ?. 
L'œuvre sera pourtant utile, dans sa totalité, à ceux qui veulent ou vou- 
dront étudier l’histoire du bassin oriental de la Méditerranée à l’époque 
de la troisième guerre de Macédoine. 

Ces articles de M. Jouguet contiennent plus, d’ailleurs, que l'examen 
de problèmes d’érudition et de textes contestés. Avec une parfaite maî- 
trise, l’auteur sait y introduire les vues générales que lui suggère sa con- 
naissance de toute la période ptolémaïque. Il montre que la régence de 
Cléopâtre I à la mort de Ptolémée V Épiphanès, l'association au pou- 
voir de Cléopâtre II, le choix et la toute-puissance, comme tuteurs de 
Philomètor, de l’eunuque Eulaios et de l’ancien esclave Lènaios, l’inter- 
vention des Alexandrins dans la vie politique et la proclamation de Pto- 
lémée le jeune dr> r@v 6yhwv (Pol., XXIX, 23, 4), sont des symptômes 
de l’intrusion des femmes, de la domesticité royale, de l’élément orien- 
tal et de la foule turbulente dans la politique égyptienne. Il rattache 
les difficultés financières que subit le pays à l’appauvrissement général 
qui est alors celui de tout l’Orient, Pergame et Rhodes exceptées, et à 
l’organisation de l’économie égyptienne, trop étroitement surveillée par 
l'État pour ne pas souffrir de tout affaiblissement de celui-ci. Enfin, en 
termes très mesurés, en relevant avec le tact, mais aussi la netteté néces- 
saires les déclarations de W. Otto sur ce qu’ont d’incommensurable les 
principes de la politique des grands États et ceux de la morale indivi- 
duelle, M. Jouguet fait, dans la politique de Rome, en même temps que 
la part du machiavélisme et de l’hypocrisie, celle d’ « un sentiment 
national d’une gravité presque religieuse » et de « la conviction [de cer- 
tains sénateurs]... qu'il était impossible à Rome, à cause même de ses 
vertus, de renoncer à la domination du monde » ; il reconnaît tout ce 
que Rome a détruit en Orient, mais affirme que « l’hellénisme a péri de 
lui-même, par ses propres faiblesses, probablement surtout par la lente 
et trop souvent dégradante pénétration de l’Orient » et que, « en appe- 
lant à sa civilisation, fille de l’hellénisme, les peuples occidentaux 


1. Pour m'en tenir à un exemple, de nombreux passages de Polybe (II, 50, 10 ; 51, 1; 
IV, 14,1; 2;etc.; XX VIII, 7,4; XXXVILII, 12, 2 ; 10 ; 13, 6) montrent ne que 
des expressions comme Tù R\GbeS et Tà x) #0, d’ te encore plus péjoratives en appa- 
rence, telles que © dYhos et oi dyhot, sont employées couramment par Polybe pour désigner 
les membres, citoyens de plein droit et, bien plus, ses propres compatriotes, d’assemblées 
parfaitement régulières et constitutionnelles. Aussi m’apparaît-il que M. Jouguet tire beau- 
coup trop de choses, fort subtiles, mais dangereusement incertaines, des mots tà t}0n que 
Diodore, en XXX, 16, emprunte sans doute à Polybe. Malgré F. Granier et W. Otto, je 
vois, pour ma part, dans cette ekklèsia réunie par les tuteurs, une assemblée, peu fréquem- 
ment, mais légalement convoquée, des citoyens d'Alexandrie : où trouve-t-on la preuve 
que cet organe ait disparu avec la boulè de la cité, si tant est que cette boulè eût alors dis- 
paru? — J'aurai ailleurs l’occasion de reprendre la question des rapports de l'Égypte avec 
la Confédération achaïenne, qui sont importants, au moins relativement à nos connais- 
sances, pour l’histoire de la politique égyptienne à cette époque. 
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qu'elle avait soumis, [Rome] fit ainsi contrepoids aux influences orien- 
tales et garda pour un temps l'esprit de cette civilisation, qui était en 
train de se perdre sur l’Oronte comme sur le Nil ». 

Certes, il n’est pas donné à quiconque de se mouvoir ainsi, dans le 
même mémoire d’une revue scientifique et en manifestant une égale 
aisance, parmi les buissons épineux de l’érudition spécialisée et sur les 
hauts sommets dénudés d’où s’embrassent les grands et lointains pano- 
ramas. 


Anpré AYMARD. 


Octave Navarre. — Octave Navarre est mort à Nice le 2 avril der- 
nier. Les lecteurs de la Revue, dont il fut un des plus anciens et des plus 
fidèles collaborateurs, évoqueront avec tristesse sa mémoire. Pendant 
plus de trente ans, il y signa des articles et des comptes-rendus, dont 
l’exacte probité se parait d’une élégance à la fois nerveuse et discrète. 

Il s'était voué dès ses débuts à l'étude du théâtre grec. Son Dionysos, 
publié en 1894, resta longtemps le seul ouvrage français traitant de 
l’organisation matérielle des spectacles dramatiques à Athènes. L’ou- 
vrage s'élevait bien au-dessus des compilations allemandes antérieures ; 
à l’ingéniosité dialectique et à la précision documentaire des archéo- 
logues d’outre-Rhin, le jeune érudit Joignait ce clair bon sens et ce goût 
averti qui lui faisaient fuir, avec une horreur égale, les déductions aven- 
tureuses et le jargon des pédants ; sous ce rapport, sa discussion des 
théories de Dôrpfeld sur le logeion est un modèle. Par la suite, il n’est 
guère de publication savante qui n’ait eu recours à ses lumières de spé- 
cialiste : c’est lui, notamment, qui rédigea, dans le Dictionnaire de 
Daremberg et Saglio, la plupart des articles se rapportant aux antiqui- 
tés scéniques (Histrio, Ludio, Machina, Morio, Odeum, Pantomimus, 
Parasitus, Persona, Phlyakes, Sannio, Satyricum drama, T'heatrum, T'heo- 
ricon, T'hymélè, Tragoedia, Velum, etc.). 

La rhétorique était son autre domaine de prédilection. Dans sa thèse 
de doctorat, parue en 1901, il en décrivait la naissance et le développe- 
ment jusqu’à Aristote, reconstituait avec perspicacité une +éyvn du 
ive siècle et plaidait en faveur d’un art trop souvent décrié. Puis Théo- 
phraste le captiva. Chargé par la Société Guillaume Budé d’éditer les 
Caractères, il parvint à donner, d’un texte fort malmené par les copistes, 
une restitution enfin plausible et l’enrichit d’un commentaire où le phi- 
lologue ne laisse jamais oublier « l’honnête homme », tel que La Bruyère 
l’'eût aimé (1920-1924 ; 2e éd., 1931). 

Sa curiosité, qui ne se lassait jamais, l’engageait parfois dans les voies 
les plus inattendues : sur le terrain aride de la grammaire pure, où sa 
finesse d’esprit et de jugement faisaient merveille (voir ses études sur 
les particules on, d0ev, Rev. Ét. anc., 1904 ; vüv, vov, sctvuv, Ibid., 
1905 ; cèv, Zbid., 1908 ; dn, Mél. Glotz, 1932) ; sur celui, plus brûlant, des 

Rev. Ét. anc. 23 
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études de mœurs féminines, qu’il traitait avec une grâce ironique, sans 
vaine affectation de pharisaïsme (voir art. Meretrices, Dict. des Ant.). 
Peu à peu, du reste, et sans abandonner ses méthodes scrupuleuses 
d'investigation et d'analyse, il attribuait à la science plus de valeur hu- 
maine. Il avait compris qu’elle ne doit pas être un simple jeu à l'usage 
des initiés, mais qu’elle peut, sans s’abaisser, embellir la vie du grand 
nombre. De là, les ouvrages de vulgarisation, où il résumait plus d’un 
quart de siècle de travaux sur le théâtre antique ; de là, les causerles 
que, vers la fin de son séjour à Toulouse, il donnait à la radio sur les 
écrivains grecs ; de là, enfin, les conférences que, peu de jours avant sa 
mort, il faisait au Centre universitaire méditerranéen de Nice. 

Sa carrière de professeur, droite et unie, s’est terminée selon le 
vœu que formulent, dans le secret de leur cœur, tous ses pareils : des 
Mélanges à son nom lui apportèrent, à l’aube de sa retraite, l'hommage 
de ses égaux et le témoignage de l'affection qu’il avait su inspirer à ses 
collègues et à ses élèves. Sa mort sereine, « à la grecque », couronne une 
vie consacrée tout entière à la science, au devoir et à l’amitié ; le deuil 
des siens est notre deuil. 


Prerre ORSINI. 


Quand périt l’œuvre de Ménandre? — Le manuscrit de Vienne Hist. 
Gr. 98 contient plusieurs catalogues d'ouvrages grecs qu’auraient pos- 
sédés au xvi® siècle des bibliothèques de Constantinople. Dans l’un 
d’entre eux, le plus copieux de tous, mais dont il n’est pas dit à quelle 
bibliothèque il se rapporte, figure cet article — énoncé à l’accusatif, 
alors que tous les autres le sont au nominatif, ce qui peut causer quelque 
surprise : t0ù Mevävèpou tàç xwpwdlac, dhaç Tàç elnoctrécoapas * nat Enyet- 
Tat adtas 0 Ürépripos xbp Miyænh & Welés. Est-ce à dire qu’à cette 
époque vingt-quatre comédies de Ménandre étaient encore conservées? 
Krumbacher refuse de le croire et accuse le rédacteur du catalogue d’une 
grossière mystification. Dans une étude récente (De Menandri comici 
codice in Patriarchali bibliotheca Constantinopolitana olim asservato, 
Polska Akademia Umiejetnosei, Archiwum filologiczne NR 13, Cracovie, 
1938), M. G. Przychocki conteste ce jugement sommaire. Confrontant 
le catalogue en question avec un autre, dont nous ne possédons qu’une 
traduction latine, et avec des lettres adressées en 1577 par Gerlach à 
Martin Crusius, il établit, d’une façon qui me paraît probante, qu’il 
s’agit d’un catalogue partiel de la bibliothèque du Patriarcat ; ce cata- 
logue aurait été dressé, vers 1570, à la prière de Busbecke, ancien ambas- 
sadeur de l'Empereur auprès de la Sublime Porte, par Théodose Lygo- 
malas, alors Ypauyatexde, c’est-à-dire secrétaire, du patriarche. Dû à un 
tel homme, concernant une bibliothèque d’une telle importance, il méri- 
terait d’être pris en sérieuse considération. Ce serait, à ce compte, depuis 
moins de quatre cents ans qu'une notable partie de l’œuvre de Ménandre, 
après avoir survécu tant de siècles, aurait péri — en un temps où les 
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études grecques florissaient de nouveau et où l'imprimerie aurait pu la 
sauver définitivement de l'oubli : constatation qui n’est point faite, 
hélas, pour nous consoler de sa perte. 


Paizippe-E. LEGRAND. 


Les premières civilisations (t. Ier de la Collection Halphen et Sagnac, 
4e édition, revue et augmentée ; Paris, Félix Alcan, 1938 ; in-80, vi + 
495 p., avec 3 cartes et un tableau synchronique). — Le succès répon- 
dant à leurs efforts, les auteurs des divers volumes dont se compose ce 
précieux ensemble tiennent à honneur, pour chaque nouvelle édition, 
d'améliorer leur texte et de le mettre au courant des travaux les plus 
récents. La 4€ édition du volume inaugural, Les premières civilisations, 
suit de près la 3, parue il y a moins de trois ans (cf. Rev. Ét. anc., 1936, 
p. 127). 

Le corps de l’ouvrage a été peu retouché ; mais le Supplément biblio- 
graphique, qui, dans toutes les éditions nouvelles de la collection, groupe 
méthodiquement les titres des livres ou articles essentiels publiés au 
cours des dernières années, a été l’objet d’une refonte totale. Cette biblio- 
graphie complémentaire occupe ici douze pages d’une typographie ser- 
Tee. 

D'autre part, en raison de l’importance qu’ont prise pour l’histoire 
primitive du bassin oriental de la Méditerranée les données nouvelles 
fournies par les recherches d’ordre épigraphique et linguistique, et sur- 
tout par les fouilles pratiquées en Égypte, dans l’Asie antérieure, en 
Crète et en Grèce propre sous la direction des savants du monde entier, 
le directeur du recueil a prié ses collaborateurs de présenter une vue syn- 
thétique des résultats obtenus dans ces divers domaines. Ce chapitre 
additionnel, qui figurait déjà dans la 3€ édition, a été repris par les 
mêmes auteurs que précédemment : GC. Contenau, pour les peuples du 
proche Orient (p. 431-436), P. Jouguet pour l'Égypte (p. 436-442), 
R. Grousset pour les origines indo-européennes (p. 442-445), P. Cloché 
pour le monde égéen et hellénique (p. 445-452). Cette revue porte désor- 
mais sur la période 1929-1937, et :l faut signaler que, fortement retou- 
chée et complétée dans ses trois premières parties, elle est renouvelée à 
fond dans sa quatrième, relative au dit monde égéen et hellénique. 
P. Cloché y a clairement dégagé les leçons fournies par les plus récentes 
lécouvertes qui tendent à souligner, entre l’Europe et l'Asie, cette liai- 
son qui vient à l’appui d’une des idées maîtresses du livre. 

Bibliographie de Louis Robert. — En quatorze ans (1924-1937), l’hel- 
léniste passionné d’épigraphie dont nous avons tant de fois publié ou 
analysé les recherches s’est placé au premier rang des érudits qui, par 
leur vigueur sagace, font le mieux progresser une science particulière- 
ment réfractaire au vague et à l’à peu près. Retrouver, dans une abon- 
dante série d’articles et d'ouvrages, telle rectification d’erreur, telle 
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interprétation de texte, telle solution nouvelle n’était pomt tâche facile. 
Pour venir en aide à ses lecteurs et « compagnons de travail », l’infati- 
gable disciple d'Holleaux a dressé le répertoire de ses études en une 
bibliographie qui, jusqu’à la présente année, comprend 79 numéros. 
Suit un triple index qui rendra d’inappréciables services. Le second, 
« mots grecs », fournit un riche appoint à la connaissance de la langue. 
Dans le troisième, maints paragraphes se réfèrent à l’histoire des institu- 
tions (exemples : calendrier, concours, décrets, écriture, éponymes, mon- 
naies, théores). On notera le relevé copieux des pierres errantes. 

Cette brochure de 88 pages in-80, non mise dans le commerce, témoigne 
du soin de son imprimeur, À. Bontemps, de Limoges, au désintéresse- 
ment duquel l’auteur rend un juste hommage. 

Institut archéologique à l’honneur. — Une information à recueillir est 
celle que nous apporte l'hebdomadaire Beaux-Arts en son numéro du 
14 janvier 1938. Jean Charbonneaux, conservateur des antiques au 
Musée du Louvre, y rappelle que l’École française d'Athènes a obtenu la 
plus importante récompense décernée par le jury de l'Exposition de 1937 
dans la section des reproductions d'œuvres d’art. Ces reproductions, 
auxquelles l’habile artiste restaurateur Gilliéron donna tous ses soins, 
furent d’une qualité exceptionnelle. Envoyées de Grèce par le Directeur 
de notre grand établissement savant et présentées avec beaucoup de 


goût par Mme Robert Demangel, elles ont révélé au public quelques-unes, 


des trouvailles caractéristiques faites depuis la guerre sur nos différents 
champs de fouilles, en Crète, à Delphes, à Délos, à Thasos, à Philippes. 
On citera entre autres une des belles découvertes de Chapouthier, l’épée 
de Mallia, « portant, sous le pommeau, une feuille d’or et décorée au 
repoussé d’une figure d’acrebate exécutant la danse des poignards ». 


Le guerrier de Capestrano. — Cette statue, d’une originalité si expres- 
sive, continue à susciter d'importantes recherches. Un professeur à l’Uni- 
versité libre de Varsovie, qu’une allégation peu conforme aux réalités 
slaves à ci-dessus (p. 105) qualifié de Tchèque, Z. Zmigryder-Konopka, 
dans un mémoire rédigé en français, s’est occupé à son tour de la sensa- 
tionnelle trouvaille (Hermaion, fasc.3,in-80,26 pages, avec VII planches). 
Je ne le suivrai mi sur le terrain archéologique ni dans la discussion lin- 
guistique (celle-ci est réservée au bon spécialiste Cuny). J’indiquerai 
uniquement le résultat historique de son enquête. Pour lui, le per- 
sonnage, figuré avec ses armes et flanqué d’une inscription dont 
les signes nous reportent aux plus anciens alphabets de la Péninsule, 
«représente un officier qui était Étrusque. La garnison qu’il comman- 
dait pouvait être un poste avancé ou bien une colonie », colonie 
fondée chez les Vestins justement à l’époque de la plus forte expansion 
de la nation tyrrhénienne, c’est-à-dire au vi® siècle, quand ce peuple 
tenait sous son empire non seulement le Latium et la Campanie, mais 
cherchait à s’avancer vers l’Adriatique (p. 22). Sachons gré à l’érudit 
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polonais de fournir, lui aussi (voir plus haut, p. 340-341), sa contribution 
au problème étrusque. 

Le français tel qu’on l’éerit. — Sous cette rubrique, dans le n° 749 de 
Candide (21 juillet 1938), Cacambo frappe d’athétèse « la fâcheuse ex- 
pression par contre ». Je l'ai moi-même condamnée jadis chez un maître 
du style (Rev. Ét. anc., 1923, p. 191, n. 1). Mais la mauvaise herbe 
dont Voltaire, et Littré à sa suite, ne voulait pas dans un bon jardin 
foisonne plus que jamais aux parterres de la littérature et de la science. 
Cette invasion de chiendent est-elle pour le mieux dans le meilleur des 
mondes ? 

Le nom et l’origine de nos almanachs. — Dans les Mélanges Boisacq 
(t. V de l'Annuaire de l’Institut de philologie et d'histoire orientales, 
p. 77-85), Joseph Bidez s’inscrit en faux contre l’étymologie tradition- 
nelle du mot almanach : « Du bas latin almanachus, bas grec &Ap:vxyi, 
appliqué par Eusèbe à des calendriers égyptiens », car « ces deux vo- 
cables doivent le jour à des élucubrations de philologues » (J. Scaliger, 
Saumaise, du Cange). En réalité, comme le démontre l’examen des 
éphémérides astrologiques, « almanach » ou « almanak », indéclinable, 
provient d’une locution proverbiale syriaque, servant à désigner les 
tables du temps et où l’article arabe al, substitué par erreur à la pré- 
position !’-, «a pu fort bien donner naissance à la forme pseudo-arabe 
almanakh » (p. 82-83). 

In memoriam. — La Revue doit un mot de souvenir à quatre de ses 
collaborateurs disparus ces derniers mois, tous après une longue car- 
rière activement remplie. 

Celui que l’âge nous enleva d’abord est Émile Ernault, ancien pro- 
fesseur à la Faculté des Lettres de Poitiers. Il n’avait publié chez nous 
qu’un article, en commun avec Jean Hatzfeld (t. XIV, 1912, p. 279-282). 
Mais son principal titre à notre reconnaissance fut la rédaction des 
Tables analytiques embrassant les trente premières années du recueil 
(1899-1928). Dans l’avant-propos des deux volumes où sont invento- 
riés ces tomes I à XXX, j'ai indiqué la façon dont il comprenait sa tâche 
et comment je me suis attaché moi-même à la parfaire, afin d’obtenir 
le maximum de rendement utile. Tant que dura l'exécution d’une entre- 
prise lourde et minutieuse, nous n’avons cessé de correspondre, d’échan- 
ger nos vues, d'améliorer l’œuvre. Malgré les liens qui s’étaient ainsi 
créés et resserrés entre lui et moi, personne de son entourage ne m'a 
donné avis de sa fin. C’est par les Études celtiques de J. Vendryès que 
je l’ai apprise, car le vieux maître de Saint-Brieuc était un celtisant de 
marque, président de l’Académie bretonne. Pendant l'été de 1937 (je 
recopie deux des cinq vers de sa dédicace), 


« En cordial souvenir d’un travail plus technique, 
« Émile Ernault, rimeur en langue d’Armorique », 


m’envoyait un opuscule de Fables bretonnes (Mojennou brezonek), où la 
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«moralité » de Florian sur le grillon et le papillon se trouvait être parti- 
culièrement de mise : « Qu’il me sera doux maintenant de vivre caché 


dans mon petit logis ! » : 


« Pegen c’houek ’vo d’in brema 
« Em lojig e-kuz beva! » 


c’est-à-dire, précepte que ce vrai sage a dû se répéter souvent sn pello : 
« Pour vivre heureux, vivons caché. » 


Notre seconde perte est celle d’Octave Navarre. Son disciple Pierre 
Orsini lui consacrant une notice qu’on lira plus haut (p.353-354), je passe 
à un troisième revers qui met également en deuil l’hellénisme : le décès, 
survenu à Nancy le 4 juin, de Paul Perdrizet. 

Dans la séance de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres qui 
suivit l'annonce de la triste nouvelle, Charles Picard évoqua les titres 
et les services de l’archéologue, du voyageur, du chercheur universel, 
avec tant de richesse et d’éloquence (Comptes-rendus, 10 juin 1938, 
p. 270-280) que je me garderai d’exposer à mon tour ce qu'il a si bien dit. 
Je rappellerai seulement, en ce qui me concerne, deux ordres de mérites. 
L'un est l’aide précieuse que m’a fournie l'explorateur de la Thrace 
pour certains chapitres du fivre où j'ai dressé le bilan scientifique de 
l’aïeule des missions étrangères en Grèce 1. L'autre est le vif et fructueux 
intérêt qu'il a porté dès l’origine au développement de cette Revue. Les 
savoureux mémoires qu’il y échelonna vont du tome I au tome XXIII 
(1899-1921). 

Par malheur, cette période de libérale participation fut suivie d’une 
éclipse prolongée à laquelle mes instances ne purent mettre un terme. 
En juillet 1932, je lui envoyais la Catoptromancie du « docteur ès sciences 
magiques » À. Delatte ?, ouvrage dont il avait accepté de rendre compte. 
C'était un sujet où son érudition eût fait merveille. Mais, en dépit de 
promesses amicales, renouvelées en dernier lieu lors de sa campagne élec- 
torale pour l’Institut (automne 1934), les matériaux de l’enquête ont 
dormi dans quelque tiroir. Tous les directeurs de revues connaissent ce 
genre d’oubli, qui les met en ingrate posture vis-à-vis des auteurs et 
des éditeurs. Maints collègues éminents, absorbés par des obligations 
multiples, notamment celles d'enseigner et de produire, en arrivent, pour 
la menue broutille bibliographique, à perdre le souvenir des échéances 
ponctuelles. Leur collaboration s’espace : pendent opera interrupta?. 

Dans la semaine même où était prononcé l’éloge académique de Per- 
drizet, certains journaux du 9 juin signalaient la mort d'André Berthe- 
lot. Avec lui s'éteint la postérité mâle de l’illustre chimiste. Il n’est pas 
dans notre rôle d'apprécier ici ce que fut la carrière politique de l’ancien 


1. Cf. L'histoire et l’œuvre de l’École française d’ Athènes, p. x1 et 319, n. 2. 
2. La définition est d’Alfaric (Rev. Ét. anc., 1937, p. 165). 
3. Cf. Rev. Ét. anc., 1934, p. 14-15. 
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député de Paris, avec ses vicissitudes et ses complications. Nous n'avons 
à parler que del’ r'storien. Reçu agrégé d'histoire dans ce même concours 
de 1884 où je fus admis près de lui et en tête duquel se plaçait le char- 
üste Ch.-V. Langlois, qui devait devenir son beau-frère, il s’était remis 
tard aux études désintéressées. Successivement, il publia L'Afrique 
saharienne et soudanaise, ce qu’en ont connu les Anciens, 1927 ; L’ Asie 
ancienne centrale et sud-orientale, d'après Ptolémée, 1930. Le grand géo- 
graphe alexandrin ne cessa plus dès lors d’attirer ses recherches (voir 
Rev. Ét. anc., 1933, p. 293, où elles sont appréciées ; 1934, p. 558-559, 
où les Studien zur Geographie des Ptolemäus, de W. Kubitschek, don- 
nent lieu à d’autres remarques). 

Imprimer un travail d'André Berthelot n’entraînait jamais la moindre 
difficulté, car, dans les moments de crise où force est de se restreindre, 
l’auteur simplifiait tout en ouvrant généreusement les cordons de sa 
bourse. Ce fut lui qui, entre autres frais, assuma ceux de la belle carte 
des Passages du Mont-Cenis destinée à illustrer l’article sur les éléphants 
d’'Hannibal (Rev. Et. anc., 1936, pl. I). Mais notre gratitude ne va pas 
sans un regret : quel dommage qu’un humaniste si intelligent (ce ne fut 
jamais l'intelligence qui manqua dans cette famille) ait bifurqué jadis 
vers des chemins de traverse où l’activité se déroule rarement dans une 
atmosphère pure ! 


P.-S. — Tandis que je corrige les épreuves de cette chronique me 
parvient la nouvelle d’une autre douloureuse surprise, celle de la mort 
inattendue de Paul Fournier, l’alter ego de Bourguet, avec lequel il dé- 
couvrit à Delphes le fameux « Aurige 1». Cet ancien disciple de Riemann 
savait à fond comme lui aussi bien le latin que le grec et il sut former 
à Bordeaux des générations de philologues dont plusieurs sont aujour- 
d’hui des maîtres remarquables. Sa perte retentira cruellement dans le 
cœur de ses élèves et de ses amis. Il unissait une science rare à un entier 


désintéressement. 


GEorces RADET. 


Pour éditer textes grecs et latins. — MM. A. Delatte et À. Severyns, 
après une large consultation de spécialistes de divers pays, donnent une 
édition refondue des « conseils et recommandations » de J. Bidez et 
A.-B. Drachmann sur l'Emploi des signes critiques et sur la Disposition 
de l’apparat dans les éditions savantes de textes grecs et latins (Bruxelles et 
Paris [Les Belles-Lettres], 1938 ; 50 p. in-80). On trouvera là une série de 
recommandations avant tout empreintes de bon sens ; pour en donner 
un exemple, les auteurs marquent (p. 20) qu’il y a toujours intérêt à 
conserver l’ordre traditionnel des pièces d’un recueil ; ils n’ajoutent pas, 
mais il est bon de l'ajouter, que, si quelque circonstance impose une mo- 


1. CE. Hist. École fr. d'Athènes, p. 310-311. Voir, tbid., p. 263, l’image du jeune épigra- 
phiste d’alors copiant les inscriptions du mur polygonal. 
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dification de l’ordre traditionnel, l'éditeur devra fournir une table de 
concordance permettant de passer non seulement de l’édition nouvelle 
aux anciennes, mais aussi — et surtout — des anciennes à la nouvelle ; 
il serait utile, aussi, de rappeler qu’une édition de fragments, même si 
l’on peut y introduire une division méthodique (souvent hypothétique), 
doit comporter une numérotation continue ; il est des collections excel- 
lentes d'éditions critiques où ces principes ne sont pas toujours respectés. 
En ce qui concerne l’emploi des signes critiques, une très légère modifica- 
tion des usages reçus permettrait d’unifier (p. 19) les systèmes de l’épi- 
graphie grecque et de la papyrologie ; il est à souhaiter que cette recom- 
mandation soit écoutée. 

Sur le vocabulaire grec. — Dans une brochure de 35 pages, uti- 
lement illustrée (extraite de l’ Antiquité classique, VI, 1937), M. L. La- 
croix, à propos des Noms de poissons et noms d'oiseaux en grec an- 
cien, définit, notamment, les conditions dans lesquelles des noms 
d'oiseaux ont été appliqués à des poissons : analogies d’allure, de 
forme, de couleur, de saveur, etc. Le procédé n’est pas propre au 
grec, et M. Lacroix en cite, au passage, plus d’un exemple frappant 
en français même ; mais l’étude en est, en grec, difficile, parce que les 
identifications, tant des oiseaux que des poissons, sont souvent dou- 
teuses. Il s’agit surtout de poissons de mer : « Le vocabulaire mari- 
time [des Grecs] est en grande partie un vocabulaire d'emprunt » (p. 1) ; 
mais le procédé peut servir à dénommer aussi des poissons d’eau douce 
(voir p. 9, p. 32 et addenda). On souhaite voir poursuivre l’étude du vo- 
cabulaire des sciences naturelles, étude à coup sûr délicate, mais qui 
peut être fructueuse. 

Deux revues nouvelles. — À Varsovie a paru en 1937, sous les auspices 
de l’Institut oriental de l’Université Pilsudski, le premier tome d’une 
revue d’orientalisme dirigée par M.S. Schayer : Polska Biuletyn Orienta- 
listyczny (The Polish Bulletin of Oriental Studies), rédigée en anglais, en 
allemand, en français et en polonais (administration : Krélewska 10, 
Warszawa ; prix du volume : 10 zloty ou 2 dollars); on y trouve des 
articles originaux sur les langues (J. Friedrich, O. Strauss, T. Kowalski), 
les croyances (5. Schayer, M. Falk, J. Przyluski), les techniques (A. 
Hertz, S. Przeworski) ; on y trouve aussi des comptes-rendus bibliogra- 
phiques assez copieux. 

À Bucarest, sous la direction de M. V. Bänäteanu, vient de paraître le 
premier fascicule trimestriel (janvier-mars 1938) de la Revue des Études 
indo-européennes (administration : str. sf. Elefterie 39, Bucarest ; le fasc. : 
150 lei ; abonnement annuel : 500 lei) ; elle est rédigée principalement en 
français, mais reçoit aussi des travaux en anglais, en allemand, en ita- 
lien et en roumain. La revue se réclame de l’enseignement de A. Meillet. 
Le premier fascicule réunit des articles originaux (dont certains sont 
d’une grande portée), dus à J. Vendryes (Paris), A. Cuny (Bordeaux), 
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M. Leroy (Bruxelles), M. Dillon (Wisconsia), S. Pop (Cluj), M. Nicolau 
(Bucarest), W. Couvreur (Gôttingen), V. Bänäteanu (Cernäuti). Comme 
le Bulletin linguistique (publié à Bucarest par A. Rosetti et consacré à la 
phonétique expérimentale et à l’histoire du roumain), la Revue des 
Études indo-européennes témoigne de l’action féconde en Roumanie de 
la linguistique française. 

Dialectologie romane. — Les romanistes trouveront aux tomes XII 
(fase. 2,3), XIII (fase. 1, 3) et XIV (fase. 2) du Giornale Storico e Litera- 
rio della Liguria (1936-1938) plusieurs notes phonétiques, syntaxiques, 
étymologiques de M. A. Giusti sur le parler génois, sous le titre Appunti 
sul dialetto ligure (Rocca S. Casciano, Cappelli). 

Micuez LEJEUNE. 


Papyrus palestiniens. — Les papyrologues viennent d’annexer une 
nouvelle province à leurs domaines égyptiens. Dans des ruines où l’on 
s’est battu en 1918, à Auja Hafir, dans le Sud de la Palestine, on a 
découvert tout un lot de papyrus datés de 549 à 767. Il contient, à côté 
de pièces d'archives intéressantes pour la vie économique, un lexique 
latin-grec pour les deux premiers chants de l’ Énéide et un nouvel exem- 
plaire de la populaire correspondance de Jésus et d’Abgar. Mais, comme 
le fait comprendre C. J. Kraemer Jr. (Actes du Ve Congrès de papyrolo- 
gte, Oxford, 1937, p. 239-244), l'intérêt de la trouvaille, quand elle sera 
publiée, sera de nous révéler comment on vivait dans les oasis du désert, 
à côté des moines et des soldats chrétiens, puis musulmans, sous l’auto- 
rité des successeurs de Justinien et des premiers califes arabes. 


W. SESTON. 


Troisième Congrès de l’Association Guillaume Budé. — Le troisième 
congrès de l’Association Guillaume Budé, qui s’est tenu à Strasbourg 
du 20 au 23 avril 1938 sous la présidence de M. A. Puech, comportait 
un grand nombre de sections. Son activité sera mieux connue lorsque 
paraîtront les actes du congrès. Mais, dès maintenant, signalons les 
questions qui furent traitées dans la section « Art et archéologie », pré- 
sidée par MM. Ch. Dugas et A. Grenier : M. P. Demargne, rapporteur 
pour l'Antiquité grecque, a exposé Les rapports de l'archéologie et de la 
philologie grecque ; montrant que l’archéologie et la philologie s’épaulent 
l’une l’autre, il s’est arrêté à un exemple précis : Homère et l’archéolo- 
gie. Vinrent ensuite les exposés de M. A. Plassart, Eschyle et le fronton 
Est du temple delphique des Alcméonides ; de M. A. Bon, Pour la publi- 
cation d'un recueil de « Monuments antiques ». 

L’archéologie gallo-romaine tint une place plus importante, qu’expli- 
quait le choix de Strasbourg ; M. Werner fit un rapport sur L’archéolo- 
gie préhistorique et gallo-romaine en Alsace depuis la guerre; M. Goury 
fit une communication sur La céramique de la Madeleine ; M. Salin, sur 
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des Objets surmates trouvés en Lorraine; M. Wuilleumier, sur Les nou- 
velles fouilles dans les théâtres romains de Lyon, Vienne et Autun ; M. Laur- 
Belart, sur Les nouvelles fouilles en Suisse à Vindonissa, Locarno et ail- 
leurs ; M. Fromols, sur Les problèmes de la céramique gallo-romaine de 
l'Est; M. Chenet, sur Les ateliers céramiques de l’'Argonne; M. l’abbé 
Drioux, sur La céramique gallo-romaine de la Haute-Marne ; MM. Gelis 
et Czarnowski, sur L'architecture des temples du Donon; M. Delort, sur 
L'atelier céramique de Chémery ; M. Staehelin, sur Les fouilles d' Augusta 
Rauracorum. Un certain nombre de congressistes eurent la bonne for- 
tune de parcourir les salles du Musée gallo-romain de Strasbourg sous 
la direction de MM. Forrer, Grenier et Linckenheld ; et ils purent visiter 
les fouilles d’Augst guidés par M. Staehelin. 
NET 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES A LA REVUE 


I. OuvrAcEs 


Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 


19 Textes d'auteurs grecs et latins, in-80, édités et traduits : 

Héliodore, Les Éthiopiques (Théagène et Chariclée), t. II, texte établi 
par R. M. Rarrensury et T. W. Lums, traduit par J. Marzcon, 1938 ; 
1 vol., vir + 166 pages (pages de texte doubles). Prix : 40 francs. 

Plotin, Ennéades, VI, 2€ partie, par Émire Brémier, 1938 ; 1 vol., 
299 pages (pages de texte doubles). Prix : 40 francs. 

Cicéron, Discours, t. XIT : Pour le poète Archias, par FéLix GAFFI0T ; 
Pour L. Flaccus, par AnDRÉ BouLancer, 1938 ; 1 vol., 140 pages (pages 
de texte doubles). Prix : 20 francs. 


20 Collection d’études anciennes, in-80 : 

Pline le Jeune, Panégyrique de Trajan, préfacé, édité et commenté 
par Marcez Durry, 1938 ; 1 vol., 275 pages. Prix : 50 francs. 

30 Collection « Le monde romain », in-16 : 

Yvonne Azzais, Djemila, 1938, 83 pages, avec XII planches et un plan 
hors texte. Prix : 20 francs. 
Bibliotheca Teubneriana (Leipzig, B. G. Teubner, 1938 ; vol. in-16) : 

Menandri quae supersunt, pars prior, tertium edidit ALrREDUuSs 
KoErTE, LXvIIt + 150 pages. Prix : RM 6,60, étranger 4,95. 


Plutarchi Moralia, vol. IV, recensuit et emendavit C. Hugerr, 
xxvi + 405 pages. Prix : RM 13,60, étranger 10,20. 
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The Catholie University of America. 

19 Patristic Studies, Washington, 1938, in-80 : 

Vol. LIIT. Sisrer M. BerNarD Scnieman, The Rare and Late Verbs 
in St. Augustine’s De Civitate Dei, xvir + 85 pages. Prix : 2 doll. 

Vol. LV. Sister M. Acxes Cecize PReNpercasr, The Latinity of the 
De Vita Contemplativa of Julianus Pomerius, xvir + 185 pages. Prix : 
2 doll. 

Vol. LVI. Rev. Joux Huex Gizzis, The Coordinating Particles in 
Saints Hilary, Jerome, Ambrose and Augustine, xx + 237 pages. Prix : 
2 doll. 

20 Studies in Medieval and Renaissance Latin, Washington, 1938, 
in-80 : 

Vol. VI. Freperic À. Bierer, The Syntax of the Cases and Preposi- 
tions in Cassiodorus’ Historia ecclesiastica tripertita, xx1 + 220 pages. 


Prix : 2 doll. 


Le P. F.-M. Age, Géographie de la Palestine (collection d’Études 
bibliques), t. II. Paris, Gabalda, 1938; 1 vol. in-80 raisin, vit + 
539 pages, avec X cartes hors texte. Prix : 150 francs. 

WALTHER ABEL und GErRHARD Reincke, Bibliotheca philologica clas- 
sica, Band 63, 1936. Leipzig, Reisland, 1938; 1 vol. in-80, x + 304 pages. 
Prix : Mrk 15. 
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SUR LES BATAILLES NAVALES 
DE COS ET D’ANDROS 


Les historiens sont unanimes aujourd’hui à attribuer une impor- 
tance particulière aux victoires gagnées à Cos et à Andros par Anti- 
gonos Gonatas sur les escadres égyptiennes. Le Macédonien y 
aurait enlevé la maîtrise de la mer aux Lagides. D’accord sur ce 
point, les érudits ne discutent encore que les dates des événements : 
on les place entre 265 et 2431. 

On se félicite d’abord de cet umisson, rare, on le sait, dans les 
débats sur l’histoire hellénistique. Ensuite, en se reportant aux 
textes, on trouve que tous les renseignements sur la bataille de 
Cos se réduisent à une mince anecdote et à une notice antiquaire 
qui permettent difficilement d’apprécier les conséquences de la 
rencontre. Sur la bataille d’Andros, il n’existe qu’un seul texte, 
une phrase corrompue dans la table des matières de Trogue- 
Pompée. 

Là se bornent les données. Les érudits ont élevé leur monument 
imposant à la gloire d’Antigonos Gonatas en basant une conjecture 
sur une autre : j'en compte une quinzaine. Il est plus prudent, peut- 
être, de revenir aux faits et de s’attacher à préciser ce que nous 
pouvons savoir encore positivement de ces batailles navales li- 
vrées et gagnées par Antigonos (Gonatas. 


* 
x * 


D'abord, la bataille de Cos. Plutarque raconte l’anecdote sui- 
vante. Dans la bataille navale de Cos contre les amiraux de Pto- 
lémée, le second Antigonos répondit à un de ses amis, effrayé par 


1. Cf., en dernier lieu, W. Fellmann, Antigonos Gonatas (dissert. Würzburg, 1930), p. 66 
et suiv. On y trouvera l’histoire et la bibliographie du sujet. Aux écrits qu'il cite, ajouter : 
A. Bouché-Leclercq, Histoire des Séleucides, 1914, p. 538 ; G. Glotz, R. É. G., 1916, p. 315; 
F. Durrbach, Choix d'inscriptions de Délos, 1920, p. 59 et 277; W. W. Tarn, Cambr. Anc. 
Hist., t. VII, p. 862; F. W. Walbank, Aratos of Sicyon, 1933, p. 175 ; H. Berve, Griechische 
Geschichte, t. 11, 1933, p. 285 ; M. Cary, À History of the Greek World, 1932, p. 137 ; Plutar- 
chus, Life of Aratus, ed. W. H. Porter, 1937, p. xxviu. 
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le nombre supérieur de bâtiments ennemis : « Et moi donc, pour 
combien me comptez-vous 1? » 

L’historiette montre qu’'Antigonos II Gonatas a vaincu à Cos 
la flotte égyptienne. Comme la seule guerre entre lui et les Lagides 
qui nous soit connue, c’est la guerre de Chrémonide, 1l est inévi- 
table de placer cette victoire macédonienne, jusqu’à nouvel ordre, 
dans le cadre de cette guerre?. C’est une méthode étrange que 
d'inventer de toutes pièces une autre guerre pour trouver la place 
d'y caser une bataille dont la date n’est pas indiquée dans la tra- 
dition. 

L’anecdote transmise par Plutarque ne permet pas d’apprécier 
la signification de la victoire. Mais un certain Moschion, cité par 
Athénée, note en passant qu’on ne peut pas comparer aux navires 
énormes, bâtis par Ptolémée II et Hiéron Ie, « la trière sacrée d’An- 
tigonos, celle sur laquelle il vainquit les amiraux de Ptolémée à 
Leucolla de Cos et qui fut consacrée par lui à Apollon ? ». 

L'usage macédonien interdisait la consécration du butin pris sur 
l'ennemi. Ainsi s’explique l’offrande, singulière de prime abord, 
faite par le roi à Apollon. Mais le soldat ne consacre ses armes, le 
pêcheur son filet ou le marin son navire ÿ que son activité ayant 
pris fin. Après la victoire décisive sur la Macédoine, Flamininus 
consacra à Delphes son bouclier f. En faisant de son navire amiral 
un ex-voto à Apollon, Antigonos témoigna de l’importance de la 
bataille de Cos. Elle lui apporta la fin heureuse de la lutte ; elle 
termina la guerre. Il faut donc placer la victoire à la fin de la guerre 
de Chrémonide. 


1. Plut., De seipsum laudand., 16, p. 545 B : ’Avtiyovos 6 Gevtepoc T&kia uÈv Av &ru- 
pos ai pétpios, èv GE TA nepi Nüv vaunayia, TüY pllwy tivos eimévroc” oùy dpàc, 
Ooar mhelouc eloiv ai mohéquar vhes; ÊUE dé Y’ «TO, eine, TO TOGAV AVTITÉTTETE ; 
l’anecdote est répétée par Plutarque dans Apoth. regum, 183 c. Cette version précise que 
la bataille a été livrée npdc robe [Irohsualov otparnyoc et que la question fut posée par 
le xv6epvñtnc du roi. 

2. W. W. Tarn, Cambr. Anc. Hist., t. VII, p. 862, place la bataille de Cos après la guerre 
de Chrémonide ; car la prépondérance maritime de l'Égypte ne fut pas affectée dans cette 
guerre. Mais où prend-il que c'est la bataille de Cos qui a détruit la thalassocratie des 
Lagides? 

. 3 Moschion ap. Athen. V, 209 e : mapékimoy à Exiov y Thv Avrwyovou iepàv tprhpn, 
N évéxnse tous Lirokeuatou orparnyobs mepi Aeuxoda tñc Kwac. èmedn xx? to ? Amé?- 
Awve aÜTAv AVEGnxEv. — La tournure insolite ÉterÔn xal, qui embarrasse les éditeurs (corr. 
Meineke : 6mov èr)) et les historiens (cf. W. W. Tarn, Journ. Hell. Stud., 1910, p. 212), peut 
difficilement avoir un autre sens que les locutions comme ère xœt, do xl : «et en effet ». 
Moschion compare aux bâtiments colossaux des Lagides la trière de Gonatas avec laquelle 
il a battu les Égyptiens à Cos et ajoute : «et, en effet, il l’a consacrée à Apollon ». 

4. Paus., IX, 40, 7. Cf. Ad. Recinach, R. É. G., 1913, p. 366. 


9. C£. Anth. Palat., VI, 69 et 70 ; Ch. Picard, Gazette des Beaux-Arts, 1936, p. 201. 
6. Plut., Flam., 12. 
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Or, Antigonos de Carystos, cité par Diogène Laërce, narre 
qu’ « après la victoire navale » d'Antigonos Gonatas, quand on 
multiphait de toutes parts les félicitations au roi, le philosophe 
Arcésilas « garda le silence ! ». Ce récit nous place, semble-t-il, après 
la prise d'Athènes par Antigonos Gonatas, laquelle eut lieu sous 
l’archonte Antipatros, c’est-à-dire en 263 /2?. Or, une inscription 
de Délos donne sous l’an 261 la notice chronographique : « Cette 
année, prospérité, bonne santé, paix. » C’est donc seulement en 
261 que la paix s'établit de nouveau dans l’Égée{. La bataille de 
Cos se place ainsi entre 263 /2 et 261. 

Une anecdote recueillie par Plutarque relate que le lierre, cette 
plante de la couronne isthmique, poussa spontanément sur le na- 
vire amiral d’un Antigonos, qui donna au vaisseau pour cette rai- 
son le nom d’ « Isthmua ÿ ». Il est possible que l’anecdote se rap- 
porte à la bataille de Cos. Dans ce cas, la victoire d’Antigonos au- 
rait coïncidé avec les jeux isthmiquesf. Sa date correspondrait alors 
à la fin de juillet de 262. Voilà tout ce que nous pouvons savoir 
ou supposer raisonnablement de la bataille de Cos. 


* 
* * 


Ce sont surtout les inscriptions financières de Délos qui four- 
nissent aux érudits l’occasion d’échafauder des hypothèses en l’air 
au sujet de la bataille de Cos. Mais la faute n’est pas aux pierres : 
on a voulu leur faire dire ce qu’elles ne sauraient nous apprendre. 

Les inventaires des temples déliens nous apprennent seulement 
qu’Antigonos Gonatas a fondé une fête à Délos en 253 et deux 
autres en 245, tandis que les Lagides y ont institué des fêtes en 
280, en 249 et en 2467. On a prétendu que l’alternance de ces 


1. Diog. Laert., IV, 39 : mer ve tny Avreyévou vauuay{av ToXÂGV TPOTLÉVTWY xai 
émorôkia TapaxhAntixà ypapévrwy aûroc (Arcésilas) Éctwnnoev. Cf. U. v. Wilamowitr, 
Antigonos von Karystos, 1881, p. 229. 

2. Cf. W. Dinsmoor, The archons uf Athen in the Hellenistic age, 1931, p. 46 et 86 ; K. J. Be- 
loch, Griechische Geschichte, t. IV, 2, 502. — Cette date, déduite d’une indication chro- 
nologique dans la chronique d’Apollodoros (fr. 44 dans F. Jacoby, Fragm. griech. Histor., 
n° 244), est indépendante des systèmes des cycles tribaux. 

3.1. G., XI, 2, 114 : [èx” dpJxovros Gapouvovros roù X[o:]pÜhou Uyela eipnvn motos 
dyÉévETo. — Cf. E. Schulhof, B. C. H., 1908, p. 55; W. W. Tarn, Antigonos Gonalas, 1913, 
p. 315, n. 10, et surtout A. Wilhelm, dans l'Epitymbion für H. Swoboda, 1927, p. 336. 

4. Cf. W. W. Tarn, Cambr. Anc. Hist., t. VII, p. 708. | 

5. Plut., Quest. Conv., V, 3, 2; p. 676 D: Etu toévuv h  Avttyovou vauapyis avapuoaox 
nepi rpouvav adropétuwc céivov ’lobuia ëmwvouéobn. 

6. Je suis ici l’interprétation de W. W. Tarn, Journ. Hell. Stud., 1910, p. 219. 

7. Cf. les listes de ces fondations données par F. Durrbach, Inscr. de Délos, n°5 290-371, 
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offrandes correspondait aux vicissitudes politiques de l’'Égée et de 
Délos. L'île sainte passa en 253 de l'Égypte à la Macédoine, fut 
reprise en 249 par Ptolémée Îl et perdue de nouveau en 245 au 
profit de Gonatas!. Pour réfuter ces inductions tirées des dates de 
fondations royales à Délos, d’autres ont imaginé que Délos avait 
été « neutre 2? ». Ce me paraît être peine inutile que de disputer sur 
cette prétendue neutralité. En tout cas, le problème de portée poli- 
tique des offrandes à Apollon se pose ailleurs et autrement. 

Les dieux de Délos étaient vénérés de partout*. Par exemple, 
en 263, Philétairos ; en 252, Nicolaos, fils d’Agias, un Étolien, fon- 
daient à Délos des fêtes perpétuelles tout à fait analogues à celles 
que créèrent les Antigonides et les Lagides{. Personne n’en voudra 
pourtant conclure que Délos ait appartenu en 263 à Pergame ou 
en 252 aux Étoliens. Si l’on apprécie différemment les ex-voto 
des Lagides et des Antigonides, c’est en partant de deux postulats. 
Le premier suppose qu’une rivalité irrémédiable opposa Antigonos 
Gonatas aux rois d'Égypte. L'autre présume que dès qu’un com- 
pétiteur s’était installé dans l’île, 1l interdisait à l’autre toute dona- 
tion à Apollon 5. Or, le premier postulat est gratuit et le deuxième 
ouvertement erroné. Commençons par celui-ci. 


p- 169, ou par W. W. Tarn, Antigonos Gonatas, p. 352; Beloch, Griech. Gesch., t. IV, 2, 
p. 515; E. Ziebarth, Hermes, 1917, p. 425. — Les dates des archontes déliens sont indiquées 
ici d’après la liste de F. Durrbach, Inscr. de Délos, n°5 372-509, p. 328 et suiv. Mais le roi 
donateur aurait pu donner, en plus du capital de la fondation, une somme d’argent pour 
que la fête fût célébrée la même année (F. Durrbach ad 1. G., XI, 2, 287 B, 98). — Sur 
la date probable des Ptolémaia (280), voir en dernier lieu R. Vallois, B. C. H., 1931, p. 308. 

1. Je répète ici l'exposé de F. Durrbach, Choix d'inscriptions de Délos, 1920, p. 42. Les 
conclusions d’autres savants n’en divergent que sur des points secondaires. Cf., par exemple, 
H. Swoboda, Griech. Staatsaltertümer, 1913, p. 418 ; W. W. Tarn, Cambr. Anc. Hist., t. VII, 
p. 715 et 719, et les ouvrages cités p. 369, n. 1. 

2. Cf. la réfutation de cette thèse par W. W. Tarn, Journ. Hell. Stud., 1924, p. 141. 

3. Cf. la liste des villes dans F. Durrbach, Choix, p. 273. 

k. CE. F. Durrbach, Choix, p. 39 et 47. 


5. Cette théorie a été fondée par Th. Homolle, Archives de l’intendance sacrée à Délos, 


1887, p. 57, et développée surtout par W. W. Tarn, Anitigonos Gonatas, 1913, p. 352. M. Tarn 
nous assure qu'une offrande macédonienne à Délos soumise aux Lagides serait « la plus 
grave insulte à l'Égypte qu’on puisse s'imaginer ». Je m'imaginc, au contraire, que ce 
serait un hommage d'amitié. Était-ce une insulte quand Artapherne, général perse, fit un 
cadeau à l’Athéné de Lindos après son insuccès à Rhodes (Chron. de Lindos, ch. 32)? Ly- 
sandre donnant une couronne d’or à la déesse poliade des Athéniens offensa-t-il ses anciens 
ennemis (1. G., IL?, 1388, 32. Cf. G. Glotz, Hist. grecque, t. III, p- 51, n. 12)? Il ne sera 
pas inutile, peut-être, de remarquer que M. Th. Homolle, ébauchant sa théorie dans B. 
C. H., 1882, p. 160, partit du fait « établi par Droysen », que la bataille de Cos fit passer à 
Antigonos l’empire de la mer. Or, Droysen n’établit rien de semblable ; il dit seulement : 
« Il est possible qu’Antigone se soit emparé à ce moment de bon nombre des Cyclades » 
(Hist. de l'hellénisme, L. TI, p. 235, n. 2). Une conjecture de Droysen se transforme sous 
les mains d’un épigraphiste en ua fait établi, et ensuite les historiens l’acceptent comme 
révélé par les inscriptions. 
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* 
* + 

La concurrence politique n’empêchait pas, en général, de culti- 
ver les relations d’ordre religieux. Les tyrans d’Argos étaient parmi 
les satellites les plus fidèles d’Antigonos Gonatas. Pourtant, la 
ville envoya en 255 des « théores » à Alexandriel. Vers le même 
temps, les envoyés de Cos sont allés pareillement à Pella et à 
Alexandrie pour annoncer les Asclépeia ?. Sous la domination d’An- 
tigonos Gonatas, les Athéniens s’abstenaient de se faire représen- 
ter au conseil amphictionique, dominé par les Étoliens$. Mais ils 
reconnurent, en 242, la fête des Sôtéria, instituée à Delphes par 
les mêmes Étoliens en souvenir de la victoire sur les Galates 4. 

Délos resta sous le protectorat ptolémaïque, comme auparavant 
sous la domination athénienne, lieu de pèlerinage pour tous les 
Grecs. « Terre d’autels, terre de prières, quel marin, quel marchand 
de l’Égée passa jamais au large de tes bords en son vaisseau ra- 
pide? », dit d’elle Callimaque. Chaque an ramenait les dîmes et les 
prémices envoyées de toute la Grèce aux dieux du sanctuaire, qui 
n’appartenait ni aux Lagides, ni aux Antigonides, mais aux 
Déliens, lesquels continuaient à l’administrer. C’était donc aux 
Déliens d'interdire l’accès de leurs temples à tel envoyé étranger. 
Théoriquement, leur capacité à le faire n’est pas douteuse. Dans 
les écoles des rhéteurs, on discutait sur le cas des Delphiens refu- 
sant le taureau d’airain de Phalaris, offert à Apollon par le cruel 
tyran d’Agrigentef. Les Déliens ont-ils insulté de la même manière, 
tour à tour, Antigonos Gonatas, Ptolémée II, encore une fois Anti- 
gonos Gonatas et ensuite Ptolémée III? Il est superflu d'insister. 

Il vaudrait mieux admettre qu’un prince évincé de Délos boy- 
cotta ensuite le sanctuaire. Pourtant, même les Athéniens, qui 
avaient administré eux-mêmes le temple d’Apollon pendant leur 
domination à Délos, n’ont pas osé se détourner du dieu quand 
« l’île la plus sainte » se fut affranchie de leur tutelle. Le vaisseau 


1. H. I. Bell, Symbolae Osloenses, t. V, p. 1 (F. Preisigke, Sammelbuch, 6831). 

2. Inscription de Cos citée dans P. Boesch; Theoros (diss. Zurich, 1908), P. 28, D. 2 : Les 
envoyés de Cos à Pella +nv te oixotoTtnta AVEVEMGAVTO T'AY UT p{OUCXY Hwtots pos Ma- 
xedovac xai Thv eÜvorav dmehoyiZovro nv ÉxovGx TuyXAVEL, à HOME À Kwwv mpùs Toy Ba- 
othéa Avtéyovov xai mpd: IleXkatouc. 

3. Cf. R. Flacelière, Les Aitoliens à Delphes, 1937, p. 201. 

4. Cf. R. Flacelière, Ibid., p. 136 et 235. — Sur la date, voir L. Robert, Rev. ÊL. anc., 
1936, p. 13; B. D. Meritt, Hesperia, 1938, p. 145. 

5. Callim., Hymn., IV, 316 (traduction E. Cahen). 

6. Lucien, Phalaris, 1. Cf. encore, p. ex., I. G., XII, 5, n° 225 ; Plutarque, Quest. rom., 16. 
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de fête qu’équipent les fils de Cécrops continuait d'aborder an- 
nuellement le rivage de Délos indépendante !. Il serait surprenant 
que les Antigonides eussent été plus jaloux à cet égard que les 
Athéniens. En effet, ils ne boycottaient pas Délos, à l’époque de 
l'influence égyptienne. Personne ne devait être plus tenu à la 
réserve envers le sanctuaire dominé par les Ptolémées que Strato- 
nice, fille de Démétrios Poliorcetès, sœur d’Antigonos Gonatas, 
épouse et mère des rois de Syrie. Or, elle combla de ses dons Délos ?. 
« Reine Stratonice, fille du roi Démétrios * », elle fit cadeau au sanc- 
tuaire délien même de bijoux de son père, de ses colliers et ses bra- 
celets 4. 


’ 
* + 

Nous ne savons pas si le roi de Macédoine n’a point fait de dons 
à Apollon avant 2535. Admettons que ses offrandes ne commen- 
cèrent qu’en 253%. Quelle induction historique peut-on fonder légi- 
timement sur ce fait? Si le fils de Démétrios Poliorcetès a célébré 
lui-même un sacrifice dans le temple délien?, si les Déliens avaient 
institué une fête pour l’honorer, on pourrait en déduire qu’il était 
devenu le maître de l’île. Mais de quoi s’agit-1l? Tout adorateur 
a eu le pouvoir de consacrer à Apollon un capital dont les intérêts 
furent employés par les hiéropes déliens pour offrir annuellement 
un sacrifice au dieu. Un commissaire délien était chargé de la fête, 
un prêtre délien officiait. Un chœur de jeunes filles déliennes chan- 
tait pendant la cérémonie et offrait ensuite au dieu, en souvenir du 
chœur, un vase précieux, acheté sur les revenus de la fondation, 
au nom du donateur. Ces fêtes étaient nombreuses : vingt-six en 
207%. Il faut fermer les yeux à l’évidence pour estimer que la fon- 
dation d’un tel sacrifice par un souverain équivalait nécessaire- 


1. Callim., Hymn., 314. — Cf. la « déliade » envoyée par les Athéniens en 399 (Platon, 
Phaedr., 23, 58; Xén., Mem., IV, 8, 2), quand Délos était indépendante (cf. F. Durrbach, 
Choix, p. 8). 

2. Cf. I. G., XI, 2, 161 B, 15 ; 199 B, 40 et 73 ; 287 B, 21 et 68. 

3. C’est le titre qu’elle porte dans l'inventaire (1. G., XI, 2, 287 B, 68). 

4. I. G., XI, 2, 164, 74; 199 B, 51 ; 287 B, 21. Cf. G. Macurdy, Amer. Journ. of arch., 
1932, 27. 

5. La rédaction des inventaires déliens ne permet pas d'employer l’argumentum ex silen- 
lio. Ainsi, les offrandes faites par Ptolémée, fils du roi Lysimaque, n'apparaissent que dans 
les comptes rédigés un siècle plus tard (M. Holleaux, Journ. Hell. Stud., 1921/%p-0495; 
F. Durrbach, Inscr. de Délos, n° 442 B, 94). 

6. Une couronne d’or offerte par un Antigonos est mentionnée pour la première fois dans 
l'inventaire de 250 (1. G., XI, 2, 279 B, 63). 

7. C£. le sacrifice de Derkyllidas à Gergis (Xén., Hell., III, 1, 24). 

8. Cf. Th. Homolle, B. C. H., 1890, p. 502, et 1882, p. 144. 

9. F. Durrbach, Inscr. de Délos, n° 366, p. 169. 
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ment à une manifestation de sa puissance dans l’Égée. C’était sim- 
plement un hommage à Apollon (financièrement assez médiocre) 1, 
qui marquait, à soi seul, seulement l'existence de bonnes relations 
entre le donateur et les Déliens et, partant, la puissance protec- 
trice de l'île sainte. 

En effet, l’autre postulat de la théorie courante, à savoir la thèse 
d’une inimitié perpétuelle entre la cour de Pella et la cour d’Alexan- 
drie, prête à sourire. Dans le champ des forces politiques, les cou- 
rants et leurs tensions changent d’une heure à l’autre. L'Égypte 
et la Macédoine se rapprochèrent, par exemple, après la guerre de 
Cléomène, bien que Ptolémée III eût soutenu auparavant le roi 
de Sparte contre Antigonos Doson. Pourquoi, après la paix de 261, 
les deux puissances n’auraient-elles pu connaître de semblables 
moments de détente? Quand Aratus prépara la libération de Si- 
cyone, vers 255?, ne cherchait-il pas l’appui pareillement à Pella 
et à Alexandrie? Les Séleucides ont conduit, entre 280 et 200, six 
guerres contre les Lagides. Cela n’empêcha pas, en 252, le mariage 
entre Antiochos IT et Bérénice, fille de Ptolémée II5. L'année pré- 
cédente, une fête a été fondée à Délos au nom de la « reine Strato- 
nice 4», qui venait de mourir 5. Son fils, Antiochos II, manifesta par 
cet acte à Délos sa vénération pour la divinité préférée de sa mère 
et ses bonnes relations avec le roi égyptien, protecteur d’Apol- 
lon $. Les donations des Antigonides ?, de Ptolémée V8 ou des géné- 
raux romains * qui se succèdent à Délos entre 200 et 190 marquent- 


1. Le poids d’une phiale annuelle était de 100 dr. environ (voir R. Vallois, B. C. H., 
1931, p. 297) ; mettons que son prix était 200 dr. Les frais d’un sacrifice annuel ne dépas- 
saient pas 300-400 dr. (L. Robert, Rev. Ét. anc., 1936, p. 17). Comme le capital rapportait 
à cette époque l'intérêt de 10 %, le fondateur d’une fête délienne offrait au dieu un capital 
de 5,000-6,000 dr. Or, à la même époque, vers 230, dans la petite ville de Thespies, un cer- 
tain Lyson donna, à l’occasion de sa prêtrise, 4,200 dr. éginétiques, c’est-à-dire 6,000 dr. 
attiques (M. Feyel, B. C. H., 1936, p. 396). 

2. Sur la date, voir W. H. Porter, Hermathenu, 1932, p. 160. 

3. Cf. W. Otto, Beiträge zur Seleukidengeschichte (Abhandl. Bayer. Akad., * XXXIV, 1), 

45. 

à 4. La dédicace des phiales des Stratonicéia énonçait : Anhädes yopeta - - Unëp fiaot- 
Aoonç Zrparovixns (cf. W. W. Tarn, Antigonos Gonatas, p. 352, n. 28). 

5. La mort de Stratonice tombe, semble-t-il, en octobre 254 (K. J. Beloch, Griech. Gesch., 
t. IV, 2, p. 200) ; mais la date n’est pas assurée. La donation n’a pu être faite en honneur 
de sa fille, Stratonice, épouse du prince Démétrios de Macédoine, car celle-ci n’a pas porté 
le titre royal. 

6. Depuis la découverte des Stratonicéia dans les comptes de Délos (E. Schulhof, B. C. 
H., 1908, p. 106), tout le monde attribue cette fondation au roi Antigonos, frère de Stra- 
tonice, mais sans la moindre raison. Il est naturel de supposer plutôt qu’Antiochos II, 
fils et héritier de Stratonice, a fondé le sacrifice en souvenir de sa mère. 

7. Les offrandes de Persée et de son frère Démetrios : Inscr. de Délos, n° 442, 56 ; 439. 
A, 69. 

8. Inscr. de Délos, n° 442 B, 139. 

9. F. Durrbach, Inscr. de Délos, n° 442, 166, et n° 412 B, 67. 
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elles des changements de suprématie? Aucunement : elles montrent 
seulement que les donateurs étaient en bons termes, à la date de 
l'offrande, avec le dieu délien et avec Rhodes, qui exerçait à cette 
époque une sorte de protectorat sur l’île d’Apollonf. 

Politiquement, les fondations d’Antigonos Gonatas indiquent 
donc seulement des rapports amicaux entre la Macédoine et Délos 
en 253 et en 245. 


* 
* # 


Pourquoi le roi a-t-il fait ces cadeaux au sanctuaire délien? Nous 
le pouvons aussi peu savoir que les motifs d’autres donataires, 
d’'Eutychos de Chios, par exemple, qui fonda les Eutycheïa quelques 
années avant 2302. Quelquefois, les dates de donations sont ins- 
tructives à cet égard. Démétrios II fonda dès 238 à Délos un sacri- 


fice perpétuel sûrement à l’occasion de son avènement au trône, 


qui eut lieu en 239/8%. Mais, dans le cas où la date et même le 
caractère d’un événement historique n’est pas suffisamment connu, 
il serait bien imprudent de vouloir y rattacher telle et telle offrande 
délienne. Or, on raisonne de la manière suivante : en 245, Antigo- 
nos fonda deux fêtes à Délos : pour Pan et pour « dieux sauveurs 4». 
Donc, la bataille d’Andros est de 245. La fondation est le souve- 
nir de cette victoire sur les Égyptiens ; done, Antigonos est devenu 
cette année le maître de Délos. Comment apprécier cette chaîne 
de conjectures? 

Des fondations de 245, nous ne connaissons que leur nom et leur 
date. Le nom ne nous apprend rien°. Si les comptes déliens citent 
exactement les dédicaces de donations : « roi Antigonos à Pan », 
« roi Antigonos aux dieux sauveurs », celles-ci ne mentionnaient 
aucune victoire f. 


1. F. Durrbach, Choix, p. 80. 

2. F. Durrbach, op. cit., n° 43. 

3. Cf., sur la date, K. J. Beloch, Griech. Gesch., IV, 2, p. 113. 

4. Les dédicaces des phiales portaient : Bœcthedc ’Avriyovoc Baothéwc Anuntpiou Ma- 
xe0dbv Ilavé et Oeoïs Ewrnpor. Cf. F. Durrbach, Inscr. de Délos, 298 À, 86, et Zbhid., p. 50. 

5. Pan était le dieu de Pella (W. W. Tarn, Antigonos Gonatas, p. 174, n. 19; W. Bacge, 
De Macedonum sacris, diss. phil. Halenses, t. XXII, 1913, p. 133) et le divin protecteur 
d’Antigonos Gonatas. L’épithète des « dieux sauveurs » peut se rapporter à n'importe quelle 
divinité (cf. Zeus et Athéna Soter à Délos, Inscr. de Délos, 372 A 74) ; il n’évoque aucune- 
ment une victoire. Il suffit de citer le décret délien pour Philoclès, le navarque de Ptolé- 
mée I°r, qui a aidé les Déliens dans l'affaire de leurs créances sur les Insulaires. Le décret 
ordonne un sacrifice de délivrance (cwtñptæ«) en l'honneur de Philoclès (Sylloges, n° 391 ; 
F. Durrbach, Choix, n° 19). 

6. Cf., par exemple, la dédicace d’Antigonos Doson, commémorative de la bataille de 
Sellasia à Délos (Sylloge, n° 518; F. Durrbach, Choix, n° 51) : [ano rñç mepi] Sel laciav 
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La bataille d’Andros est mentionnée deux fois. Plutarque y rap- 
porte une fois, par mégarde, la réponse faite par Antigonos Gona- 
tas à son ami craintif pendant la bataille de Cos1. Cette inadver- 
tance ne nous apprend évidemment rien sur la bataille d'Andros. 
Ensuite, dans le livre XXVII de son ouvrage perdu, Trogue- 
Pompée narra d’abord la guerre de Laodice, puis la première 
phase de la guerre entre Séleucos II et Antiochos Hiérax et les 
guerres galates qui s’y attachaient. Il renvoya la dernière phase 
de la guerre fratricide et la mort d’Antiochos Hiérax et de Séleu- 
cos IT à la fin du volume. Pour marquer la pause, il inséra entre 
les deux parties un hors-d’œuvre : ut Ptolemaeus Adaeum denuo 
captum interfecerit, et Antigonus Andro proelio navali Oprona vice- 
rit?. Selon la même technique de composition, dans le livre XXV, 
l’auteur inséra la digression quas regiones Tyleni occuparunt entre 
deux épisodes de son récit : les guerres d’Antigonos et d’Antiochos 
contre les Galates et les campagnes de Pyrrhos en Grèce. Dans le 
livre XXVI, entre l’histoire d’Antigonos Gonatas et celle de 
l’Orient, Trogue-Pompée inséra le récit : ut princeps Achaiae Ara- 
tus Sicyonem et Corinthum et Megara occuparit. Ces observations ? 
démontrent que l’ordre des matières de Trogue ne permet pas de 
dater la victoire d’Antigonos Gonatas à Andros, mais qu’il nous 
interdit de placer cette bataille soit dans le cadre de la guerre de 
Laodice, soit dans celui de la guerre fratricide entre Séleucos IT et 
Antiochos Hiérax. Or, les érudits inclinent à voir dans la bataille 
d’Andros précisément un événement, ou même le fait décisif de la 
guerre de Laodice 5. On procède de la manière suivante. D’abord, 
on remplace le vocable corrompu Oprona par le nom Sophrona. 
Ensuite, on identifie ce Sophron avec Sophronf, commandant 
séleucide d’Éphèse qui, pendant la guerre de Laodice, échappa à 
la mort que lui avait préparée cette reine”. On imagine ensuite 


uéfyne Améwvt]. — Les inventaires déliens citent quelquefois in extenso même les dédi- 
caces étendues des offrandes. Voir, par exemple, {nscr. de Délos, n° 380, 72. 

1. Plut., Pelop., 2 : ’Avréyovos 6 yépwy ôre vaupayeiv mepi Avôpov ÉUEAAEY, eimvroc 
mivdc be modd mkefous ai roy mokeglwy vec elev' ÈuE DE aUTOv, Épn, Tpùc na àv- 
TIOTAOELS ; 

9. Cf. sur le texte F. Rühl dans E. Pozzi, Mem. Accad. Torino, 1. LXIII, p. 324. 

3. Cf. encore Trogue, 1. VI, XII, XV, XXXI, XXXIT. 

4. Il s’agit de lui et nullement d’Antigonos Doson, comme l’a prétendu K. J. Beloch, 
Griech. Geschichte, t. IV, 2, p. 516. Voir W. W. Tarn, Journ. Hellen. Stud., 1909, p. 264. 

5. B. Niese, Geschichte, t. II, p. 151. Il est suivi par la plupart des historiens. Voir W. Fell- 
mann, Antigonos Gonatas (diss. Würzburg, 1930, p. 70) ; W. W. Tarn, Cambr. Anc. Hist., 
t. VIL p. 718; W. Otto, Beiträge zur Seleukidengeschichte (Abh. Bayer. Akad., t. XXXIV, 
1), p. 73. 

6. Conjecture de C. Muller, F. A. G., t. III, p. 710. 

7. Phylarch., fr. 24 Jac. (Athen., XIII, 593 b). 
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que Sophron passa au service des Lagides et qu’il est devenu ami- 
ral égyptien! Ainsi, on arrive à la conjecture qu’Antigonos a 
vaincu à Andros une escadre ptolémaïque. Il ne reste qu’à dater 
cet exploit. La fondation de 245 y prête lieu. Or, comme nous 
l'avons vu, il est certain que la bataille d’Andros n’a pas été livrée 
durant la guerre de Laodice. 

C’est tout ce qu’on peut en dire raisonnablement. D'ailleurs, je 
confesse humblement que je ne sais ni qui était Adaeus, fait pri- 
sonnier par Ptolémée IIL?, ni qui était Opron ou Sophron, vaineu 
à Andros par Antigonos Gonatas. Est quaedam et nesciendi ars et 
scientia. 


* à * 

Revenons à la bataille de Cos. Quelles étaient ses conséquences 
politiques? La conjecture généralement admise depuis Droysen et 
Homolle que, par cette victoire, Antigonos Gonatas ébranla ou 
même ruina entièrement la puissance maritime des Lagides, est non 
seulement illusoire : elle est évidemment erronée. Car, évincés de 
la mer d’Égée, les Ptolémées n’auraient pu garder leurs possessions 
en Asie et en Europe. Or, jusqu’à la révolte du prince Ptolémée, 
en 258, Éphèse et d’autres portes de l’Ionie appartenaient aux 
Lagides ?. Même après cette grave secousse, Ptolémée IT garda et 
transmit à son fils la Lycie et la Carie. Ensuite, dans la guerre de 
Laodice, la flotte égyptienne reconquit l’Ionie et soumit l’Helles- 
pont et la Thrace. Deux ou trois ans plus tard, en 243 /2, la Ligue 
achéenne rechercha l’alliance du roi d'Égypte et lui concéda le com- 
mandement suprême de ses forces de terre et de mer“ : fait qui 
démontre clairement qu’à cette date la flotte égyptienne restait 
encore une force dans la mer Égée. 

À vrai dire, on nous assure que le Macédonien a dépossédé le 
Lagide de l’Archipel. Mais c’est encore une hypothèse gratuite 5. 


1. Déjà Droysen, Histoire de l’hellénisme, t. III, p. 390, n. 1, s’opposait à ces hypothèses 
sans fondement. 

2. Cet Adaeus est à identifier peut-être avec un dynaste thrace, Adaios, connu par ail- 
leurs (Athen., 469 À ; monnaies dans H. Gaebler, Die Münzen Makedoniens, t. II, p. 147). 
Cf. H. Niese, Hermes, 1900, p. 69, et L. Robert, compte-rendu de l’ouvrage de H. Gaebler 
à paraître dans Rev. de philol., 1939. 

3. Il suffit de renvoyer aux textes, réunis dans K. J. Beloch, Griech. Gesch., t. IV, 2, 
p. 333 et 340. à 

&. Plut., Arat., 24. 


5. C’est l’opinion même des savants qui récusent le témoignage des fondations à Délos. 
Voir, par exemple, W. Kolbe, Gôtting. Gelehrt. Anz., 1916, p. 458 : der Sieg bei Kos hat 
Gonatas zum Herrn der Inselwelt des ägäischen Meeres gemacht. 
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Les prétendues traces de domination macédonienne dans les Cy- 
clades sont pour la plupart mal lues. L'envoi du blé thessalien à 
Cos ! ou un décret honorifique pour tel Macédonien ? prouvent seu- 
lement des relations pacifiques ou amicales entre la Macédoine et 
l’île en question. On a voulu trouver plusieurs indices de l’hégé- 
monie macédonienne à Délos. Nous avons déjà récusé les induc- 
tions fondées sur la succession des fêtes royales à Délos. Gonatas 
édifia ensuite un portique à Délos et orna ce monument de vingt et 
une statues de ses ancêtres, en commençant par Héraclès$. Mais 
un monument tout à fait semblable a été érigé vers le même temps 
aussi par Eumène Ier à Délos{, sans que l’île d’Apollon ait été jamais 
sous le protectorat pergaménien. On s’imagine, enfin, qu’un grand 
édifice découvert à Délos, allongé et étroit, a été construit pour 
loger la trière consacrée par Antigonos Gonatas à Apollon après 
la bataille de Cos. Je n’ai aucune compétence pour vérifier les hypo- 
thèses diverses sur la destination du monument en question®. Je 
ne sais pas quel sanctuaire a reçu l’offrande exceptionnelle du roi 
macédonien f$. Mais je note un témoignage qui nous interdit d’iden- 
tifier ce sanctuaire avec le temple délien”?. 

On a trouvé, en plusieurs exemplaires À, un superbe tétradrachme 
avec la légende Basthéws ’Avrryévou, Le droit de la monnaie montre 
la tête de Poseidon, couronnée d’algues (?). Sur le revers, nous 
voyons Apollon nu, tenant son arc et assis à gauche sur le pont 
d’un navire. La proue du vaisseau montre fièrement l’acrostilis. 
Ce n’est donc pas un bâtiment pris sur l’ennemi°. En effet, la 
légende « Du roi Antigonos » est écrite sur le flanc du navire. La 
monnaie est sûrement d’Antigonos Gonatas 1°, Apollon assis sur un 
navire du roi Antigonos Gonatas peut difficilement être séparé de 
la trière sacrée du même roi consacrée à Apollon après la bataille 


1. M. Segre, Riv. di filol., 1934, p. 183. 

2. Par exemple, le décret relatif à Admetos de Thessalonique (F. Durrbach, Choix, 
n° 49). 

3. F. Courby, Le portique d’Antigone, 1912, p. 74; F. Durrbach, Choix, p. 41. Cf. Ch. 
F. Edson, Jr., Harvard Class. Stud., t. XLV, 1934, p. 218. 

4. F. Durrbach, Choix, p. 39; I. G., XI, 4, 1105. 

5. Cf. W. W. Tarn, B. C. H., 1922, p. 473 ; R. Vallois, B. C. H., 1929, p.185 ; H. Thiersch, 
Sitzungsber. Wiener Akad., t. CCXII, 1, 1930, p. 21 et 47. 

6. L'hypothèse que c'était un temple à Cnide se fonde sur une conjecture dans le texte 
d’Athénée : elle est invraisemblable historiquement. Cf. W. W. Tarn, Journ. hell. Stud. 
1910, p. 212. 

7. C’est l'hypothèse de W. W. Tarn, loc. cil., p. 215. 

8. Voir, par exemple, B. V. Head, Hist. Numorum?, 1911, p. 231. 

9. Cf., sur la mutilation de l’acrostylis des vaisseaux pris sur l'ennemi, E. T. Newell, 
Coinage of Demetrius Poliorcetes, 1927, p. 34. 

10. Cf., en dernier lieu, H. Gaebler, Münzen Makedoniens, 1. I, p. 187. 
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de Cos. La pièce est donc la médaille commémorative de cette 
bataille 1. | 

Or, l'attitude et les proportions de l’Apollon de la monnaie sont 
exceptionnelles. On n'indique qu’une seule statue du même type 
(au Musée de Sophia) qui remonte au même original que l’image 
de la monnaie ?. Mais ii semble qu’Apollon nu assis sur l’omphalos 
des monnaies séleucides (depuis Antiochos Ie) soit une autre copie 
du même type divin. Il s’agit probablement d’un Apollon macédo- 
nien, commun à Béroea, le berceau des Antigonides*, et à Euro- 
pos, la ville natale de Séleucos Le, et dont le culte fut transplanté 
ensuite à Antioche. En tout cas, l’Apollon de la monnaie de Gona- 
tas n’est pas Apollon délien. L'’idole délienne figurait le dieu 
debout 5. Or, l'étrange attitude de l’Apollon de la monnaie ne s’ex- 
plique que dans le cas où l’idole imitée sur la pièce était assise 
dans son sanctuaire 6. : 


* 
* * 


Jusqu'à nouvelle découverte, l’influence des Antigonides dans 
les Cyclades n’est attestée que par l'intervention d’Antigonos 
Gonatas dans les affaires intérieures de Syros ? et de Minoa (Amor- 
gos)8 et par celle de Démétrios II à Poiessa (Céos)°?, à des dates 
qui restent malheureusement indéterminées. Ces trois cités1® se 
trouvèrent donc pendant un certain temps sous le protectorat ma- 
cédonien. Cela ne prouve rien quant aux autres îles 1, Théra ? et 
Koresia à Céos © restèrent sous l’influence de Ptolémée III, et l’ins- 


1. C’est l'hypothèse d’Imhoof-Blumer, Monnaies grecques, 1878, p. 128, acceptée univer- 
sellement par les numismates. 

2. S. Reinach, Monuments nouveaux de l'art antique, t. II, 1925, p. 239. 

3. Cf. E. Babelon, Les rois de Syrie, 1890, p. xzur. 

4. Ch. F. Edson Jr., Harvard Stud. in Classic. Philol., t. XLV, p. 226. 

5. Cf. Ch. Picard, La sculpture grecque, 1. 1, 1935, p. 573, et W. Zschietzschmann, dans 
la revue Die Welt als Geschichte, t. I, p. 26. 

6. L’argent de ia Ligue des Magnètes, frappé entre 196-146, montre Artémis sur une 
proue, dans une attitude tout à fait semblable à celle d’Apollon sur la monnaie de Gonatas 
(B. M. C. Thessaly, p. 34, n. 1). Cette image est une imitation évidente du type macédo- 
nien. 

7. F. Durrbach, Choix, n° 45 (à la fin du règne de Gonatas). 

8. I. G., XII, 7, 221 et 222 — Michel, 382 ct 381. 

9. I. G., XII, 5, Addenda, 570. 

10. Les autres textes qu’on allègue comme témoignages de la domination macédonienne 
dans l’Archipel (cf. W. W. Tarn, Antigonos Gonatas, 1913, p. 466) ne l’attestent nullement : 
voir ci-dessus, p. 379, n. 1 et 2. : 

11. Une garnison macédonienne se trouvait vers 250 sur une île voisine de l’Eubée, peut- 
être à Andros (Plutarque, Arat., 12, 2, et W. H. Porter, ad L.). 

12. Hiller v. Gaertringen, R. E., s. »., col. 2297. 

13. Elle garde le nom d’Arsinoé jusqu’à la fin du mr° siècle (L. Robert, R. É. G., 1933, 
p- 425). 
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cription d’Adulis assure qu’il hérita de son père, en 247, les Cy- 
clades. Ce qui est frappant, c’est que la Confédération des Insu- 
laires, créée précisément comme un instrument de domination, 
semble disparaître au milieu du 11€ siècle !. Les îles sont devenues 
indépendantes l’une de l’autre ; elles n’ont plus un maître commun. 
Comment expliquer ce changement dans l’Égée? Pour le rendre 
compréhensible, les historiens d'aujourd'hui inventent de toutes 
pièces deux gueïres entre la Macédoine et l'Égypte, dont aucun 
souvenir ne s’est gardé dans la tradition : l’une, entre 261 et 255 ; 
l’autre, vers 245. Il est pourtant possible, je crois, d'expliquer la 
situation politique des Cyclades vers le milieu du 111 siècle, sans 
recourir à de telles hypothèses hasardeuses. 

En 259, l'insurrection de Ptolémée, fils et héritier de Philadelphe, 
fit perdre à l'Égypte, au. profit d’Antiochos II, l’Ionie?. La 
« deuxième » guerre de Syrie succéda à cette révolte. Nous savons, 
d’autre part, que les Rhodiens firent la guerre à Ptolémée ITI3. 
Leur amural, Agathostratos, battit la flotte égyptienne, comman- 
dée par Chrémonide, devant Éphèse 4. Comme Éphèse passa vers 
258 aux Séleucides et leur resta jusqu’en 2455, la guerre des Rho- 
diens contre Ptolémée Philadelphe coïncide avec la deuxième 
guerre de Syrie et en fait probablement partie. 

La paix entre Antiochos IT et Ptolémée IT fut conclue avant 
2535. L'inscription chorégique de Délos de 255 contient cette notice 
chronographique : « Cette année fut de la prospérité, de la santé, 
de la paix?7. » La paix dans l’Égée, entre l'Égypte et les Rhodiens 
du moins, fut donc conclue en 255. La deuxième guerre de Syrie 
ébranla la puissance de Ptolémée Philadelphe. Elle amena, tout 
de suite ou quelque temps après, la dissolution de la Ligue insulaire 
et la fin du contrôle égyptien sur le système de l’Archipel. Un 
décret de: Délos, rédigé au milieu du mn siècle, en apporte une 
‘preuve directe. Les Déliens remercient Antigénès, « élu navarque 


1. P. Roussel, B. C. H., 1911, p. 443 ; F. Durrbach, Choix, p. 56. 

2. Cf. K. J. Beloch, Griech. Gesch., 1. IV, 2, p. 183. 

. Chronique de Lindos, ch. 37. 

. Polyaen., V, 18. 

. Beloch, op. cit., t. IV, 2, p. 344. 

. Voir ci-dessus, p. 375, n. 3. 

. 1. G., XI, 2, 114 : [Üyéera evefrnpéa eipñvn Éyévero. 

. F. Durrbach, Choix, n° 39 (1. G., XI, 4, 596) : [èmeôn ’Avreyévnc aJipeeic Ümd roù 
Sfuo[u toù Poëtwv vavalpyoc Emi rhc puhaxs T[ &v vhowy xat] mt cwrnpiar tôv E)- 
Mfvwy xat [romplapyor -- &v[Bples dyaboi etor mept To iepov xai Tv mé Tv An- 
Xwv ai Ty quhaxnv Toy EXvwv xt. Cf. Clara Rhodos, t. VI-VII, p. 372 et 409. — 
Au contraire, la dédicace de la confédération des Insulaires en l’honneur d’Agathostratos 
de Rhodes, le vainqueur de la flotte égyptienne à Éphèse (Sylloge, n° 455; F. Durrbach, 
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par le peuple des Rhodiens avec mission de garder les îles pour le 
salut des Hellènes ». Lui et ses officiers « ont bien mérité du sanc- 
tuaire de la ville de Délos et de la protection des Hellènes ». Le 
décret n'implique pas le protectorat rhodien sur Délos : il s’agit 
seulement de la surveillance exercée contre la piraterie. Mais le 
fait frappant est que la police de la mer est assurée dans les Cy- 
clades, à cette date, par les Rhodiens et non par l’escadre égyp- 
tienne. 

La dissolution de la Ligue des Insulaires permit à chaque île de 
suivre sa politique particulière. D’après les circonstances poli- 
tiques, chaque ville flatta à son gré telle ou telle puissance. En 
246, le peuple délien consacra une statue de Ptolémée IIIT Ce 
n’est pas un témoignage de la maîtrise du roi d'Égypte sur l’île 
sainte. Les Déliens élevèrent, au commencement du 11° siècle, des 
effigies du roi Antiochos III et de la reine Laodice sans être jamais 
les sujets des souverains de Syrie? La dépense engagée par les 
Déliens en 246 montre seulement qu'ils ont cherché à cette date 
l'amitié des Lagides. D'ailleurs, il est bien probable que l'Égypte 
ait exercé une sorte de contrôle sur plusieurs des Cyclades vers la 
fin du règne de Philadelphe. D’après l'inscription d’Adulis, Ptolé- 
mée III hérita de son père la domination des Cyclades ÿ. 

Comment s'explique donc cette contradiction apparente que 
l'Égypte, bien que puissante à la mer et dans l’Archipel, ne tenta 
pas de reconstituer la confédération des Insulaires, mais laissa cer- 
taines îles dans l’orbite macédonienne? Par revirement de la poli- 
tique des Lagides après la deuxième guerre de Syrie. Leur insuc- 
cès dans cette guerre amena les Ptolémées à se tourner décidément 
vers les affaires de l’Asie. Depuis 255, la cour d'Alexandrie ne 
s'occupe qu’accessoirement des affaires de la Grèce. Comparant à 
l’indolence de Ptolémée IV l’activité de ses prédécesseurs, Polybe 
dit* qu’ils s’attaquaient aux rois de Syrie, qu'ils s’en prenaient 
aux dynastes d'Asie, qu’ils étaient maîtres des ports les plus impor- 


Choix, n° 58), à une date voisine, d’après l'écriture, de 250 (F. Durrbach), ne prouve rien 
quant à l'attitude politique de la Ligue. Car, la paix de 255 conclue, elle a pu, même sous 
le protectorat égyptien, honorer un amiral rhodien. Cf., sur Agathostratos, Chr. Blinkenberg, 
Archaeol.-Kunsit hist. Meddelelser (de l’Académie danoise), t. II, 3, p- 36. 

1. Inscr. de Délos, 290, 139. 

2. Inscr. de Délos, 399 À, 49. 

3. Astypaléia semble avoir été soumise tour à tour à l'influence macédonienne et à celle 
de Ptolémée III : voir Athen., 400 d; I. G., XII, 3, 204, et W. W. Tarn, op. cit., p. 471. Le 
même cas fut peut-être aussi celui de Méthana près de Trézène : cf. Pausanias, II, 34, 1, 
ét Hiller von Gaertringen, ’Ey. àpy., 1925 /6, p. 75. 


4. Pot., V, 34, 6. 
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tants depuis la Pamphylie jusqu’à l’Hellespont. La Grèce fait dé- 
faut dans cette liste. 

Or, pour dominer de la Phénicie et de Chypre les ports de l’Asie 
Mineure et de la Thrace, les Lagides avaient besoin de Cos, de Sa- 
mos, de Chios, de Lesbos, de l’amitié de Rhodes ; mais ils pouvaient 
négliger Andros ou Syros. Dès lors, ils ne s’intéressaient plus à 
Délos. Depuis le milieu du rie siècle, l'Égypte s’efface dans l’épi- 
graphie délienne. Son effacement laisse la place aux autres 1. Il est 
sûr que Philippe V de Macédoine ne domina pas les Cyclades 2. 
Mais :l éleva à Délos des monuments commémoratifs de ses vic- 
toires précisément parce que l’île sainte était maintenant, de fait, 
neutre. De la même manière, au v® siècle, les Athéniens ou les 
Lacédémoniens érigeaient les trophées de leurs succès à Delphes, 
lieu saint indépendant des uns comme des autres. 


* , * 

Nous pouvons résumer maintenant les résultats de cette enquête. 
La bataille d’Andros fut une victoire d’Antigonos Gonatas ; mais 
elle n’était pas un événement de la guerre de Laodice et nous ne 
connaissons ni sa date, n1 à quel adversaire elle a été livrée. La vic- 
toire d’Antigonos Gonatas sur les Égyptiens à Cos termina la 
guerre de Chrémonide ; elle fut gagnée entre 263 et 261. La Macé- 
doine n’exerça pas le protectorat sur les Cyclades ; la force navale 
de l'Égypte ne fut pas ruinée par Antigonos. Mais l’insuccès de la 
deuxième guerre de Syrie, terminée en 255, amena l'Égypte à 
négliger la Grèce et partant les Cyclades. La Ligue des Insulaires 
se décomposa et les influences des puissances s’exercèrent depuis 
librement et concurremment dans l’Archipel. Cela explique le con- 
trôle exercé par Antigonos Gonatas et Démétrios IT sur Syros, 


Céos et Amorgos. 


E. BIKERMAN. 
Mars 1933. 


1. Avant 205, les Samiens ont installé des colonies à Amorgos et à Ikaros (L. Robert, 


R. É. G., 1933, p. 437). 
2. M. Holleaux, B: C. H., 1907, p. 105. 


M. OCTAVIUS RUSO 


Le problème de l'identification de M. Octavius Musa est un des 
plus irritants de l’histoire des lettres latines. 

On sait que, dans la quatrième épigramme de l’Appendix Vergi- 
liana, il est question d’un individu surnommé Musa comme le mé- 
decin d’Auguste (Antonius Musa). C’est du même qu’il est question 
dans la onzième épigramme sous le nom d’Octavius. En raison des 
v. 9-10 de la quatrième épigramme, il ne peut s’agir que d’un histo- 
rien et, en raison des v. 5-6 de la onzième, d’un historien de Rome. 
Or, ni les scolies de Berne (à la VIIIe buc., v. 6) ni Servius (à la 
IXe buc., v. 7) ne mentionnent l’activité d’historien d’un Octavius 
Musa et ils se bornent à en faire un concitoyen de Virgile, magis- 
trat mantouan qui aurait laissé mourir de faim les troupeaux 
d’Alfenus Varus!, ou au contraire un répartiteur de terres chargé 
par Alfenus Varus de le venger des Mantouans qui avaient affamé 
ses troupeaux ?. En dehors des deux épigrammes, rien ne nous per- 
met d'affirmer l’existence d’un historien de Rome appelé Octavius 
Musa. 

Un texte d’'Horace (Sat., I, 3, v. 84-89) nous permet, au con- 
traire®, d'affirmer l’existence d’un historien surnommé ÆRuso. Il 
résulte, en effet, de ce texte que Ruso débitait.. à ses débiteurs des 
histoires amères, ce qui a permis aux scoliastes d’Horace d’en faire 
soit un acerbe usurier, soit un mauvais historiographe4. Les sco- 
liastes nous apprennent que Ruso se nommait Octavius. 

Faut-il reconnaître en lui l’excellent Octavius, nommé au v. 82 
de la satire I, 10, parmi les amis littéraires d'Horace? Je ne vois 
pas trop comment échapper à cette nécessité. En effet, il n’est 
guère possible d'admettre la coexistence d’Octavius Musa et Octa- 


1. J. Bayet, Virgile et les triumvirs agris diuidundis, Rev. Ét. lat., 1998, p. 282, n. 2 (voir 
Scholies de Berne à VIII buc., v. 6). è 

2. J. Bayet, L. c., p. 285; voir A. Carlault, Ét. sur les Bucoliques, Paris, 1897, p. 37-38 
(cf. Servius à IX® buc., v. 7). 

3. Nipperdey, Opuscula, p. 498, est d’un avis opposé. 

k. Porphyrio, ad loc. : « acerbus facnerator fuisse traditur ; » Ps. Acro, ad. loc. : « malus 
historiographus dicitur fuisse. » 
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otus Ruso, tous deux historiens. Octavius Musa est l’ami de Virgile. 
L’Octavius de la satire I, 10, est donc Octavius Musa. Il suffit d’ad- 
mettre qu Horace plaisante dans la satire I, 3, sa manie de lire ses 
œuvres pour fondre en un seul personnage les deux. Musa ne serait 
qu'un surnom poétique substitué au surnom réel Ruso ; car nous 
sommes sûrs que ce dernier existait chez les Octauti, un questeur 
mentionné dans le chapitre 104 du Bellum Jugurthinum de Sal- 
luste se nommant Cneius Octavius Ruso 1. 

Dans l’Origo gentis Romanae (attribuée à Aurelius Victor), nous 
trouvons au chapitre 12 une explication sur l’usage de se voiler 
pendant les sacrifices. Lorsqu'il sacrifiait à Gaète, Énée, craignant 
d’être reconnu par la flotte d'Ulysse, se serait couvert le visage et 
aurait ainsi établi une coutume suivie par sa postérité, comme 
l'écrit Marcus Octavius dans son premier livre ?. 

Plus loin, le même auteur écrit : « Mais Marcus Octavius et Lici- 
nius Macer racontent qu'Amulius, oncle paternel de la prêtresse 
Rhéa et épris d'amour pour elle, lui dressa une embuscade à la 
pointe du jour par un ciel nuageux et un brouillard obseur, et, 
lorsqu'elle allait chercher de l’eau pour le culte, la viola dans le bois 
sacré de Mars ® ». 

Les deux passages viennent d’un historien nommé Octavius et 
prénommé Marcus. Il en résulte que l’ami de Virgile s’appelait 
Marcus Octavius Ruso. 

Dans le chapitre 49 de Suétone sur Jules César se trouve une 
phrase qui a été mal ponctuée. Au lieu de lire € quo tempore, ut 
Marcus Brutus refert, Octavius etiam quidam », il faut lire € quo 
tempore, ut Marcus Brutus refert, Octavius etiam, quidam, ualetu- 
dine mentis liberius dicax, conuentu maximo cum Pompeium 
regem appellasset, ipsum reginam salutauit ». Au témoignage de 
Brutus sur cet affront fait à César, Suétone joint ici celui de 
M. Octavius Ruso. 

Dans le chapitre 52 de Suétone sur Jules César, on lit : « Dilexit 
et reginas inter quas Eunoen, Maram Bogudis uxorem eui mari- 
toque eius plurima et immensa tribuit ut Vasu scripsit. » Au lieu de 
Vasu, on lit en général Naso. M. E. Deutsch lit Varus. Nous lirons 


Ruso. 


14. Voir aussi Martial, Ep., IX, 28, v. 4 : Rusones. 

2. « Inde posteris traditum morem ita sacrificandi, ut scribit Marcus Octavius hbro primo. » 

3. « At uero M. Octavius et Licinius Macer tradunt Amulium patruum Rheac sacerdotis 
amore cius captum nubilo caelo obscuroque aere cum primum illucescere coepisset, in usum 
sacrorum aquam petenti insidiatum in luco Martis compressisse. » 

4. Classical Journal, XVII, 1921, p. 161. 


Rev. Ét. anc. 25 
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Enfin, dans le chapitre 9 de Suétone sur Jules César, on hit 
«idem Curio et M. Aciorius Naso1 auctores sunt conspirasse eum 
etiam cum Gnaeo Pisone adulescente ». Une fois de plus, c’est une 
source hostile à César qui est citée. On ne connaît aucun M. Acto- 
rius Naso?. Nous lirons M. Octavius Naso. 

Pourquoi Suétone donne-t-il deux fois un troisième surnom à 
notre historien? Peut-être parce que Catulle avait visé ce person- 
nage dans le poème CXII : « Multus homo es, Naso »; peut-être 
parce que le surnom flatteur de Musa avait été remplacé chez des 
adversaires de Ruso par le sobriquet de Vaso. Mais, en tout cas, les 
trois passages suétoniens et les deux passages de l’Origo dérivent 
d’une source défavorable à César et à ses ancêtres, et cette source 
n’est autre que l’œuvre de M. Octasius Ruso, Musa ou Naso. Qu'il 
s’agisse de la couardise d’Énée, du viol de Rhéa Silvia, des mœurs 
de Jules César ou de la participation du futur dictateur au complot 
de Piso, M. Octavius Ruso adoptait toujours la version désagréable 
pour les Césariens. On s’explique qu'Horace ait qualifié d’amères 
ses Histoires ! Il est à remarquer que, dans le VII livre de l Énéide, 
Virgile n’a pas plus suivi Octavius Ruso en parlant des honneurs 
rendus par Énée à sa nourrice (v. 1-7) qu’en parlant de Rhéa Silvia 
(v. 659-663). Sans doute, Virgile aussi trouvait-il les Histoires trop 
amères pour les ancêtres de César et d’Auguste ! 

Ces Histoires partaient des origines et s’arrêtaient vraisemblable- 
ment à la mort du dictateur. Leur tendance était la même que celle 
des ouvrages de Tanusius Geminus, C. Scribonius Curio et M. Bru- 
tus. Octavius Ruso y avait fait œuvre de partisan. 

Quant à l’origine « Mantouane » ou aux fonctions de répartiteur 
du personnage, elles paraissent de pures inventions des scoliastes. 
Il n’est même pas sûr que M. Octavius Ruso ait été un acerbe usu- 
rier. Horace écrit simplement : 


_acerbus 
odisti et fugis ut Rusonem debitor aeris 5, 


et d’ailleurs la peine qu’il aurait infligée à ses débiteurs défaillants 
n’était qu’une lecture de ses œuvres ! 


Léon HERRMANN. 


4. Voir M. Haupt, Opuscula, II, 32. 

2. Actorius est attesté (C. I. L. XII, 4509) ; mais, dans /n Jouin., Ï, 48, saint Jérôme subs- 
titue Actoria Polla à Aemilia Paulla. Voir aussi J. Carcopino, Histoire romaine, II. Paris, 
1929, p. 612, écrivant Antonius Naso. 

3. Satires, I, 3, v. 85-86. 


LE « TROPAEUM TRAJANI » 
EST-IL L'ŒUVRE DE L'EMPEREUR VALENS? 


A PROPOS D'UN PASSAGE DE THÉMISTIUS1 


Le professeur [orga, qui, sur tant de sujets, a ouvert des vues 
nouvelles, vient de proposer à l’Académie roumaine ?, puis à l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres$, enfin aux lecteurs de 
son Histoire des Roumains * une séduisante hypothèse sur la date 
du Tropaeum Trajani d’Adam-Klissi en Dobroudja. Ce monument 
fameux de l’architecture romaine passait généralement pour avoir 
été construit par l’empereur dont il porte le nom; du moins ne 
semblait-il pas pouvoir être postérieur au règne de Trajanf. Fai- 
sant fond sur un passage de Thémistius 7, M. lorga voudrait y re- 
connaître, au contraire, un édifice élevé par l’empereur Valens 
«sur un ouvrage jusqu'alors à peine ébauché # ». Le Tropaeum Tra- 
jani, de deux siècles et demi postérieur à Trajan, s’appellerait plus 


1. Thémistius, Or. X, ènt Tns etpnvns OÙéhevre, 136 d-139 a, p. 163-165, éd. Dindorf. 
Leipzig, 1832. — Je remercie vivement MM. Panaitescu, directeur; Berza, secrétaire ; 
Sonziano, membre bibliothécaire ; Coliu, ancien membre de la Scoala Româna din Roma, 
de m’avoir ouvert la bibliothèque de cet Institut ou facilité certaines recherches. 

2. N. Iorga, dans Mém. Ac. Rom., série III, t. XVII, 1935-1936, mémoire n° 9 ; je n’ai pu 
consulter cet article à Rome. 

3. N. lorga, [résumé d’une communication sur le Tropaeum Trajani à Adam-Klissi}, 
dans C.-R. A. I., 1936, p. 12-13 (ligne 33, lire Panégyrique X, non pas XI) ; cf. Le Temps du 
dimanche 12 janvier 1936. 

4. N. lorga, Istoria Romänilor, II, Bucarest, 1936, in-8°. 

5. Tocilesco, Benndorf, Niemann, Das Monument von Adamklissi, Vienne, 1895, in-4°, 
p. 110 et suiv.; Studniczka, Tropaeum Trajani, dans Abh. der Süchs. Ges. der Wiss., 
XXII, 4, 1904, p. 152. Cette opinion a été reprise notamment par T. Antonesco, S. Reinach, 
R. Cagnat et V. Chapot, R. Paribeni, et, avec réserves, par F. Drexel et Ch. Picard. Voir la 
bibliographie donnée par R. Paribeni, Optimus princeps, I, 1926, p. 325-329 ; cf. S. Ferri, 
dans Bull. del Museo dell Impero Romano, 11, 1931 (suppl. à Bull. Com., 1931), p. 59-71. 

6. Selon l'hypothèse de Furtwängler, Das Tropaion von Adam-Klissi und provinzial- 
rômische Kunst, dans Abh. Bayer. Akad., XXII, 3, 1905, adoptée par Mme Strong, le tro- 
phée célébrerait les victoires remportées en 29-28 av. J.-C. par Licinius Crassus sur les Bas- 
tarnes ; P. Couissin, dans Rev. arch., 1924, p. 45, adopte la même date à cause de la forme 
des armes que von Domaszewski, dans Real-Enc., III, col. 378, rapportait au temps de 
Constantin. 

7. Loc. cit. 

8. N. Iorga, dans C.-R. A. I., loc. cit., p. 12. 


388 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


justement le Tropaeum Valentis ; élevé à l’occasion de la paix con- 
sentie par les Goths en 3691, et non pas à l’occasion de la paix 1m- 
posée aux Daces en 109, il glorifierait la défense du Danube au heu 
de célébrer la conquête de la Dacie ?. 


# à # 

Pour discuter utilement une pareille hypothèse, il importe 
d’abord d’en limiter la portée, ce que l’auteur nous autorise à faire, 
puisqu'il n’a jamais entendu dire évidemment que Trajan fût resté 
étranger à la construction du Tropaeum Trajant ; mais je ne sau- 
rais réduire quant à moi la part de cet empereur autant que le fait 
M. lorga. Le nom de Tropaeum Trajani ne peut faire l’objet d’au- 
cun doute, puisque les habitants du municipium Tropaeum s’ap- 
pelaient les Traianenses Tropaeensest. Et la dédicace marTI 
vLTor: du monument 5, excellemment restituée par Gr. Tocilescof, 
date bien de l’année 109. Or, s’il paraît peu probable que cette 
dédicace ait été placée cette année-là sur un monument déjà vieux 
de près de cent cinquante ans, comme le veulent certains auteurs ?, 
il semble, d’autre part, impossible que le monument soit de deux 
siècles et demi postérieur à la dédicace qu’il portait. Et supposer 
que Valens ait laissé à Trajan toute la gloire d’un ouvrage qu’il 
aurait presque entièrement refait n’est certes pas non plus l’hypo- 
thèse la plus vraisemblable. 

Quant à la mention de Mars Ultor dans l’inscription, la question 
n’est pas de savoir si Trajan «n’avait aucune raison de parler » de 
cette divinité, puisqu’en fait 1l en a parlé. Le seul problème, agité 
d’ailleurs avec fruit, sinon résolu avec certitude 8, est de chercher 
pourquoi il en a parlé. Et c’est bien plutôt le chrétien Valens qui 


1. Le Discours X de Thémistius a été prononcé sans doute en janvier ou lévrier 370 ; la 
paix avait été conclue au début de l'hiver. 

2. La conquête était achevée en 107. E. Petersen, dans Rôm. Mitt., 1896, p. 302 ; 1bid., 
1903, p. 68, pense que le monument est antérieur de quelques années aux guerres daciques. 

3. Mél. Éc. franç. de Rome, XI, 1891, p. 253, n. 1. 

&. C. I. L., III, 12470 (date printemps-été 116). 

5. C. I. L., TT, 12467 ; certains ont nié que la dédicace appartint au monument, mais à 
tort ; cf. Studniczka, op. cit. 

6. Tocilesco, op. cit., p. 103. 

7. Cf. l'hypothèse de Furtwängler, op. cit. 


8. C. Cichorius, Die rômischen Denkmäler in der Dobrudscha, Berlin, 1904, pense à la défaite 
subie par Cornelius Fuscus (fin 86-déb. 87). Mais cette bataille a été livrée, semble-t-il, sur 
la rive gauche du Danube (cf. St. Gsell, Essai sur le règne de l’empereur Domitien, p. 214 
n. 8) ; il vaut micux songer, avec R. Paribeni, op. cit., p. 329, au désastre subi par les Le 
mains en Dobroudja au début de l’année 102. 
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nous surprendrait, s’il était un jour établi qu’il dressait, même sous 
le pseudonyme de Trajan, des trophées à Mars Vengeur 1. 

Or, si la bâtisse du Tropaeum Trajani ne peut être postérieure à 
Trajan, il en va tout autrement de la décoration. Les critiques ont 
reconnu que dans cet ouvrage le style excellent de la construction 
contraste avec le style « barbare » de la plastique ; certains rendent 
compte de cette anomalie en supposant qu’un architecte de grande 
race a trouvé pour exécuter ses dessins une main-d'œuvre indigène 
ou militaire plus apte — naturellement — à la maçonnerie qu’à la 
sculpture ; d’autres ont pensé que la bâtisse et la décoration 
n'étaient pas contemporaines et qu’il fallait rapporter celle-ci à 
une époque de « décadence ». Selon Cichorius ?, les métopes d’Adam- 
Klissi datent en réalité d’une restauration du Tropaeum Trajani, 
sous le règne de Constantin. 

L'hypothèse que le trophée est l’œuvre de Valens ne saurait bien 
convenir, nous venons de le voir, ni à la construction ni à la dédi- 
cace du monument ; mais elle peut se rapporter à la seule ornemen- 
tation sculpturale, et c’est, en effet, la date des sculptures qui a 
retenu surtout notre auteur; le point le plus intéressant de son 
hypothèse en est aussi le moins hasardeux et son opinion n’est pas 
sans analogie avec celle de Cichorius. Seulement, ce critique ne fon- 
dait guère sa théorie que sur une appréciation de la technique, mé- 
thode qui n’a donné dans ce débat que des résultats incertains ; les 
mêmes métopes ont pu être datées du ref siècle avant J.-C. ou du 
1v€ après, et si la plupart des auteurs pensent au début du second, 
ce n’est pas sur des critères intrinsèques qu’ils fondent unique- 
ment leur opinion. M. lorga aurait donc sur Cichorius l’avantage 
de produire l’autorité d’un texte excellent — Thémistius était 
mêlé de près à tous les événements du règne de Valens # et il parle 
ici de pisu ÿ. 

Mais le texte invoqué est-il vraiment relatif au Tropaeum Tra- 
Jani? 


1. N. lorga supposerait volontiers que le monument funéraire d’Adam-Klissi est, lui 
aussi, contemporain de Valens, hypothèse qu'infirme l’examen des noms et des origines 
mentionnés dans la dédicace, C. I. L., III, 14214; c’est à bon droit que Gr. Tocilesco a res- 
titué à la première ligne le nom de Trajan. | 

2. C. Cichorius, op. cit. Cf. von Domaszewski, op. cit., qui date l'édifice de Constantin, 
d’après Riegel. gai 

3. Pour la construction à Tropaeum d’un petit trophée par Constantin, cf. Tocilesco, op. 
cit., p. 107, et C. I. L., III, 13734. ; | 

&. W. Stegemann, s. o. T'hemistios 2, dans R. E. de Pauly-Wissova, V À, col. 1642 et suiv. 


5. Thémistius, Or. X, 136 d, p. 163. 
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# # 


M. lorga résume ainsi ces quelques pages de Thémistius : « Sur 
un ouvrage à peine ébauché par les empereurs de jadis, l'empereur 
Valens éleva contre les Goths, au 1v® siècle, par le travail de ses sol- 
dats et officiers, un monument qui n’est pas seulement un trophée 
matériel, mais un symbole de force de cet empire renouvelé 1. » Le 
passage ainsi résumé comporte, en effet, deux développements dif- 
férents : le premier relatif à une construction de Valens, le second 
à cette « paix armée » que le même empereur fit régner sur le Da- 
nube. Le mieux n’est-il pas de traduire tout le texte sur lequel va 
porter le débat? 

L'auteur vient d'évoquer le renforcement du limes danubien 
puissamment fortifié, ävwôev péypt Oakarrns. « 11 suffit », ajoute- 
t-il, « de citer une preuve parmi tant d’autres du zèle que Valens 
apportait à cette œuvre; je ne parlerai d’ailleurs pas par ouï-dire, 
mais en témoin, et le fait est connu, j'imagine, de tous ceux d’entre 
vous qui ont été dans cette région, Ti tas Xwpas éxeivne, la plus 
belle de la Scythie soumise à l’Empire, à xaAkiotn pév éott ris Exu- 
xs The brnxéou, mais si exposée aux Barbares! Le fleuve qui 
la traverse n’a pas un cours nettement défini : 1l se mêle à la terre ? 
et les marais forment un golfe interdit aux bateaux comme aux 
chemins, qui pénètre profondément le continent. Cette contrée, 
abtn toivuy à xwpa, avait jusqu'alors servi de base, épunrhptov5, 
aux attaques, éxdpouai:, des ennemis, qui, respectueux de la fic- 
tion de la paix, n’offraient jamais la bataille en ordre serré. en for- 
mations visibles, mais qui pratiquaient le vol et le brigandage. Ils 
arrivaient sur leurs barques à godille#, s’arrêtaient pour guetter 
autour des îlots, attaquaient à l’improviste les habitants. Nos sol- 
dats d’accourir à mesure que les postes disséminés recevaient 
l'alerte ; ils entraient tant qu'ils le pouvaient dans le fleuve, mais 


1. C.-R. À. I., loc. cit. 

2. Où xa0apoÿ duappéovroc adrhy ToÙ roTauod, LAN avaTepupuévou TA YÂ: 

3. La phrase de Thémistius distingue mal la région traversée par le fleuve ct celle qui sert 
de base, 6pUnTñptoY — non pas d'objectif, cf. Exèpoatc —- aux Barbares pour leurs raz- 
zias. Il appelle la première x pa, la seconde aÿtn n xwpæ. Ces deux XSpat sont du moins 
dans la même vallée et je croirais volontiers que la base des Barbares se trouvait sur un ter- 
ritoire qui, tout en faisant [nominalement| partie de la province de Scythie Mineure, n'était 
alors que nominalement soumis à l'Empire, ywpa…. ah {orn ts Exvbuxfs Te Ütnxéov. 

4. ’Ev voïc Lovñpeot mhototc. Quel que soit le sens de Lovñpnc, à un seul rang de rames 
(Bailly), with one man to each oar (Liddell et Scott), par ailleurs, je pense qu'il désigne ici un 
navire à un seul aviron (cf. TEVTNxÉVTOpos, un navire à cinquante rames), 
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toute poursuite devenait impossible, le marécage ne leur permet- 
tant d'avancer ni à pied ni en barque. Ces pillages, exercés à nos 
propres yeux sans que nous pussions en tirer vengeance, étaient 
intolérables. Mais toutes les difficultés du terrain n’empêchèrent 
pas l’empereur de sortir d’embarras ; il découvrit une mince bande 
de terre qui s’avance vers ces marais (ou peut-être : une mince 
langue de terre qui s’avance dans ces marais) et qui se termine par 
un tertre élevé d’où l’on a des vues sur toute la région d’alentour. 
(C’est là qu’}tl construisit à nouveau un poste... », éÉeupov ràç vs 
éxeivns AeTthv Tatviav àç td Tévayos mpoctoïoav xal tehsutoav els 6y6ov 
DYnAëv, £Ë © näv rd mépiË Gromtor fiv, èmetelyioe ppoipiov Ex xouvic 1. 

L'Histoire des Roumains de M. Iorga reconnaît expressément le 
site du Tropaeum Trajani dans cette mince bande de terre qui 
s’avance vers les marécages et se termine par un tertre d’où l’on 
jouit de vues lointaines ? ; c’est sur cette hauteur que se dresserait 
le trophée de Valens, le trophée de Trajan. 

La carte que j'ai sous les yeux n’autorise guère cette identifica- 
tion ?. Sans doute le monument d’Adam-Klissi domine de sa masse 
l'immense paysage de steppes largement ondulés que récemment 
encore M. Iorga évoquait de façon si prenante. Mais le vaste pli 
de terrain qui porte le trophée n’est peut-être pas ce que Thémis- 
tius appelle « une bande étroite ». 

Il y a plus : cette bande étroite n’était pas éloignée d’un marais. 
Or, la carte ne me montre aucun marécage aux environs du T'ro- 
paeum : les steppes de la Dobroudja méridionale sont même la con- 
trée la plus sèche de la Roumanie, et le passage cité du Xe Pané- 
gyrique nous en décrit sans aucun doute la plus humide. Le fleuve 
qui traversait cette région exposée aux coups des Barbares ne peut 
être que le Danube (fig. 1), dont la plaine inondable est, en effet, 
couverte de marécages ; quant au golfe « que forment les marais et 
qui pénètre profondément le continent », c’est ou bien, d’une ma- 
nière générale, le delta et la vallée submersible du fleuve — la 
Balta — ou plus particulièrement, nous verrons tout à l’heure 
pourquoi, le lac d’Hazarlik, non loin d'Harsova (fig. 2). De toute 
manière, Thémistius nous mène dans la contrée où les reliefs 


1. Thémistius, Or. X, 136 d-137 b, p. 163. 

2. Istoria Romänilor, loc. cit. 

8. Tocilesco, Das Monument, p. 5, fig. 5. 

&. N. lorga, Quelques notes sur la Scythie Mineure, dans Mél. Glotz, 1, Paris, 1932, p. 453. 

5. E. de Martonne, Europe centrale, II (dans P. Vidal de la Blache, Géog. Univ., IV, 2), 
Paris, 1931, p. 787; cf. Tocilesco, op. cit., p. 2, nirgends erglänzt ein Wasserspiegel. 
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abrupts de la Dobroudja du Nord dominent le cours incertain du 
fleuve, le pays où « des collines âpres » (cf. 67006 bYnAs) s'élèvent 
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La Scyruie MiNEUrE 


au milieu de marécages (cf. révayos) l et où des « lacs miroitent à 


l'horizon ». 


14. E. Reclus, Nouvelle Géographie universelle, I, p. 209. 
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Quant à la « mince bande {ou langue) de terre qui s’avance vers 
les marais (ou dans les marais) », il nous faudra la chercher tout à 
l'heure aux abords mêmes de la vallée du Danube, dont les lagunes 
avaient été jusqu'alors, té, une base d'opérations et une voie 
d’accès pour l’ennemi. C’est cette position avancée du gpobptov de 
Valens qui en faisait toute la valeur stratégique. Or, quoique le 
gigantesque trophée de Trajan'ait pu devenir à l’occasion un excel- 
lent observatoire sur les steppes d’alentour, ce n’est point d’Adam- 
Klissi qu’on pouvait annoncer ou repousser les attaques des pil- 
lards qui — à plus de dix milles de là, sur les rives des marais — 
osaient remplir leurs barques de butin (fig. 1). 

Ainsi donc rien dans la description du site ne semble évoquer ni 
la région d’Adam-Klissi ni même la haute Dobroudja : rien dans 
la description du monument ne paraît non plus relatif au Tro- 
paeum. La contrée que nous décrit Thémistius est celle où régnait 
le limes danubien. Le monument à la construction duquel il nous: 
fait assister était un poste de ce limes. Notre auteur nous apprend, 
du reste, que Valens avait élevé Je long du fleuve une véritable 
« muraille d’acier » — teïyos dbayävrivov ! pour reprendre son mot 
— tant était puissant « le rempart de forteresses, d'armes, de sol- 
dats » dont l’empereur avait muni la frontière. 

A titre de confirmation, reprenons le texte au point même où 
nous l’avons laissé. « Valens construisit à nouveau un poste en sui- 
vant les murs indistincts, dont un des empereurs précédents avait 
jeté les fondements à cause des avantages du site, bien qu'il eût 
renoncé à son entreprise devant les difficultés de l’exécution 
(3 Baorhedc) érerelyroe pooborov Ex ravie, duydooïs tilyeoiv axohoubionc à 
rov npdtepov tiç adToxpatéswv da Èv td yphotpov xatsbdhero, npôs DE Tiv 
duoyéperav dreirev. Et qui n’aurait donné raison à ceux qui abandon- 
naient comme une entreprise chimérique un ouvrage pour lequel 
on ne peut trouver aisément dans le voisinage ni pierre, ni brique, 
ni chaux, alors qu’il faut transporter tous les matériaux avec des 
milliers de bêtes de somme et sur tant et tant de stades. Mais 
notre empereur faisait mieux que la musique d’Amphion, fasthede 
dè évêéxa tv ’Auglovos pouaxty, celle dont cé héros montra la puissance 
lorsqu'il fortifia Thèbes. On eût dit que les pierres arrivaient toutes 
seules, toute seule la brique, que le mur s’élevait sans ouvrier ni 
macçon?. » Suivent quelques lignes qu’il est inutile de traduire * ; 


1. Thémistius, Or. X, 136 c, p. 163. 
2. Thémistius, Or. X, 137 b-137 d, p. 163-164. 
3. Ibid., 137 d-138 b, p. 164. 
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elles se rapportent au zèle des soldats et des officiers, à la judi- 
cieuse répartition du travail, aux difficultés vaincues. 

Bien entendu, je n’entends pas suivre l’auteur dans toutes ses 
assertions. Îl me paraît notamment peu vraisemblable qu’un 
«tertre élevé » ne puisse fournir aucun des matériaux nécessaires à 
une construction !, Mais la nature même du monument de Valens 
laisse à présent aussi peu de doutes que tout à l’heure le site. Ce 
monument, Thémistius l’appelle un « poste », gpobptov, et il nous 
décrit une forteresse (castellum ou burgus) avec ses murs, tefyn, 
élevés face aux pillards en un point naturellement fort, aux vues 
étendues. À 

Quel était, au reste, l’empereur qui, sensible aux avantages 
d’une pareille position, aurait établi les murs d’un premier poste 
que Valens a reconstruit? Thémistius l’ignore ou feint de l’ignorer. 
L’ignorance serait-elle possible ou la feinte vraisemblable s’il 
s'agissait de Trajan et du T'ropaeum Trajani? La belle occasion 
que notre orateur perdrait de comparer le défenseur du Danube au 
conquérant des Daces et d’exalter, selon les lois d’un genre qu’il 
manie si bien, celui-là aux dépens de celui-ci! Peut-on dire, d’ail- 
leurs, que Trajan a élevé son Tropaeum en vue d’une utilité quel- 
conque, àà ro yenouuov? Ce monument massif, où l’on chercherait 
en vain des murs, tei/n?, était assez impropre à l’emploi de castel- 
lum. Tout au plus a-t-1l pu servir de poste de guet. Il exaltait une 
victoire, il ne fortifiait pas une frontière à. 

Tout nous engage donc à distinguer le gpcôgtov de Valens du 
reôratov de Trajan. Et, de fait, dans tout le développement relatif 
à la nouvelle forteresse, Thémistius ne prononce pas une seule fois 
le mot de «trophée », remarque qui nous amène à discuter un der- 
nier argument, emprunté à la dernière partie du texte. 

«Ce qui démontre », écrit M. Iorga #, « que l’ouvrage auquel tra- 
vaillent [les soldats de Valens] est bien le Tropaeum Trajani, c’est 
le jeu de mots que fait Thémistius en disant qu’à présent l’Em- 
pire n’est plus seulement défendu par le trophée de pierre, mais 
par le trophée moral du respect qu’il impose », teétætov, T'ropaeum 


1. Il y a là, toutefois, une indication qui pourra servir à l'identification du lieu. 

2. Le fort de Valens, à la différence, je pense, du Tropaeum Trajani, comportait des 
briques. Cf. Thémistius, 137 c. 

3. Le Tropaeum peut avoir acquis un certain intérêt stratégique quand la frontière ro- 
maine a été ramenée sur la ligne Axiopolis-Tomi (Constanza) : « fossé de Trajan ». Mais, à 
l’époque de Valens, elle passait beaucoup plus au Nord ; cf. C. I. L., III, 7494. 

&. Isloria Romänilor, p. 62. 
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x 


(Trajani). J'hésite fort, quant à moi, à prêter ce jeu de mots à 
Thémistius. Le passage auquel M. Lorga fait allusion n’est plus du 
tout relatif à la forteresse de Valens, ni, à plus forte raison, au 
trophée de Trajan : c’est le trait final d’un développement indé- 
pendant! sur la € paix armée » qu’a su imposer l’empereur?, en 
même temps qu'il amendait les mœurs brutales des limitanei. (A 
présent, sur presque toutes les frontières, règne la paix, règnent les 
préparatifs de la guerre. Car l’empereur sait bien que la troupe la 
mieux entraînée au combat est aussi la plus loyale. La rive est 
pleine de forteresses, les forteresses de soldats, les soldats d'armes, 
les armes de beauté tout ensemble et de sécurité. Le luxe a été 
banni des camps, remplacé par l'abondance du nécessaire : les sol- 
dats ne sont plus forcés de guerroyer contre les sujets au lieu des 
ennemis ; d’épargner les Barbares à cause des traités, de razzier les 
paysans à cause de la disette. Réforme merveilleuse de leurs habi- 
tudes, leur timidité et leur audace ont changé d’objet ; ils bravent 
les Barbares, ils craignent les laboureurs : un blâme de ceux-ci est 
pour eux plus redoutable que l’arrivée de milliers de Scythes. » 
Je doute qu'après un pareil développement, le gpcbptev de Valens 
fût encore présent à l'esprit du public au moment où l’orateur 
allait prononcer enfin le mot de toéræov. 

Mais il y a plus. Thémistius dit expressément au même endroit 
que Valens n’a dressé aucun symbole matériel de cette victoire ; 
le seul trophée qu’il ait dressé est bien un trophée moral. « Au dehors 
comme au dedans #, la paix règne sur nous, la crainte des armes sur 
les ennemis, la crainte des lois sur les soldats. Ce qui sépare les 
Scythes des Romains, ce n’est pas un fleuve, un marais, des re- 
tranchements, obstacles qu’on pourrait peut-être forcer, franchir, 
surmonter. Non, ce qui les sépare, c’est la peur que jamais per- 
sonne n’a surmontée quand il avait conscience d’être le moins fort. 
Et un trophée de cette victoire se dresse, qui n’est pas fait de 
pierre, ne brille pas d’airain ou d’or, n’a pas été planté quelque part 
en un endroit de la terre, mais qui réside dans les cœurs de tous les 
Romains, de tous les Barbares. Ce trophée, l’empereur l’a dressé 
sans morts, sans blessés, sans monceaux de cadavres, par sa seule 


1. Thémistius, Or. X, 138 b-139 a, p. 164-165. 

2, Cf. E. Stein, Geschichte des spätrômischen Reiches, I, Vienne, 1928, p. 287, et A. Solari, 
Il rinnovamento dell Impero romano, 1, Rome, 1938, p. 72. 

3. Thémistius, 1bid., p. 138 b et c, p. 164-165. 

4. Je reprends la traduction au point même où je l’ai laissée. 


396 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


® 2 a » \ f Æ U } Es f 3 
vigilance et sa seule énergie », xai tpômatov Éctmxe TaTns Ths vx OÙx 


/ ! ENS = 2) = \ > GES = 2 2422 
ëx Aou renounpévov, obdÈ yahxoby n ypuoobv Tern yo Èp” Evdc ywpiou, AA 


&raot pèv Bapédporc, ämast dé Puyatots évotaTwpmevov xai ToÜTO AVÉGTNGE 
Baorhede où Abe: gévwY xai TpaupdTwv, o0DÈ cwpois vexpov ddrnyhrwv, AAÀ 
uôvn Th roocedpla rai 19 xaptepia 1. 

Le passage de Thémistius ainsi interprété ne se rapporte nulle- 
ment au Tropaeum Trajani d’Adam-Klissi : il n’ajoute, à mon sens, 
et ne change rien aux données du problème. 


* à # 

Mais c’est à bon droit que M. lorga a attiré l’attention sur un 
texte d’un grand intérêt pour l’histoire du limes scythique. Thé- 
mistius nous montre à l’œuvre l’opimâtre ténacité de l’empereur 
Valens et décrit un poste de la frontière que les fouilles permettront 
peut-être d'identifier un jour. Avant ces fouilles, on ne peut pro- 
poser que des conjectures ; mais ce passage du X® Panégyrique 
mérite qu’on fasse en sa faveur les frais d’une hypothèse. 

Peut-être faudrait-1l chercher le fort de Valens aux environs 
d'Hazarlik (Hassarlaci), à quelque dix kilomètres à l’Est-Nord- 
Est d’'Harsova (fig. 2)?. C’est en cette région que la carte de la rive 
dobroudgéenne du Danube nous offre le plus nettement une mince 
bande de terre (longue d’environ trois kilomètres) qui s’avance 
dans les marais, en l’occurrence dans le lac d’'Hazarlik3. Coïnci- 
dence curieuse, c’est au lieu dit Hazarlik (cote 77 sur la carte) 
qu’aurait été trouvée la belle dédicace d’un castellum édifié par 
l’empereur Valens, [in fidem recepto Athanjarico, victis supera- 
tisque Gothis, c’est-à-dire à la même époque que le gpoÿprov décrit 
par Thémistius 5. Mais je ne sais si la provenance de cette pierre, 
qui a d’ailleurs eu son petit roman 6, est bien exactement connue ; 


1. Thémistius, Or. X, 138 d-139 a, p. 165. 

2. La figure 2 est une photographie de la carte d’État-major roumaine au 1 /200,000e, 
feuille Harsova (série VI, colonne F, n° 16); cf. la carte d’État-major de la Dobroudja 
(Harta Dobrogei) à la même échelle, 1887, feuille Galati-Macin (n° 1). 

3. Cette presqu'île a l’air assez abrupte ; je ne puis savoir si elle-se termine par une hau- 
teur escarpée. 

&. C. I. L., III, 7494. 

5. Sur la date, remarquer la mention des quinquennalia de Valens ; cf. Th. Mommsen, 
dans Hermes, XVII, 1882, p. 523 et suiv. 

6. Découverte par des paysans « turcs et bulgares » convaincus qu’ils avaient trouvé un 
trésor, la pierre est restée longtemps cachée on ne sait où. Cf. Desjardins, dans Ann. Inst., 
XL, 1868, p. 102-104. Mais, en 1868, la pierre était depuis dix années environ remployée 
dans la construction de l’autel de l’église de Gârlici, mit der Inschrift nach oben, cf. G. Toci- 
lesco. dans Arch. En. Mitih.. VI. 1882, n. 48 : voir note suivante. 
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le pope du village de Gârlici, rassemblant de vieux souvenirs, assu- 
rait qu'on l’avait apportée d’un fort romain situé « sur le canal 
Baroiu » (an dem Canale Baroiu) et Tocilesco précise : « Ces ruines 
s’appellent aujourd’hui Hazarlik 1, » Ces deux assertions prises au 
pied de la lettre seraient légèrement contradictoires, car le lieu dit 
Hazarlik (cote 77) domine le lac du même nom, et seule la pres- 
qu'îile mentionnée tout à l’heure est à proprement parler « sur » le 
canal?. Mais admettons, comme c’est probable, que les ruines du 
château de Valens se dressent encore aux environs de la cote 773. 
N’y aurait-il pas lieu de voir si ce château n’était pas lui-même pré- 
cédé du côté de l'ennemi par une redoute (burgus, turris) campée 
par le même empereur, et à la même époque, à l’extrémité de la 
langue de terre qui s’avance dans le lac d'Hazarlik? 

Du reste, peut-être le texte de Thémistius signifie-t-il simple- 
ment que la Às77ù ratvia s’avançait vers le marécage sans y péné- 
trer. Et Je ne sais si la colline allongée d’Hazarlik (cote 77) ne 
pourrait pas répondre elle-même à cette description 4. 


En tout cas, la dédicace du fort, contemporaine du discours de 
Thémistius « à propos de la paix », méritait d’en être rapprochée. 
La sobriété fleurie de l'inscription, l’abondance du Panégyrique 


1. Tocilesco, ibid. ?« Voici ce qui ressort des dires du pope et d’autres habitants dignes de 
foi du village de Gârhci ; lors de la construction de l’église du village, voici environ vingt- 
cinq ans [donc vers 18571, les pierres nécessaires furent empruntées aux ruines d’un chä- 
teau romain situé sur le canal Baroiu à environ trois kilomètres, aus den Ruinen eines rô- 
mischen Castells an dem Canale Baroiu (etwa3 Kilom. entfernt) : ces ruines s’appellent au- 
jourd’hui Hazarlik. » Parmi les pierres remployées à Gârlici se trouvait celle qui portait 
l'inscription. 

2. La phrase de Tocilesco, citée note précédente, n’est peut-être pas très claire. Mais il 
semble bien que la longueur mentionnée de trois kilomètres mesure la distance entre Hazar- 
lik et Gârlici et non pas entre le canal Baroiïu et Hazarlik ou bien Gârlici. Ces kilomètres 
séraient d’ailleurs des « kilomètres de paysans ». En fait, il y a six kilomètres environ 
entre Hazarlik et Gârlici. 

3. Cf. la carte malheureusement trop petite dessinée par R. Vulpe, Activitalea archeolo- 
gica in Dobrogea, dans C. Bratescu et I. Georgescu, Dobrogea, Bucarest, 1928, et J. Weiss, 
Die Dobrudscha im Altertum, Sarajevo, 1911, p. 38 et 48 (et carte). On a souvent voulu re- 
connaître à Hazarlik les ruines de l’antique Cius (sie C. I. L., IT, p. 1353 ; À. E. de Pauly- 
Wissowa, III, col. 2624), mais à tort, ef. J. Weiss, op. cil. 

4. Je n'ai pu consulter la seule carte d'État-major roumaine avec courbes de niveau (dont 
l'exportation est interdite), la carte au 1/100,000€ de l’Institut géographique militaire de 
Bucarest. D’après les renseignements que m'a obligeamment communiqués M. Coliu, la 
courbe de niveau supérieure dessine une ellipse de près de 15 mm. de long (sur le terrain, 
près de 1,500 m.), de 2 à 3 mm. de large (sur le terrain, 2 à 300 m.). Le point culminant 
(cote 77) est au Nord. 
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nous apportent le même témoignage sur cette dernière résurrec- 
tion, singulièrement précaire, de la pax romana ; c’est ici et là, à la 
veille du grand désastre !, le même acte de foi dans l’éternité de 
l'Empire. 

Mais le 1v€ siècle n’est plus l’époque où la victoire romaine pou- 
vait dresser le majestueux, l’inutile Tropaeum de Trajan. Le « tro- 
phée » de Valens, ce ne fut point le monument d’Adam-Klissi, ce fut 
un château — peut-être celui d’Hazarlik — sur la frontière danu- 
bienne gardée par son imposante et fragile « muraille d’acier ». 


Juzren GUEY. 


1. La poussée des Huns, transmise et augmentée par les masses germaniques, allait bien- 
tôt ruiner l’œuvre de Valens. Moins de sept ans après leur soumission, les Goths, écrasés 
contre l’obstacle dont la résistance venait justement de s’accroître, faisaient voler le limes 
en éclats et envahissaient l’Empire (victoire des Goths à Marcianopolis, 376) ; deux ans 
plus tard, Constantinople et les destinées futures de l’Empire d'Orient étaient dans ie plus 
grand péril (victoire des Goths à Andrinople et mort de Valens, 9 août 378). 


EXISTAIT-IL A ÉVREUX 
UNE ENCEINTE DU HAUT-EMPIRE? 


Les enceintes des villes de l’époque romaine, étudiées en Gaule 
et en Grande-Bretagne, posent un double problème : 1° Les en- 
ceintes réduites du Bas-Empire ne semblent pas exister chez les 
insulaires. Cette absence peut s'expliquer par l’histoire différente 
du continent et de la Bretagne insulaire ; le terrible fléau de la bar- 
barie n’a pas atteint la Grande-Bretagne au même moment que la 
Gaule 1. 

20 Mais. pour les enceintes du Haut-Empire, la doctrine archéo- 
logique, du moins jusqu’à ces temps derniers, a fait supposer entre 
les deux pays un contraste qui ne s’explique que difficilement. Ce 
contraste paraîtra plus clair si l’on oppose les termes de deux ou- 
vrages de vulgarisation qui ont été publiés presque à la même date. 
Pour la Gaule, c’est M. Grenier qui a la parole : « A partir », écrit-il, 
« de la fin du 17 siècle jusqu’à la seconde moitié du 1x1 siècle, 1l 
semble bien qu’on ait renoncé en Gaule à la fortification des 
villes 2. » Écoutons maintenant la voix de M. Hawkes ex parte Bri- 
tannica : « The walling of towns, both largë and small appears as 
a normal feature of the first hundred years of the Roman occupa- 
tion. » (La construction des enceintes pour les grandes et les petites 
villes semble être l’habitude pendant le 1eT siècle de l’occupation 
romaine ®.) 

Une opposition si formelle que ne justifie aucune circonstance 
historique ni aucune différence essentielle de l’état social éveille le 
sens critique. On se demande si des enceintes du Haut-Empire 
font véritablement défaut à l’époque du Haut-Empire en Gaule. 
Ne serait-il pas possible qu’en étudiant le développement histo- 
rique des villes les archéologues français aient négligé des indices 


1. Collingwood et Myres, Roman Britain and the Anglo-Saxon Settlemenits. 
2. Grenier, Manuel, 1, p. 284. 
3. Kendrick et Hawkes, Archaeology in England and Wales, 1914-1931, p. 260. 
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qui sautent aux yeux de leurs confrères britanniques avertis qu'ils 
sont par l'exemple des cités britanno-romaines? Récemment, 
M. Grenier lui-même a mis en jour cette possibilité en résumant un 
article de M. Demaison sur une enceinte supposée ancienne de 
Reims !. « Il est possible », dit Grenier, « qu’un certain nombre de 
villes de la Gaule aient été entourées ainsi d’un vallum de terre et 
de fossés dont on pourrait retrouver quelques traces ?. » 

Me trouvant à Évreux, je me suis demandé si l’on pourrait re- 
trouver ici de ces « quelques traces ». On n’apercevait, certes, que 
l’enceinte bien connue du Bas-Empire * ; toutefois, l’espoir ne me 
manquait pas d’en trouver une plus ancienne. Il y a une méthode 
qui permet quelquefois de reconnaître les traces d’un fossé comblé. 
Si l’on a bâti une construction sur l'emplacement de ce fossé déjà 
comblé et oublié, les fondations glisseront un peu et, par consé- 
quent, le crépi des murs accusera des lézardes plus ou moins sé- 
rieuses. Le bilan des maisons lézardées, s’il est fixé sur une carte, 
peut indiquer l’alignement perdu. Cette « archéologie des lézardes » 
n’est pas chose nouvelle et l’on s’est servi de cette méthode pour 
retrouver, dans les villes, la ligne des Limites d'Hadrien et d’An- 
tonin en Grande-Bretagne 4. La ville d'Évreux elle-même en fait 
espérer une heureuse application, parce que le relevé détaillé de 
M. Mathière avait précisé les lieux habités de l’ancien Mediola- 
num et l'emplacement des cimetières qui l’entouraient. Il était 
donc possible de repérer sur le terrain, au moins approximative- 
ment, le périmètre de l’ancienne ville. Mais, pour atteindre à 
quelque précision, il était nécessaire d’examiner minutieusement 
les maisons de toutes les rues que traversait l’alignement supposé. 
L'enquête n’était pas facile à mener. L’étranger qui passait et re- 
passait dans les rues, examinant les maisons et notant de temps à 
autre quelque griffonnage dans son carnet. était personnage à 
exciter les pires soupçons. Le policier redoutait « l’Intelligence Ser- 
vice », le contribuable le fisc. Cependant, grâce à la bonne volonté 
des Ébroïciens, j’ai accompli mon travail, et les résultats en sont 
assez Curieux. 

Il semble que nous ayons affaire à une enceinte de forme trapé- 


1. Bull. Soc. Ant. France, 1931, p. 118. 

2. Rev. Ét. anc., t. XX XVII, 1935, p. 447. 

3. Blanchet, Enceintes, p. 37. 

&. Cf. MacDonald, Roman Wall in Scotland, ed. 2, p. 124. 

5. La Civitas des Aulerci Eburovices (1925). Cf. Coutil, Archéologie de l'Eure, fase. 4. 
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zoïdale, dont le côté du Nord fut occupé par l’Iton. Son périmètre 
mesurerait environ 3,000 mètres, ce qui, quoique vaste, ne repré- 
senterait que le tiers de celui de Reims, selon les recherches de 
M. Demaison. L’optimisme bien connu de l’urbanisme impérial à 
ses débuts semble justifier une telle extension. Il est à remarquer 
que ce sont en général trois maisons contiguës d’une rue qui pré- 
sentent des lézardes ; cela fait supposer, pourvu que mon observa- 
tion soit exacte, que le fossé (ou plutôt le système de fossés mul- 
tiples) fut assez large — chose qui n’est pas impossible, vu les 
dimensions de 25 mètres (Silchester) ! et de 30 mètres (Verulam) ? 
que l’on a constatées pour les systèmes de fossés des enceintes en 
Grande-Bretagne. Il est à remarquer aussi qu’en dedans de la 
ligne prétendue ancienne se trouve un cimetière à inhumation, un 
cimetière ne datant, par conséquent, que du Bas-Empire. Le même 
fait a été constaté à Reims, et il est à supposer que cette enceinte 
ancienne, qu’elle fût formée d’un mur ou d’une simple levée de 
terre, fut démolie lors de la construction de l’enceinte restreinte. 

En conclusion, qu’il me soit permis de dire que cette enceinte, 
bien qu'hypothétique en ce moment, pourrait bien être vérifiée 
par une petite fouille scientifique ou mêïne par l’observation soi- 
gnée des nouvelles constructions et démolitions. Et, si l’on m’ob- 
jecte qu’une ville antique comme Évreux peut accuser un peu par- 
tout des maisons lézardées, je répondrai que non, ayant eu soin 
moi-même de faire la contre-épreuve. Du reste, la ligne de cette 
enceinte traverse en majeure partie des quartiers nouvellement 
construits, où des lézardes sont tout à fait inattendues ; mais pour- 
tant elles existent sur cette ligne — et rarement ailleurs. Je ne 
convaincrai peut-être pas les sceptiques obstinés, mais à qui n’a pas 
d’idée préconçue je demande simplement d’aller voir les preuves. 
Avec une certaine confiance je lui dis : 1 lector et crede. 

C. E. STEVENS. 
Magdalen College, Oxford. 


1. Archeologia, LXII, p. 320, fig. 1. 
2. Wheeler, Verulamium, p. 73. 
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INDICATION DES CONSTRUCTIONS LÉZARDÉES 


Ces indications suivent l'alignement supposé, en commençant par 
; ; Ë 77 : 
l'angle du Nord-Est. Le chiffre entre crochets indique l'importance des 


lézardes, la plus haute note étant G. 


Place Dupont-de-l’Eure, 21. 4] 
Rue Maréchal-Joffre, 1. 3] 
— 6. 5] 
Place Dupont-de-l’Eure, 18. 6] 
— 16. 2] 
— 10. 5] 
— 6. 4] 
Rue Vilaine, 54. 5] 
- J: 2] 
— 11 (maison avec une 
cave). 

—- 42. 

— 40. 

_ 38. 

— 34. 

30 


Rue du Moulin-de-l’Abbesse, 4. 
Rue Lépouzé, 17 (mur du jardin). 
— (maison). 

— 19. 


Rue Delhomme, 1 bis. 
— 4 bis/6 bis. 
Rue Passot, 5. 
7 


ORALE, 
Boulevard Pasteur, 24. 
— 26 (mur de jar- 
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din). 5] 
Angle de deux rues nouvelles près 
du boulevard Pasteur. [1] 
Mur en béton sur une rue nouvelle. [3] 
Usine à gaz. [2] 
Maison sur la rue nouvelle en face 
de l’usine à gaz. [5] 
Chemin de la Justice. Maison du 
surintendant de l'usine à gaz. [4] 
Rue Saint-Louis, 82. [2] 
— 84. [5] 
_ 86 (loge). [5] 
—— 88. [4] 
Rue de Paris, 23. [3] 
— 16. [3] 
— 217 [4] 
_ 15. [3] 
— 12° [3] 


Rue du Buisson, 37. 
— 29 
: — 39 bis. 
Église du Grand-Séminaire. 
Bâtiments du Grand-Séminaire. 
Maison au coin des rues Saint- 
Aquilin et du Chantier. 
Rue du Chantier, 4. 
— 6. 
— 8. 
Rue Jean-Jaurès, 59. 
— 57. 
— 91 bis. 
Avenue Gambetta, 63. 
Hôtel de la Gare. 
Angle Sud-Ouest du Jardin public. 
Avenue Gambetta, 17 bis et ter. 
— DAS 
Rue de la Glacière, 5 (garage). 
Murs le long de la rue de la Gla- 
cière. 
Rue de Sannette, 24. 
— 22 
— 20. 
— 23. 
— AE 
Rue Victor-Hugo, 8. 
— 10. 
— 42° 
— (garage Re- 
— nault). [2] 
— 45: [1] 
— 16. [2] 
Rue Joséphine, 43 : 
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Détails 
non vérifiés 


Place Saint-Taurin, 2. [ 
Rue de la Rochette, 17 (loge). fs 
— O2: 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


XXVIII 
GIRONDE 


Le département de la Gironde attend toujours son Dictionnaire géo- 
graphique et toponymique ; nous savons, toutefois, que son actuel archi- 
viste, M. Gabriel Loirette, y travaille assidûment depuis tantôt trois 
ans ; on ne peut donc que souhaiter que l’impression n’en soit point trop 
retardée. Il comporte déjà 60,000 fiches. Sans doute n’y trouvera-t-on 
aucune recherche d’ordre philologique pur, mais les graphies anciennes 
des noms de lieux, soigneusement relevées, datées et avec références aux 
textes, seront désormais une base d’informations aussi précieuses qu’in- 
dispensables. 

Il n’existe pas davantage, quant à présent, d’étude d’ensemble des 
toponymes de la région : simplement, quelques essais partiels, épars 
dans des monographies que nous signalerons un peu plus bas. Les 
sources anciennes sont cependant abondantes et n’attendent que d’être 
utilisées. 

Si, dans l’ordre chronologique, nous abordons d’abord l’époque gallo- 
romaine, le travail se trouve magistralement épuisé par Camille Jullian 
dans ses /nscriptions romaines de Bordeaux, tout au moins en ce qui 
concerne les stations marquées au long des grandes voies qui traver- 
saient notre département d’après l’/tinéraire d’Antonin, la Table de 
’eutinger, l’Jtinéraire de Bordeaux à Jérusalem, avec quelques autres 
routes secondaires non officielles, mais reconnues de façon certaine, 
comme la route de Burdigala à Noviomagus à travers le pays des Me- 
dulli (Médoc), ou la route de Poitiers (Limonum) à Saragosse (Cae- 
saraugusla) par le Somport. Jullian y a également relevé toutes les 
localités : oppida, castra ou villae mentionnés dans les écrits des géo- 
graphes et des auteurs anciens : Strabon, Ptolémée, Pline, Ausone, 
Sidoine Apollinaire, Venance Fortunat, Grégoire de Tours, Aimoin et 
autres, dont 1l a cité les textes et donné une bibliographie des plus com- 
plètes. 

Quelques écrivains, à la science desquels il a rendu un juste hom- 


1. Bordeaux, Gounouilhou, 1890, 2 vol. in-49, avec planches et cartes. 
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mage, l'avaient précédé dans cette étude. Élie Vinet, l’un des plus 
grands érudits du xvr® siècle, avait en effet produit L’antiquité de Bour- 
deaus et de Bourg (le Burgus de Sidoine Apollinaire) 1 et son admirable 
Commentaire des œuvres du poète Ausone 2. 

Au xvuie siècle, l’abbé Baurein avait suivi en détail, dans ses Variétés 
bordeloises®, le tracé, alors beaucoup plus apparent que de nos jours, 
des voies romaines ; il avait aussi étudié les peuples : Vasates, Boii, 
Belendi, Medulli, Bituriges Vivisci, leurs cités, leurs limites, les oppida, 
mottes, tumuli gaulois ; signalé tous les vestiges alors connus d’établis- 
sements gallo-romains, les premières églises. Il avait été, en tout cas, le 
premier à allier la philologie à la toponymie, en quoi il fut, en Guyenne 
tout au moins, un précurseur, Sans doute, certaines de ses étymologies 
laissent à désirer ; mais il faut avoir égard au temps, la philologie était 
dans son enfance, Baurein n'avait à sa disposition que le Dictionnaire 
celtique de Bullet ; quant aux noms de lieux en -acum, en -os et autres, 
ils n'étaient que peu ou mal définis. 

Avec Jouannet, nous abordons le xix® siècle. Dans sa monumentale 
Statistique du département de la Gironde, il a repris avec plus de mé- 
thode et de critique le travail de l’abbé Baurein, sans cependant y ajou- 
ter beaucoup quant à la toponymie gallo-romaine, mise à part sa con- 
tribution archéologique. 

Mais il restait à étudier tels noms de lieux présumés ibères, ligures ou 
celtiques, cette masse de toponymes gallo-romains avec suflixes en 
-anum, -acum, -at, -ats, -iacum, etc., d’autres d’un apport wisigothique. 
Il est arrivé que Jullian en a examiné quelques-uns dans ces courtes 
notes, si nerveuses et substantielles, dont il a émaillé — durant tant 
d'années — la Chronique gallo-romaine de la Revue des Études anciennes, 
et si nombreuses aussi que nous ne pouvons que renvoyer aux deux vo- 
lumes des Tables analytiques du recueil5. À maintes reprises, notam- 
ment, il a passé en revue les étymologies, toujours en discussion, sur 


1. Élie Vinet, L'antiquité de Bourdeaus et de Bourg, présentée au roi Charles neufiesme, le 
treizième jour du mois d'avril, l'an mille cinq cens soitante cinq. À Bourdeaus. Par Simon 
Millanges, rue S. lamme, près la Maison de ville. M. D. LXV. 1 vol. in-4°. Bibl. mun. de 
Bordeaux, n° 356. 

2. Ausonit Burdigalensis viri consularis omnia quae adhuc in veleribus bibliothecis inve- 
niri potuerunt opera. Burdigalae, apud Simonem Millangium typographum regium, cum pri- 
vilegio Regis. M. D. LXXV, 1 vol. in-4° de 149 pages non chiffrées. Bibl. mun. de Bordeaux, 
n° 5549. — Le Commentaire ne parut qu’en 1580 : Eliae Vineti Santonis commentarius in 
Ausonii Burdigalensis epigrammata. Simon Millangius, typographus regius excudebat Bur- 
digalae, anno Christi M. D. LXXX. 1 vol. in-4° de 243 pages non chiffrées, avec figures. 

3. Variétés bordeloises ou Essai historique et critique sur la topographie ancienne et moderne 
du diocèse de Bordeaux, nouvelle édition, avec préface de Georges Méran et table alphabé- 
tique détaillée par M. le marquis Castelnau d’Essenault. Bordeaux, Féret, 1876, 3 vol. in-8°. 

4. Paris-Bordeaux, Dupont, 1837-1843, 2 vol. in-4°, avec carte de la Gironde. A noter que 
Jouannet, à l’encontre de l’abbé Baurein, s’est abstenu de toute recherche d'ordre philolo- 
gique. 

5. Bordeaux, Féret, 1933 et 1935, 2 vol. in-8°. 
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l’origine étymologique de Burdigala, sur les -cala et -Jala (ou -1ala), sur 
les Aequoranda, les toponymes suffixés en -os, en -acum et -1acum et Sur 
ces noms de lieux préceltiques rappelant les formes : Tartesso, Oiasso, 
dont Lugasson (Lugasso) et Arcachon (Arcaïsso ou Arcaïro) seraient, 
entre autres, des représentants. 

La remarquable étude de l’abbé Labrie sur Les Gallo-Romains au 
centre de l'Entre-deux-Mers 1 mérite une mention spéciale ; elle abonde 
en renseignements historiques, archéologiques et toponymiques ; pas un 
vestige n’avait échappé à l’auteur ; il n’en est pas un qu’il n’ait fouillé ; 
sa carte de l’Entre-deux-Mers gallo-romain est un chef-d'œuvre. 

Au Dr Peyneau on doit, à la suite d’une exploration complète du site 
de La Mothe (commune de Biganos), son identification définitive avec 
la capitale des Boïens, Boit, jusque-là à tort placée à La Teste de Buch, 
ce qui ne concordait pas avec les distances des Jtinéraires, rectification 
consacrée par C. Jullian, de même que celle du cours d’eau l’Eyre, tou- 
jours improprement appelée : la Leyre ?. 

A côté de ces travaux émanés d’écrivains locaux, 1l importe de citer 
les précieux Répertoires de noms de lieux celtiques et gallo-romains de 
Longnon, d’Arbois de Jubainville, Holder, Antoine Thomas, Albert 
Dauzat, Dottin, Skok, A. Vincent, où figurent avec leur étymologie 
nombre de toponymes girondins ou leurs similaires, et aussi : la Géo- 
graphie de la Gaule romaine de Desjardins, la Gaule au VIe siècle de 
Longnon et l’ Histoire de la Gaule de Camille Jullian $. 


Movyen-Ace. — Les sources en sont abondantes ; voici, en premier 
lieu, les Cartulaires : 19 le Cartulaire de Saint-Pierre de La Réole, dont 
les actes partant de l’année 1004 fournissent un appoint considérable 
pour la toponymie de la Guienne ; le prieuré de Saint-Pierre y avait des 
biens disséminés un peu partout et même dans d’autres provinces à la 
suite des innombrables donations qui lui avaient été faites 4. 


1. Dans le Bulletin de la Société archéologique de Bordeaux, t. XXX, p. 116 à 144, avec une 
carte, et t. XXXI, p. 106 à 146, avec 2 fig. et VI planches. — La cella de Fauroux, ibid., 
t. XX VIII, p. 83. 

2. D' Bertrand Peyneau, Découvertes archéologiques dans le pays de Buch; II® partie : 
Depuis la conquête romaine jusqu’à nos jours. — La cité et l'évêché des Boiens. Situation de la 
ville de Boii qui en était le chef-lieu. Bordeaux, Féret et fils, 1926, 3 vol. in-80. 

3. Longnon, Les noms de lieu de la France, Paris, en IV fascicules, 1920-1995 : Géographie 
de la Gaule au VIS siècle, Paris, 1878. — D’Arbois de Jubainville, Recherches sur l’origine de 
la propriété foncière et des noms de lieux habités en France, Paris, 1890, et Les premiers habi- 
tanis de l’Europe, Paris, 2 vol., 1889-1894. — Georges Dottin, La langue gauloise, Paris, 
1920. — Albert Dauzat, Les noms de lieux, Paris, Delagrave, dont la dernière édition de 
1937 est remise à jour. — Antoine Thomas, Essais de philologie française, Paris, 1897, et 
Nouveaux Essais de philologie française, Paris, 1904. — A. Holder, Aliceltischer Sprach- 
schatz, Leipzig, 3 vol. — P. Skok, Die mit den Suffixen -acum, -anum, -ascum und -uscum 
gebildeten südfranzôsischen Ortsnamen, Halle, 1906. — A. Vincent, Toponymie de la France, 
Bruxelles, 1937. — A. Dauzat, Garonne- Gironde, dans Zeitschrift für Oritsnamenforschung, 


IV, 261 (sera réimprimé et mis au point dans ün prochain volume de Toponymie française). 
4. Arch. hist. de la Gironde, t. V, p. 99 à 186. 
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29 Ce Cartulaire se trouve fort heureusement complété par l’Histoire 
du prieuré de Saint-Pierre de La Réole? depuis ses origines Jusqu'à la 
Révolution, composée en latin d’après les archives du monastère. 

39 Le Cartulaire de Monségur, qui intéresse surtout la région de la 
Benauge et de l’Entre-deux-Mers 2. 

40 Le Cartulaire de Saint-Seurin de Bordeaux. Les actes en partent 
de l’an 1010, dont une dizaine pour le xr siècle, la grande majorité répar- 
tie entre les xr1£ et xrr1e siècles, quelques-uns pour le xrve siècle. La sei- 
gneurie territoriale du chapitre s’étendait sur le faubourg de Saint-Seu- 
rin et sur les paroisses de Caudéran, du Bouscat, d’Eysines, de Bruges, 
de Saint-Médard-en-Jales, de Mérignac, de partie de Pessac, du Haillan, 
du Taillan et de partie de Blanquefort, toutes dans la banlieue immé- 
diate de Bordeaux. Sur ce vaste territoire où n’existaient guère entre le 
x1e et le xrre siècle que des forêts (Bernederia, Silva grossa, Bosc-majou, 
le Boscat), des landes, des padouens, des marais et des palus, on voit peu 
à peu la culture s’emparer des terres concédées à charge de défrichement, 
de plantations de vignes. Tous ces noms de lieux et de lieux-dits se 
retrouvent dans la table très complète du Cartulaire en question ; Bru- 
tails les a en général identifiés, mais sans remarques philologiques. 

Ce Cartulaire, si riche toponymiquement, se trouve très heureuse- 
ment complété par l’/nventaire sommaire des anciennes archives de l’ar- 
chevêéchéf, où se trouve dépouillé tout le chartrier du chapitre. À consul- 
ter notamment, pour la toponymie, en outre des dossiers relatifs à la 
Seigneurie, ceux qui se rapportent aux Droits du chapitre (n°8 1270 à 
1455) ; aux T'erriers et Lièves (n°8 1157 à 1186) ; aux Luièves (n°8 1188 à 
1268). Il y faut ajouter la belle série de Plans d'ensemble ou de tène- 
ments particuliers relevant du chapitre, conservés aux archives dépar- 
tementales de la Gironde qui constituent un superbe cadastre avec les 
noms de toutes les parcelles et des lieux-dits et quartiers avec leurs con- 
tenances. 

50 Pareil intérêt s'attache au Cartulaire de l’abbaye Sainte-Croix de 
Bordeaux, dont les possessions se trouvaient en majeure partie extra 
muros et dans la banlieue sud de Bordeaux. 

60 Le Cartulaire de Sainte- Geneviève de Fronsac documente pour une 
partie du Libournais 6. 

70 Le Cartulaire de l’abbaye de la Sauve-Majeure n’a jamais encore été 


4. Arch. hist. de la Gironde, t. XX XVI, p. 1 à 115. 

DATbId TN Apr 112198: , 

3. Cart. de l'église collégiale Saint-Seurin de Bordeaux, par J.-A. Brutails. Bordeaux, Loue 
nouilhou, 1897, 1 vol. in-8° de 422 pages, précédé d’une magistrale Introduction de l’au- 
teur, de cxvr pages, sur la seigneurie de Saint-Seurin et le régime de la propriété en Guienne. 

4. Arch. dép. de la Gironde : archives ecclésiastiques ; série G, t. II (n9s 921 à 3156) : Clergé 
séculier, par J.-A. Brutails. Bordeaux, Gounouilhou, 4 vol. in-4°, 1901. 

5. Arch. hist. de la Gironde, t. XX VII, p. 1 à 157. 

6. Ibid.,t. XX XVIII, p. 1 à 35. 
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imprimé ; le manuscrit original en est conservé à la bibliothèque muni- 
cipale de Bordeaux : un de ses anciens sous-bibliothécaires, M. Bou- 
cherie, avait consacré plusieurs années à sa transcription, dont on ne 
possède plus qu’une partie, sans tables. [l reste à dépouiller. 

Mais les sources les plus riches en documents toponymiques de tous 
ordres pour le Moyen-Age sont : 10 la collection des volumes de la 
Société des archives historiques de la Gironde : recueil de textes anciens en 
latin et en gascon, où l’on peut suivre, à travers les siècles, les graphies 
successives des noms de lieux : paroisses, manses, bordes, fiefs, châteaux, 
forêts, cours d’eau, sources, landes, padouens, mottes préféodales et 
féodales, chemins, avec deux tables de vingt et de quarante ans, où 
tous les noms de lieux sont relevés. 

20 Les Inventaires sommaires des archives de la Gironde et particuhiè- 
rement les séries E et G qui sont le dépouillement des chartriers de Par- 
chevêché, des chapitres, des paroisses, des couvents, des lièves et des 
pouillés et, en outre, des archives communales de la Guienne. 

30 Aux mêmes archives, la précieuse collection des terriers et des 
plans. 

40 La collection du Bulletin de la Société archéologique de Bordeaux 
(LIV volumes), d’un intérêt d'autant plus grand que, par les monogra- 
phies, les cartes, les plans, les vues des sites et des monuments, le ren- 
seignement topographique, orographique et archéologique éclaire bien 
souvent le travail du philologue. Ce Bulletin est assorti de deux tables 
générales excellentes. 

50 Les procès-verbaux de la Commission des monuments historiques 
de la Gironde, avec des études toponymiques fort intéressantes et un 
dictionnaire toponymique de l’arrondissement de Blaye À, à rapprocher 
du dictionnaire analogue de Piganeau ?. 

60 La Statistique du départernent de la Gironde, par F. Jouannet 3, où 
l'on trouve un tableau complet des fleuves et rivières traversant la con- 
trée, avec tous leurs affluents et sous-affluents. 

70 Complétant les Variétés bordeloises de l’abbé Baurein, les Variétés 
grondines de Léo Drouyn, qui sont d’une sûre érudition et d’une docu- 
mentation toponymique remarquable pour l’Entre-deux-Mers, avec 
indications datées des graphies les plus anciennes des noms de lieux. 

80 Bordeaux vers 1450, de Léo Drouyn 5, avec cartes et plans, est pré- 


1. Compte-rendu des travaux de la Commission des Monuments historiques du département 
de la Gironde (1840-1865), suivi d’un Dictionnaire géographique et hislorique de la Gironde, 
rédigé, sous les auspices de la Commission, par M. J. Reclus (Bordeaux, Bissey, impr., 1865). 

2. Émilien Piganeau, Essai de répertoire archéologique du département de la Gironde (voir 
Bull. Soc. archéol., t. XXI, p. 1-28, 65-114, 129-154) 

3. Voir ci-dessus, p. 405, n. 4. 

4. Extrait des Actes de l’Académie de Bordeaux, Féret, 1883, 2 vol. in-8°. 

5. Archives municipales de Bordeaux. Bordeaux, Gounouilhou, 1874. 
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cieux pour la viographie de la ville de Bordeaux au xv® siècle, On en 
rapprochera, outre l'essai de Baurein sur le même sujet, l'ouvrage de 
Bernadaut. 

90 Pour les fiefs du Moyen-Age, le manuscrit de Wolfenbüttel 2, dont 
ne peuvent être séparés, a, les Rôles gascons, b, les Recogniciones feodo- 
rum in Aquitaniaÿ, où les scribes anglais ont trop souvent dénaturé les 
noms de lieux de la Guienne, la Guienne militaire de Léo Drouyn#, les 
Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, par le baron de Marquessac 5. 

100 De nombreux renseignements toponymiques peuvent être puisés 
dans les Actes de l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bor- 
deaux$, dans le Bulletin de la Société de géographie commerciale de Bor- 
deaux7, dans la Revue historique de Bordeaux et du département de lu 
Gironde$, dans l’Aquitaine ”®, dans la Revue philomathique %. 

11° Sont encore à consulter les monographies de localités, où malheu- 
reusement les auteurs ont risqué trop d’étymologies fausses ou fantai- 
sistes. Exemples : les ouvrages de Souffrain sur Libourne 11, de Guinodie 
sur la même ville , de Dupin et Gauban sur la Réole 1, de La Pouyade 
sur cet arrondissement É, de l’abbé O’Reilly et d’Anglade sur Bazas 15, de 
Godin, complété par Hovyn de la Tramlière, sur Guiîtres 16, de Maufras 


,1. Le viographe bordelais, revue historique des monuments de Bordeaux, rues, places et 
autres voies publiques. Bordeaux, Gazay, 1845, 1 vol. in-80. 

2. J. Delpit, Manuscrit de la bibliothèque de Wolfenbüttel (voir Arch. hislor. de la Gironde, 
III, 1, et V, 243). 

3. Transcrits et annotés par Charles Bémont, Paris, Imprimerie nationale, a, 1896-1906, 
3 vol. in-4° (sur le tome II, voir Rev. Ét. anc., 1. III, p. 222) ; b, 1914, 1 vol. in-4°. 

&. La Guienne militaire, histoire et description des villes fortifiées, forteresses, châteaux: 
pendant la domination anglaise. Paris, Didron, 1865 ; 2 vol. in-4°. 

5. Hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem en Guyenne depuis le XTI® siècle jusqu’en 
1793, préceptoreries, commanderties el autres possessions de l’ordre. Bordeaux, veuve Dupuy, 
1866, 1 vol. in-40. 

6. De 1819 à 1938, 119 vol. in-8°. T'able historique et méthodique (1712-1875). Bordeaux, 
Gounouilhou, 1879, 1 vol. in-8°. 

7. À partir de 1873 ; 60 vol. in-8° jusqu’en 1938. 

8. Fondée en 1908. Bordeaux, Féret, 1909-1938 ; 29 vol. in-8°. 

9. Bordeaux, imprimeurs divers, 1865-1938 ; 73 vol. in-8°. 

10. Bordeaux, Gounouilhou, 1897-1938 ; 41 vol. in-8°. 

11. A. Souffrain, Essais, variétés historiques el notices sur la ville de Libourne el ses environs. 
Bordeaux, Brossier, 1806, 2 vol. in-8°. 

12. R. Guinodie, Histoire de Libourne et des autres villes et bourgs de son arrondissement. 
Bordeaux, Faye, 1845, 3 vol. in-8°. 

13. Dupin, Histoire de Lu Réole. La Réole, Pasquier, 1839, 1 vol. in-8°. — Gauban, His- 
loire de La Réole et notices sur toutes Les communes de l'arrondissement. La Réole, Vigouroux, 
1873, 1 vol. in-8°. 

14. La Pouyade, Essai de statistique archéologique de l'arrondissement de La Réole, extrait 
des Actes de l’Académie de Bordeaux. Bordeaux, 1846, 1 vol. in-8°. 

15. O’Reilly, Essai sur l'histoire de Bazas. Bazas, de la Barrière, 1840, 1 vol. in-80, — 
J.-R. d’Anglade, Aperçu sur l’histoire de Bazas. Bordeaux, Féret, 1913, 1 vol. in-8°. 

16. Godin, Histoire de Guîtres, revue, corrigée et complétée par Hovyn de la Tramlière. 
Libourne, 1888, 1 vol. in-8°. 
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sur Bourg, de l’abbé Bellemer sur Blaye?, d’Émilien Piganeau sur 
Saint-Émilion 3, de Fellonneau sur Coutras 4, 

Nous signalerons enfin : Nomenclature des communes du département 
de l« Gironde, grand in-folio, établie sur huit colonnes, arrêtée le 15 mai 
1826 par le baron d'Haussez, sans nom d’imprimeur, donnant : 10 le 
nom de chaque commune ; 20 les noms des sections, hameaux et villages 
de chacune ; 30 le nom de la paroisse ; 4° de ses succursales ; 5° des can- 
tons ; 60 des arrondissements ; 7° de la population ; 8° observations ; 
répertoire devenu rarissime et donnant plus de 5,000 noms de lieux. 

Les éléments ne manquent donc point aux philologues. 


Acexanpre NICOLAÏ. 


# s # 

P.-S. — Pour compléter cette bibliographie, ajoutons que M. Nicolaï 
vient de publier le premier travail toponymique qui ait été consacré à 
l’ensemble de la Gironde : Les noms de lieux de la Gironde, origine et évo- 
lution. Bordeaux, Féret, 1938, in-80, 222 pages. Je parlerai avec plus de 
détails de cet important ouvrage dans le numéro d’avril 1939 du Fran- 
çais Moderne. Qu'il me suffise de dire ici que ce répertoire, qui contient 
les formes anciennes avec références et qui renferme d’utiles renseigne- 
ments d’ordre archéologique et historique, sera apprécié des chercheurs. 
La partie étymologique est la moins solide et appelle des réserves, sur- 
tout pour les noms prélatins. 


A. D. 


1. E. Maufras, Hisloire de lu ville de Bourg-sur- Gironde. Bordeaux, Féret, 1904, 1 vol. 
in-8°, 

2. Abbé E. Bellemer, Histoire de la ville de Blaye dépüis sa fondation par les Romains 
jusqu’à la captivité de la duchesse de Berry. Bordeaux, Féret, 1886, 1 vol. in-8°. 

3. Album-guide de Saint-Émilion. Bordeaux, Delmas, 1888, 1 vol. in-18. 

4. Fellonneau, Histoire de la ville de Coutras et de ses environs. Libourne, Malleville, 1878, 
4 vol. in-8°. 
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Pays de Mâcon. — Voici le second fascicule de Pays de Mâcon et de 
Chalon avant l'an mille. Notes de géographie historique, du président 
Jeanton. Extrait des Annales d’Igé, fondation administrée par l’Acadé- 
mie des Arts, Sciences et Belles-Lettres de Mäcon. Mâcon, Renaudier 
1938, in-80, 128 p. (cf. Rev. Ét. anc., 1935, p. 52). Le volume s’ouvre par 
des études détaillées sur les Origines celtiques de Mâcon, le Mediolanum 
d'Hurigny et les Pagi minores des Éduens, dont une Note aux Annales 
de Bourgogne nous donnait la substance (Rev. Et. anc., 1938, p. 300). 
Suivent des études générales sur un autre Mediolanum, celui de la forêt 
de Chazelle, puis sur les voies romaines et préromaines entre la Saône 
et la Guye, sur les établissements barbares en Mâconnais et, enfin, des 
notes plus étroitement localisées sur bon nombre de ces localités où 
des antiquités ont été jadis signalées et dont les noms se retrouvent 
dans les chartes. Préhistoire, archéologie, diplomatique, tout est bon 
à M. Jeanton ; de tout, et surtout du rapprochement des sources diverses, 
il tire des indications nouvelles. La Bourgogne possède deux grands éru- 
dits : M. Jeanton et l’abbé Chaume (Rev. Ét. anc., 1937, p. 364) ; ils se 
renvoient la balle courtoisement pour la plus grande instruction de leurs 
lecteurs. Tous ceux qui, dans les autres provinces, étudient leur passé 
régional auront intérêt à suivre attentivement leur activité. 

Le Chalonnais gallo-romain, par L. Armaud-Calliat. — Répertoire des 
découvertes archéologiques faites dans l'arrondissement de Chalon. Chalon- 
sur-Saône, Société d'histoire et d’archéologie, 1937 (n° XXVITI des 
Mémoires de la Société), 1 vol., 296 p., 32 pl. Cet important ouvrage 
apporte, pour le pays de Chalon, l’équivalent des répertoires dressés 
jadis par M. Jeanton pour le Mâconnais. M. Armand-Calliat se réclame 
d’ailleurs de l'exemple de M. Jeanton, qu’il nomme son maître. Il lui 
fait honneur ; car le travail est excellent, d’une conscience minutieuse 
et d’une critique avisée dans le Répertoire, bien au courant et original 
dans l'introduction d’une cinquantaine de pages qui dégage le tableau 
d'ensemble résultant des faits observés : routes, navigation fluviale, 
villas, exploitation du sol, industries, commerce, religion, les Barbares. 
Je suis convaincu, mais sans pouvoir le prouver, que le Chalonnais, 
peut-être Chalon même, a été un centre important de l’industrie du 
bronze gallo-romaine. L'auteur déborde un peu sur la préhistoire ; il 
comprend l’époque barbare ; il tient grand compte de la toponymie ; il 
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nous apporte une somme précieuse de l'archéologie chalonnaise ; 1l 
met bien en lumière l'importance de la ville et la prospérité du pays à 
l’époque romaine. Je recommande ce beau et bon volume à tous les 
archéologues. 

Le Musée du Cinquantenaire. — Le baron de Loë l’a dirigé pendant 
plus de trente ans ; il l’a créé peu à peu, grâce aux fouilles dont le musée 
était le centre ; il en a fait l’organisme vivant de l’archéologie belge. 
L'heure de la retraite ayant sonné, il en met les richesses à la portée de 
tous. Voici le tome 111 de son Catalogue : La Belgique ancienne. Cata- 
logue descriptif et raisonné. III : La période romaine, Bruxelles, Vromant, 
1937 ; gr. in-80, 371 p., 160 figures. Le tome I, Les âges de la pierre, 
avait paru en 1928 ; le tome II, Les âges du métal, en 1931. Je ne saurais 
dire toutes les choses nouvelles, tous les renseignements précieux que 
J'ai trouvés dans ce tome III. Je suis frappé, notamment, de l’abon- 
dance et de l'extrême variété des bronzes : vases, ornements, fibules, 
statuettes même. Pour plus d’un, M. de Loë a sans aucun doute raison 
de penser à des fabrications locales ; à plusieurs reprises, il indique Ba- 
vai. Il y a là, bien classé et avec une copieuse bibliographie, tout l’ins- 
trumentum romain, sans parler des détails sur les sépultures ou les restes 
d’habitats dont il provient. C’est un vrai Manuel de l’archéologie gallo- 
romaine en Belgique et un modèle. 

Villas belges. — IR. de Maeyer, De romeinsche Villu’s in België, een 
archeologische Studie, Antwerpen, de Sikkel, 1937, in-80, 330 p., 2 cartes. 
C’est un beau livre ; il semble contenir beaucoup de choses, à en juger 
par l'illustration et par les cartes. Mais c’est en flamand, par conséquent 
illisible. Que l’auteur écrive en allemand ou en anglais, s’il ne veut pas 
se servir du français ; mais, s’il tient à ce que son livre soit lu, qu’il laisse 
le flamand! Il y a bien un petit résumé en français, p. 303-311 ; il se 
réduit à quelques affirmations qui sollicitent la curiosité, mais qu'il est 
impossible de vérifier, dont il est même diflicile de mesurer exactement 
la portée. Les ruines de villas foisonnent en pays wallon ; aucune trace 
dans la Flandre maritime ; rien autour de Gand, rien autour de Bruges 
ni d'Anvers. A-t-on bien cherché? A-t-on trouvé quelque autre genre 
d'occupation et d'exploitation du sol? Il faudrait que M. de Maeyer 
se résignât à donner à quelque revue belge une traduction en langage 
intelbgible au moins des parties essentielles et originales de son ouvrage. 

Classis Sambriea. — Maurice-A. Arnould, Notes pour servir à l’histoire 
ancienne de la Sambre. 1° Où en est la question de la « Classis Sambrica ». 
29 À propos des découvertes archéologiques de la Jambe-de-Bois, extr. des 
Documents et rapports de la Soc. arch. de Charleroi, XLII, 1937, in-8o, 
11 pages. Il doit s’agir, comme on l’a pensé, de la flotte de la Somme et 
non de la Sambre. A la Jambe-de-Bois, commune de Monceau-sur- 
Sambre, on 3 trouvé, au bord de la rivière, des pilotis et des fragments 
de « pots troués ». Ce ne sont pas des installations de la flotte romaine. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 413 


Le pot troué est un engin de pêche analogue à la « bouteille à goujons ». 
Il a été utilisé au Moyen-Age. Existait-il déjà à l’époque romaine? 

Citoyens de Fréjus. — C’est bien de Fréjus, en Gaule, que devait être 
originaire l’ami de Virgile, Cornelius Gallus : Forojuliensis, dit de lui 
saint Jérôme. R. Syme, The origin of Cornelius Gallus, dans Classical 
Quarterly, 1938, p. 39-44. Mais Gallus était né vers 70 av. J.-C. et Fréjus 
n'existait pas encore. Ne pouvait-il pas appartenir à quelque famille 
noble de la région qui aurait reçu le droit de cité romaine? De qui cette 
famille tenait-elle son nom de Cornelius? De qui celle du poète Varron 
d’Atax (Varron de l'Aude) tenait-elle son nom de Terentius? L’historien 
Cornelius Tacitus lui-même n’aurait-il pas eu quelque lointaine accoin- 
tance avec cette région de Fréjus d’où était originaire son beau-père 
Agricola? L'article, très nourri, est intéressant par toutes les indications 
qu’il réunit sur la romanisation précoce de l’aristocratie celto-ligure de 
Narbonnaise. 

Inseriptions de Saint-Bertrand-de-Comminges (B. Sapène, Au Forum 
de Lugdunum Convenarum. Inscriptions du début du règne de Trajan à 
l'entrée sud-est du portique du Temple, Toulouse, Privat, 1938, in-40, 
31 p., VII pl.). — Les dernières fouilles de M. Sapène lui ont fourni de 
nombreux fragments d'inscriptions ; il ne désespère pas d’en trouver 
encore d’autres. Dès maintenant, le puzzle très ingénieux et attentif 
auquel il s’est livré lui a permis, en rapprochant les nouveaux morceaux 
de ceux qu'il avait trouvés précédemment, de reconnaître une dizaine 
de textes distincts. Ces textes se complètent en partie les uns les autres. 
En me servant des indications détaillées données par M. Sapène, d’après 
lui et d’après les planches de sa brochure, je crois qu’il n’est pas trop 
hardi d'admettre les développements ci-dessous : 


4. Dédicace à Trajan datée de l’an 100 : | Imp. Caes. divi | Nerva]e 
fi[lio] | Trajan[o] | [ Aug. Ger]m Pontif fici] | [maximo] Trib[ Pot] | [iuui] 
Cos III [P. P.] | [ConvJen[ae]. 

2. Dédicace à Plotine : Plotin{fae] | [im]p. Trajani | [Cajes. Aug. 
Germ. | [C. L.jul. Seren[us] | ..… nomine suo et | luliae L(uci) F(iliae) 
luliolae | uxoris. 

Ce même C. lulius Serenus va reparaître dans plusieurs textes : 

3. [C. Lulijo Sex. fi[/] | [Vol]t(inia tribu) Sereno | ITIT vir. Sacerd. | 
Romae et Aug. | [prajefecto Alae | [oi Phry]gum | [convicjani | [Con- 
venenses|]. 

4. [C. lulio Sex. fil] | [Volt. Sereno] | [sacerdjoti R[omae] | [et Aug.] 
Praef[ecto] | [alae] VII Phrygum | [...]Jur Con[senag]. 

5. [C. Lul. Sejreno | [uit vilr Sacerd | [RomJae et Aug. | [prajefecto 
Alae | [ou Phry]gum. 

6. [C. Iu]l. Ser[eno] | IHI vir sa[cerd] | [Ro] mae et [Aug.] | [prae]fecto 
[Alae] | [oit Phrygum | … L. Fil. Sabin[us] | [ami]co optumo. 
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Je crois encore pouvoir retrouver ce Serenus dans les deux fragments 
suivants : 


7. [C. lul. Sex. f.] Volt. [Sereno] | [sacerdoti Romae] et Aug. IT fi 
viro] | [praef. Alae v] I [Phrygum] | [...] T. Barba f[ecit]. 

8. Victo[riae (?)] | Aug. | [C. Zjul. C. f. Volf[t. Serenus] | [sJacerdos 
R[omae et Aug] | [iuit our o h... (?). 

9, Un menu fragment sur deux lignes en très beau caractère : IDIN | 
STITV... me paraît pouvoir donner : [Secu]ndin[ius] | ...[relstitulit]. 

10. Je suis embarrassé par une inscription assez longue et, semble-t-il, 
la plus intéressante, que M. Sapène lit : 


Jus Se... [Cal]pufrnius]... tsi 
[praef]ec[t]Jus Alae V...gu… 
.….s et parietes su[mptu] et. 
…a et infpJendio Co[n]ci[lu.]| 

Le nom de Calpurnius me paraît, comme à M. Sapène d’ailleurs, très 
« hypothétique ». La seconde ligne semble bien devoir être restituée 
praefjectus Alae v[ii Phry]gufm]. Il est possible, évidemment, qu’il y ait 
eu à Saint-Bertrand-de-Comminges deux anciens préfets de cette même 
aile. Cependant, la première ligne ne pourrait-elle pas se restituer : 
[C. lulijus Se[xti fl... ] Vlol]t Se[renus]? Il est vrai que la planche semble 
bien montrer l’amorce d’un P avant le V et que M. Sapène dispose encore, 
appartenant à cette ligne, d’un groupe AV que, pas plus que lui, je ne 
vois où placer. Souhaitons que de nouveaux fragments viennent appor- 
ter une solution. A la dernière ligne, M. Silvio Ferri propose : in[cJendio 
co[n]su/mptas] bien tentant mais que rejette M. Sapène. 

Ces inscriptions ont l'intérêt de dater de Trajan une restauration très 
importante du Forum de Saint-Bertrand. Était-ce à Saint-Bertrand 
même, ou à Narbonne, que le prêtre de Rome et d’Auguste exerçait son 
sacerdoce? Les inscriptions en l'honneur de Trajan et de Plotine ornaient 
des piédestaux. YŸ avait-il un lien particulier entre Trajan, d’origine 
espagnole, et Saint-Bertrand-de-Comminges... et entre les statues de 
ces piédestaux et celles du Trophée? 


Armorique et Irlande. — Étude très originale, pleine de faits et de 
doctrine : M. i. Sjoestedt-Jonval, Légendes épiques irlandaises et mon- 
naies gauloises. Recherches sur la constitution de la légende de Cuchulainn, 
dans Études celtiques, 1 (juin 1936), p. 1-77, 2 planches (on sait que les 
Études celtiques (Droz, éditeur) viennent de succéder, toujours sous la 
direction de J. Vendryes, à la Revue celtique dé glorieuse mémoire). 
L’ « Arménie », dont le nom surprend à plusieurs reprises dans l’épopée 
irlandaise, ne peut être que l’Armorique, dès lors oubliée, mais qui, 
depuis l’âge néolithique, apparaît en relations suivies avec l'Irlande. Le 
continent recevait alors les lunules d’or irlandaises. La marine des Vé- 
nètes devait, jusqu’à la conquête de César, introduire en Irlande le mon- 
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nayage armoricain. Or, précisément, les traits fantastiques des figures 
que présentent ces monnaies correspondent à des indications non moins 
extraordinaires de la légende de Cuchulainn en particulier. Ce ne sont 
pas là des « coïncidences disséminées au hasard dans le vaste champ de 
la numismatique gauloise d'une part et de l'épopée irlandaise d’autre 
part, mais deux séries qui, ici et là, apparaissent groupées ». L’iconogra- 
phie des monnaies ne résulte probablement pas uniquement de défor- 
mations dues à la maladresse des artistes : elle s'inspire peut-être de 
mythes celtiques ; ce sont ces mythes que l’on retrouve en Irlande, à 
moins que les images n'aient créé le mythe. D’autres indications de la 
légende irlandaise ne peuvent s’expliquer que par des rapports avec les 
Gaulois du continent — Armoricains ou Belges — rapports qui remontent 
historiquement à la même époque que les monnaies en question. 

De telles observations sont de première importance, non seulement 
pour l’origine de l'épopée irlandaise, mais pour la connaissance de la 
mythologie gauloise. Mme Sjoestedt se réfère plusieurs fois à l’Art gau- 
lois de Hucher (1850), non pour le suivre en tout, mais pour montrer 
que tout n’est pas rêverie dans les idées qu'il développe. Elle apporte. 
une confirmation précise de la thèse qu'ont toujours soutenue les celti- 
sants et, en particulier, d’Arbois de Jubainville, à savoir que la littéra- 
ture irlandaise, malgré les siècles qui la séparent du celtisme contimen- 
tal, plonge en lui ses racines. Un tel article ouvre brillamment la nou- 
velle collection Études celtiques. 

Seulpture gallo-romaine. — 11 faut lire, dans la Revue archéologique, 
1937, 2, p. 199-239, l’article de M. Harald Koethe, La sculpture romaine 
au pays des Trévires, texte d’une conférence faite à l’Institut d’histoire 
de l’art de la Sorbonne. M. Koethe établit la chronologie de la sculpture 
trévire, en s’aidant un peu de celle de Mayence, de Bonn et de Cologne. 
Il indique des morceaux de style analogue à Arlon, à Metz, à Naix. 
C’est un excellent point de départ pour la chronologie des sculptures 
romaines de tous nos musées de France. En face de la chronologie tré- 
vire, il faudrait placer celle de la sculpture en Narbonnaise. Il y aurait 
là matière à une belle étude que facilite singulièrement le Recueil d’Es- 
pérandieu (voir, Rev. Ét. anc., 1938, p. 345-347, le compte-rendu du 
livre de M. Lothar Hahl). 

Art gallo-romain et sculpture romane. — C’est le titre d’une thèse 
soutenue en Sorbonne par Mme Durand-Lefebvre, in-49, 384 p., 15 pl. 
(1938, G. Durassié et Cie, imprimeurs, 47, rue Denfert-Rochereau, Pa- 
ris). Il y est question, d’ailleurs, d'architecture autant que de sculpture. 
La thèse est que l’art roman dérive en majeure partie de l’art gallo- 
romain. On appréciera, en fin de volume, l'inventaire avec carte des 
monuments romains connus dès le Moyen-Age. L'étude abonde d’érudi- 
tion; on aimerait parfois une critique plus approfondie, moins 
d’exemples et plus de preuves. L’idée générale est certainement juste 
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L'auteur en montre bien les aspects très divers. L'ouvrage sera utile 
surtout parce qu’à chaque étude d’un cas particulier il fournira un en- 
semble impressionnant d'exemples et le résumé, je crois, de tout ce qui 
a été dit sur le sujet. 

Colonnes ornées de bas-reliefs (P.-F. Fournier, Antiquités gallo- 
romaines de Varennes-sur-Usson, extr. du Bulletin historique et scienti- 
fique de l’ Auvergne, t. LVII (1937), p. 59-67). — Quelques détails nou- 
veaux sur des tambours de colonnes publiés par Espérandieu, X, 7038 
et 7043, ainsi que sur diverses trouvailles faites aux abords de la localité. 

Routes et industrie en Périgord. 
dès l’époque celtique et à l’époque romaine, multiplié les routes. « La 
découverte du fer a dû transformer complètement les conditions eth- 
niques et économiques du pays, fort pauvre et peu peuplé aux âges de 
la pierre et du bronze... » De larges routes, d’aspect majestueux, 
s’achèvent après de brefs parcours. Elles aboutissaient à des exploita- 
tions à la place desquelles se sont souvent établis des villages ou des 
maisons nobles et de grandes fermes, d'autant plus que chaque exploi- 
tation se trouve près d’un point d’eau abondante et de bonne qualité. 
La difficulté est de reconnaître les voies de grande communication 
romaines. M. P. Barrière le fait avec beaucoup de soin et d’intelligence 
pour la région de Nontron : À propos des voies romaines en Nontronnais, 
extr. du Bull. Soc. hust. et arch. Périgord, nov.-dée. 1937, in-80, 13 p., 
1 carte. 

Poterie belge. 
cation. Il en est d'importants en Champagne. Le Bulletin de la Société 
arch. champenoise, de Reims, 1937, annonce la publication prochaine 
de « fours de potiers gallo-belges » découverts à l'Est de Reims et dont 
les fouilles sont en cours, par les soins, je crois, de M. Bry, vice-président 
de la Société. D’autres fours sont fouillés près de Romilly-sur-Seine, à 
Villeneuve-au-Châtelot, par MM. Brisson et Loppin. Ils fournissent de 
nombreux tessons d’une belle poterie à vernis craquelé de nuance 
bleuâtre. C’est l’industrie céramique de la Gaule Belgique au re siècle 
de notre ère, survivance de l’industrie celtique se défendant contre les 
importations de la Narbonnaise. 

Vase à légende. — La Société archéologique de Reims reprend la publi- 
cation de son Bulletin, où ont paru autrefois tant de bonnes choses. Ce 
renouveau d’activité coïncide avec l'entrée au Musée de l’importante 
collection Demaison. Le Docteur Fromols apporte du nouveau sur le 
vase célèbre de cette collection, le bol orné figurant les travaux d’Her- 
cule avec légendes explicatives (cf. Déchelette, Vases ornés, II, p. 216) 
signé Crucuro. Ce doit être, indique M. Fromols, le Crucuro qui travail- 
lait à La Graufesenque vers la fin de l’ère flavienne (Bulletin de la Soc. 
arch. champenoise, janvier-décembre 1937). Le fascicule de mars 1938 
apporte les dessins de ce vase, p. 31-33. 


L'exploitation du fer semble avoir, 


On commence à en reconnaître les centres de fabri- 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 417 


Cimetières et poterie à Reims. — Félicitons la Société archéologique 
champenoise, dont le Bulletin de mars 1938 paraît en mars 1938 et con- 
tient d'excellents articles, brefs, pleins de faits et d'illustrations : M. Bry, 
La nécropole gallo-romaine à incinérations de Prunay 1, p. 6-15. Une 
seconde nécropole découverte sur le même territoire sera publiée pro- 
chainement sous le titre de Prunay 11. — J. Fromols, Observations sur 
le mobilier funéraire de Prunay 1, p. 15-21 : fibules et vases indigènes 
exactement datés de 5 avant J.-C. à 15 ou 20 après J.-C. (renseignements 
extrêmement précieux). — A. Brisson et A. Loppin, Les nécropoles de 
Gourgançon (Marne) : un cimetière gaulois de La Tène II; fonds de 
cabanes gallo-romaines du 1v® siècle et nombreuses tombes du xv® siècle. 
— J. Carlier, La chapelle Saint-Remy à Hannogne ( Ardennes), avec la 
tête d’une statuette de pierre gallo-romaine, p. 29, etc. 

Toponymie de l’Oise. — Dr Émile Soubeiran, Archéologie du départe- 
ment de l'Oise. Deuxième partie : Toponymie ancienne. Pays, peuples, 
forêts, rivières, montagnes, lieux habités, conclusions et index. Société 
historique de Compiègne, 1937, in-49, 90 p. La première partie, formant 
répertoire archéologique, a paru 1l y a une dizaine d’années. Travail très 
sérieux et qui rendra d'excellents services même hors du département de 
l'Oise. Les formes anciennes des noms de lieux ont été fournies par un 
Dictionnaire topographique demeuré inédit et dont le manuscrit est 
déposé aux Archives départementales de l'Oise. La partie linguistique 
a été revue par M. Dauzat. Je m'étonne, cependant, du sens « clairière » 
attribué au suffixe -ogilum, -oilum : brogilum, breuil, veut dire un petit 
bois ; Vineuil : vinum + oilum ! Non, la vigne ne pousse pas dans une 
clairière. J'aurais préféré que la partie topographique et archéologique 
eût été fondue avec la toponymie proprement dite. C’est bien de citer 
les formes anciennes d’après les chartes : ce serait mieux de voir ce que 
disent les chartes elles-mêmes qui peuvent fournir beaucoup de rensei- 
gnements archéologiques ; ce serait encore mieux de voir les lieux mêmes. 
Les travaux de G. Jeanton et de l’abbé Chaume en témoignent assez. 
En un mot, cette toponymie est trop abstraite. Le nom du lieu importe 
par sa signification ; il n’est qu’un moyen ; c’est le lieu lui-même et son 
histoire qui est la chose intéressante. 

Rousseloy (Oise) et la poste. — Une communication de M. G. Mathe- 
rat aux Antiquaires de France (Bulletin, 1936, p. 169-175) rappelle l’éty- 
mologie du lieu : Ross germanique, cheval, et celto-romain -oialum, lieu, 
plus le diminutif (?) -etum ; le tout signifiant « le lieu aux chevaux ». 
M. Matherat montre, en effet, un nœud de routes en ce lieu et il signale 
les restes de constructions du relai. Les ruines d’une basilique, notam- 
ment, seraient à dégager. Mais alors la poste et le cursus ont subsisté 
sous la domination franque ; car le radical Ross ne semble guère pouvoir 
dater de l’époque romaine. Le relai est évidemment antérieur au nom 
hybride qui en conserve le souvenir ; il a continué à se trouver en pleine 
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activité au moment où se parlait dans l'Ile-de-France le sabir celto- 
germano-romain qui est devenu le français. Les rois francs et leurs sujets 
ont conservé ce qu’ils ont pu des meubles et des immeubles de l'Empire 
romain, et peut-être surtout leurs écuries. 

Fouilles de Grand. — Cherchez et vous trouverez ! Mais il n’a jamais 
été dit : «vous trouverez ce que vous cherchez ». M. Toussaint cherchait 
les lignes directrices d’une topographie de Grand romain. Il a bien ren- 
contré quelques vestiges romains qu’il décrit — en particulier, un cof- 
fret de cuivre doré orné de boutons fondus figurant en relief une face 
de satyre aux oreilles caprines. Mais la découverte principale a été celle 
d’un cimetière barbare du ve-vi® siècle, au lieu dit Le Béhaut, à petite 
distance de la localité. Le compte-rendu des fouilles de 1937, dans les 
Annales de l'Est, 1937, fase. 4, p. 264-294, nous apporte donc surtout 
l'étude des soixante-douze tombes mises au jour jusqu’à présent. Remer- 
cions M. Toussaint de la rapidité avec laquelle il publie ses trouvailles. 
C’est un très bon exemple. 

Hydronymie. — Dans le même fascicule des Annales de l'Est, 1937, 4, 
p. 317-368, je signalerai de M. Pierre-Émile Kieffer, de Metz, une 


copieuse étude : Le nom de la rivière lorraine « Vezouse » et les autres noms 


de rivières du même groupe. Groupe extraordinairement nombreux et 
sur lequel la critique trouvera, je crois, à s’exercer. La recherche n’en 
est pas moins intéressante et témoigne d’une curiosité linguistique ac- 
tive. L’article est plein de promesses. J’apprends avec grande peine que 
ce fascicule doit être le dernier de la revue que publiait la Faculté des 
Lettres de Nancy... Faute d’argent... La Bibliographie lorraine subsis- 
tera seule. Elle maintiendra une belle tradition en.attendant, espérons-le, 
une renaissance. 

Du paléolithique à la langue d’oc. — Les archéologues — et les autres 
aussi — devront lire, dans la Revue de linguistique romane, XII, 1936, 
p. 165-251, l'important article de M. A. Brun, professeur à Aix-Marseille : 
Linguistique et peuplement. Essai sur la limite entre les parlers d’oil et les 
parlers d’oc, brillante synthèse, pleine de talent et d’idées. L'origine de 
la distinction entre France du Nord et France du Midi ne remonte pas 
à Clovis ni aux Romains. I] faut la chercher dans les invasions celtiques 
dès l’âge du bronze, qui ne font d’ailleurs que répéter et renforcer des 
faits bien antérieurs, néolithiques et même déjà paléolithiques. Les pré- 
historiens auront la satisfaction de voir dégager le sens de leurs re- 
cherches minutieuses, de les voir englober dans les conclusions d’autres 
disciplines : anthropologie, géographie, toponymie, linguistique, pour 
fournir la base solide de notre histoire générale. M. A. Brun est roma- 
niste. « Il est bon », conclut-il, « de cultiver son jardin ; il n’est pas mau- 
vais de visiter les jardiniers d’alentour. » 

Rites et monuments funéraires préhistoriques. — Des tumuli de la 
fin de l’âge de la pierre et début du bronze, entourés de palissades : 
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Hubert Kroll, Der vorgeschichtliche Friedhof auf dem Radberg in Hülsten 
(Westfalen) ; des cabanes-tombeaux, Karl Hucke, Die Totenhaüser von 
Nienborg (Westfalen), dans Germania, 1938, p. 78-91 et 92-96. 

Enceintes préhistoriques marocaines (par A. Ruhlmann, extrait du 
Bulletin de la Société de Préhistoire du Maroc, vol. X, 1938, n°5 3-4, in-&, 
29 p.). — Ce sont trois camps du type éperon barré, dans la vallée de 
l’Oued Beth. Ils ressemblent fort à ceux de chez nous. C’est la princi- 
pale raison pour laquelle M. Ruhlmann les classe au néolithique, en 
reconnaissant, d’ailleurs, que ce néolithique a pu durer fort longtemps, 
jusqu’au plein âge du fer. Il ne faut pas y voir des habitats permanents, 
mais des refuges des agriculteurs sédentaires de la vallée (trouvaille 
d’une meule) contre les pillards nomades. Ce n’est que le début de l’ex- 
ploration préhistorique du Maroc. 

Menbhirs (?). — E: Bouillon, Les « pierres levées » du plateau de Mont- 
plonne (Meuse) — au Sud-Est de Bar-le-Duc, extrait de la Revue lor- 
raine d'anthropologie, 1936-1937, p. 105-119. Quatre monolithes de plus 
de 2 mètres, très grossièrement taillés ; sur l’un d’eux ont été gravées 
des croix, probablement au Moyen-Age. Ils servent de limites entre des 
communes. Au pied de l’un d’eux, sous les pierres de calage, M. Bouillon 
a trouvé « deux morceaux de charbon et un morceau de tuile creuse, 
d’un type qui a été fabriqué dans la région depuis le reT siècle de notre 
ère jusqu’au Moyen-Age ». Sur ce même plateau, on aurait trouvé, en 
1830, un dolmen funéraire qui aurait fourni deux haches polies. 
M. Bouillon pense que ces quatre pierres levées ne seraient pas anté- 
rieures à l’époque gallo-romaine. 

Un guide archéologique. — Saint-Germain-en-Laye, par R. Lantier, 
Le guide par l’image, éditions Art et Tourisme, 15, rue de la Roé, Angers, 
in-40, 24 p., 90 illustrations (prix : 3 fr.). Fait pour être lu par tout le 
monde, ce Guide intéressera les spécialistes par son illustration et parce 
qu’il les met au courant des idées les plus nouvelles. Toutes les biblio- 
thèques scolaires, en tout cas, doivent le posséder. 

L’empereur Claude et le camp de Bonn. — H. von Petrikovits, Eine 
Bauinschrift des Lagers der Legio 1 in Bonn, dans Germania, 1937, 
p. 233-235. Sous Claude, le camp de Bonn, jusque-là de terre et de bois, 
reçut une enceinte de maçonnerie. Ce même empereur avait fondé la 
colonie de Cologne, refait la route de Mayence à Cologne, L'inscription 
de Bonn ajoute un nouveau trait à la politique rhénane de Claude. 

Au Champ-de-Mars de Besançon. — C’est dans Germania, 1937, 
p. 247-250, que je trouve, sous la signature de M. Harald Koethe, d’in- 
téressants détails sur la nécropole du début du 1er siècle et ses rites funé- 
raires, dont certains semblent encore tout empreints de traditions cel- 
tiques, non moins que sur une vaste construction circulaire, probable- 
ment du temps de Marc-Aurèle, qui représente fort vraisemblablement 
un marché. M. Koethe a puisé ses renseignements dans un article de 
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Castan (Rev. arch., 1870, 1, p. 94 et suiv.), décrivant les fouilles. Il en 
apporte d’intéressantes explications que de nouvelles fouilles pourraient 
vérifier ou compléter. 

Mesures publiques. — On en connaît un certain nombre provenant 
surtout d’Italie et d'Afrique. Celles qui jusqu'ici ont été trouvées en 
Gaule paraissent suspectes ou ne dateraient que du Moyen-Age. Voici 
une table de pierre dure creusée de trois grandes cuvettes circulaires 
percées au fond d’un trou et de deux petites sans orifice. Trouvée 
en 1864 à Bordeaux, « place des Grands-Hommes, où se tient de nos 
jours le marché du centre... à 200 mètres environ de la place de la 
Comédie... vers l'emplacement de laquelle C. Jullian situe le Forum 
de Burdigala », cette pierre à mesures était demeurée inédite. M. Bur- 
guburu l’étudie ; il montre qu’elle est romaine et que les mesures en sont 
bien des mesures romaines : La « mensa ponderaria » du Musée lapidaire 
de Rordeaux, extr. de la Revue historique de Bordeaux et du département 
de la Gironde, 1937, Bordeaux, impr. Bière, 1938, in-80, 8 p. — Bien 
documentée, l’étude apporte de précieux renseignements sur les monu- 
ments romains de ce genre. 

Chemins anciens et voies romaines. — Il est bien difficile de distinguer 
les uns des autres, dès que l’on s’écarte des grandes routes. M. L.-G. Wer- 
ner y réussit par l'observation des vestiges qu’il trouve le long des che- 
mins de la partie méridionale du Haut-Rhin, entre la frontière suisse et 
Mulhouse : Contribution à l’étude de quelques chemins anciens dans le 
Jura haut-rhinois, extr. du Bulletin du Musée histor. de Mulhouse, LVI, 
1936-1937, in-80, 9 p. Il apporte ainsi bon nombre de détails sur les anti- 
quités romaines et préhistoriques de cette région. « L'histoire des routes 
n’est autre que celle de la contrée même », dit-il. Il a raison ; le principe 
est à retenir et à appliquer. 

Le Héraple. — M. Toussaint, Entre la Moselle et la Sarre. La colline 
sainte du Héraple, dans Le Pays lorrain, avril 1938, p. 145-163. L'auteur 
poursuit la série de ses monographies de sites archéologiques à l’inten- 
tion des non-spécialistes. Bien illustrés, bien écrits, très sérieusement 
étudiés, ses articles sont de l’excellente vulgarisation. Ils ne sont même 
pas inutiles aux archéologues. M. Toussaint a raison ; moins que jamais 
la science archéologique ne doit se retrancher dans ses « hauts-lieux » 
peu accueillants. Elle fait partie de la vie intellectuelle du pays ; pour 
être vivante, 1l faut qu’elle intéresse et qu’elle attire. Je suis très frappé 
de l'effort qui se fait en Allemagne, dans tous les musées, pour faire com- 
prendre au public son passé régional depuis les époques les plus loin- 
taines. Il est bon que, chez nous, les grands périodiques régionaux 
trouvent des savants pour expliquer leur science. 


ALBERT GRENIER. 


VARIÊTÉ 
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SiR ÂUREL STEIN, Archaeological reconnaissances in North-Western 
India and South-Eastern Iran. London, Macmillan and Co, 1937 ; 1 vol. 
in-40, xx + 267 pages, avec 88 illustrations, 18 plans et 2 croquis géo- 
graphiques dans le texte, XX XIV planches hors texte et 2 grandes 
cartes en pochette. 


Parmi les voyageurs modernes qui ont parcouru les immenses éten- 
dues du continent asiatique où se déroula l’expédition d'Alexandre, 
Sir Aurel Stein occupe un rang privilégié. Ses découvertes furent écla- 
tantes. Nous en avons signalé quelques-unes 1. Nous avons dit quelle 
place d'honneur, depuis la fin du xrx® siècle, ses belles recherches topo- 
graphiques et archéologiques lui assurent au livre d’or de la science. 
Mais il en est de ce vaillant homme comme des Diadoques de l’anabase 
macédonienne, un Antigone, un Lysimaque, un Séleucus, qui, Jus- 
qu'aux dernières limites de la vie, luttèrent sur les champs de bataille : 
les années n’ont aucune prise sur l’infatigable septuagénaire. Sorti 
jadis des plaines magyares pour s’en venir rayonner autour du Kachmir, 
il a embrassé dans ses entreprises, au Nord, le Turkestan chinois, à 
l'Ouest, le grand bastion montagneux de la frontière afghane, au Sud, 
l’aride côte désolée que baigne la mer d’Oman. 

Celles de ces audacieuses randonnées dont le but fut la pénétration 
du rude massif alpestre dressé entre l’Hindou-Kouch et l’Indus exi- 
gèrent une énergie, une persévérance, un coup d'œil exemplaires. Com- 
mencées en 1904, poursuivies en 1906, achevées en 1926, elles eurent 
notamment pour résultat de fixer, en toute vraisemblance, sur le formi- 
dable sommet de Pîr-Sar, la fameuse Pétra d’Aornos, dont l’emplace- 
ment resta si longtemps énigmatique. Voici maintenant qu’elles se 
complètent par une double série d’explorations effectuées de 1931 à 1933 
et qui eurent pour théâtre, les unes, ce Pays des Cinq Rivières où le des- 
cendant d'Achille dut limiter sa course, les autres, cette terrible frange 
de littoral maudit, Béloutchistan et Mékran, à laquelle s’attache le sou- 


1. Aornos (dans le Journal des Savants de février 1929, p. 69-73) ; Sur les traces d'Alexandre 
entre le Choës et l’Indus (ibid., mai 1930, p. 207-227); Alexandre et Porus : le passage de 
Hydaspe (Rev. Ét. anc., 1935, p. 349-356). 
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venir de la campagne gédrosienne d'Alexandre conjuguée avec le pé- 
riple de Néarque. Suivons tour à tour notre guide dans la zone du déluge 
et dans celle de la fournaise. 


I 


Entre l’Indus et l’'Hydaspe, une seule des étapes où les Macédoniens 
cantonnèrent nous est connue : celle de Taxila (Takshacçila), dont le site, 
déterminé avec une entière certitude, correspond aux ruines de Schâh- 
Dhêri. Aucune hésitation sur le point de départ. Il n’en va pas de même 
pour le point d’arrivée. Nos sources, muettes quant à l'itinéraire suivi, 
nous jettent brusquement en face de Porus, séparé de l’envahisseur par 
le fleuve qui marque la frontière de son royaume. Mais où s’opéra exac- 
tement le contact? Depuis 1809, les voyageurs, les officiers et Îles éru- 
dits ne cessent de s'attaquer au problème. L’ayant déjà traité icil, je 
m’abstiendrai d’en reproduire à nouveau le détail. Qu'il me suffise de 
convier le lecteur à s’y reporter. 

Les hypothèses essentielles se ramènent à deux. Alexandre a pu em- 
prunter, soit la grande diagonale qui, par Rawalpindi, aboutit sur le 
Djélam à la florissante ville du même nom, soit la route, située plus à 
l'Ouest, dont le terminus normal est Djalalpour. Cette dernière route 
ne saurait, comme importance géographique et historique, se comparer 
à l’autre, qui, ayant aujourd’hui pour doublure la voie ferrée dite Grand 
Trunk Road, représente l’artère maîtresse de communication entre 
Kaboul et le Pendjab. Est-ce néanmoins celle qu’a suivie l’adversaire 
de Porus? 

Dans le mémoire publié par le Geographical Journal de 1932 qui m’a 
fourni le sujet de mon article sur le passage de l'Hydaspe, Sir Aurel 
Stein se prononce en faveur de la marche vers Djalalpour. Ce système, 
antérieurement soutenu par Elphinstone et Cunningham, se heurte à la 
théorie de la concentration autour de Djélam, adoptée, avec des va- 
riantes diverses, par Burnes, le général Court, Abbott et Vincent Smith. 
Pour justifier sa préférence et prouver que dans la partie du Salt Range 
où il nous conduit on se trouve bien sur le tracé d’une route militaire, 
notre géographe archéologue invoque deux faits : l'invasion de la Chaîne 
Saline en 1014 par Mahmoud de Ghazna et la présence, entre Ara et 
Baghanwala, du château ruiné de Nandana, bâti pour la garde des 
passes ?, Ce sont là des arguments de poids. 

Seulement, quand on a montré que les troupes macédoniennes ont pu 
descendre par ces défilés, il reste à établir qu’une fois au bord du fleuve 
les manœuvres relatées par nos sources s’adaptent correctement au ter- 
rain. Or, des récits faits par Arrien, Quinte Curce et Plutarque se dé- 


1. Rev. Ét. anc., 1935, p. 349-356, avec croquis géographique, auquel je renvoie, 
2. Archaeol. reconn., p. 26 et 38. 
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gagent certams indices topographiques de nature à guider la recherche : 
place du grand camp d'Alexandre à l’opposite de l’armée indienne ; lieu 
de la traversée de l'Hydaspe à 150 stades de ce camp ; courbe marquée 
du fleuve en cet endroit ; éperon boisé de colline (xox) dominant cette 
courbe ; ravin très profond à proximité de la rive (fossa praealta haud 
procul ripa) ; juxtaposition, face au promontoire rocheux, de deux îles, 
une petite et une grande, la première déserte et couverte d’arbres for- 
mant un écran propre à masquer le passage ; enfin, séparant la grande 
ile des berges où il faut atterrir, une rigole ou chenal (Expryua), servant 
d'issue aux masses torrentielles des pluies tropicales. 

Ces repères n’ont pas tous la même valeur. Sur une nappe fluviale par- 
semée de tant d'îles, désigner l’une à l'exclusion de l’autre est un choix 
qui risque d'être arbitraire et aléatoire. En revanche, la courbe de l’Hy- 
daspe étant qualifiée de remarquable (Adyou &Ëiwç), on sera en droit de 
tirer parti d’une telle expression. Plus significatives encore sont la sail- 
lie rocheuse surplombant la rive droite et la fossa capable de loger, non 
seulement les fantassins, mais les cavaliers avec leurs montures. 

Voyons maintenant comment Sir Aurel Stein utilise ces données. 
Pour lui, Alexandre a franchi le Salt Range par les défilés que barre la 
forteresse de Nandana ; mais, en débouchant sur la rase campagne, au 
heu de gagner Djalalpour, comme le supposent Elphinstone et Cunnin- 
gham, 1l a obliqué, par le côté Ouest de la plaine alluviale, vers Haran- 
pour, station naturelle de passage, où le pont de la ligne de Sindsagar 
enjambe aujourd’hui la rivière. On se représente au mieux le camp ma- 
cédonien établi là, observant celui de Porus dont le village actuel de 
Malakwal peut avoir plus ou moins marqué l’assiette. 

De Haranpour, exécutons, à bonne distance de l’'Hydaspe, le détour 
de 150 stades qui doit permettre d’atteindre, hors des vues de l’armée 
indienne, l’endroit où le corps expéditionnaire a pour mission de fran- 
chir par surprise le cours d’eau. Ce trajet nous conduit à Djalalpour. 
Est-ce bien de ce point qu’Alexandre, afin de prendre Porus à revers, 
partit avec sa flottille de barques et de radeaux? Sir Aurel Stein n’en 
doute pas. D'abord, entre Haranpour et Djalalpour, la route mesure 
environ 17 milles ou 28 kilomètres, correspondant aux 150 stades d’Ar- 
rien. Puis, en amont, l'extrémité orientale du Salt Range projette un 
grand éperon abrupt dont le fleuve baigne le pied. Cette falaise proémi- 
nente, qui pouvait rappeler aux Macédoniens le Climax de Pamphyhe, 
mérite au premier chef le nom d’#xpx. Quant à la cachette où s’abri- 
tèrent les troupes, c’est le Kandar Kas, lit de torrent avec bas-fonds de 
sable, dont l'embouchure s’ouvre sur le Halkiwani Nala, un des bras du 
Djelam, en bordure de l’île vaste et boisée d’Admana. 

Envisagée dans ses lignes d'ensemble, la thèse géographique que je 
viens de résumer est de nature à convaincre. Néanmoins, quelques traits 
particuliers ne se retrouvent pas nettement devant Djalalpour. Manque, 
par exemple, la courbe notable de l’'Hydaspe dont le cours ici ne s’in- 
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fléchit guère. On ne découvre pas très bien non plus les deux îles adja- 
centes, la petite et la grande, qui furent successivement le théâtre du 
premier et du second mouvement de la traversée ?. 

Tandis que Sir Aurel Stein renouvelait, en l’amendant, la théorie de 
Cunningham, un autre explorateur du Pendjab, Bernhard Breloer 2 vivi- 
fait lui aussi l’opinion rivale, diversement retouchée déjà par Abbott 
et par Vincent Smith : Alexandre suit, non plus le chemin des gorges 
d’Ara et du château de Nandana, mais celui qui, par le défilé de Bakrala 
et le fort Rohtas, mène à la grosse ville de Djélam. C’est là qu’il laisse 
son camp sous la garde de Cratère, face à l’ennemi posté autour de Nau- 
rangabad. C’est de là qu’il remonte jusqu'aux abords du fort Mangla, 
en vue duquel il effectue le passage. 

Des textes qu’il interroge, le critique allemand extrait huit critères, 
dont il fait ensuite, avec son expérience d’officier topographe, l’applica- 
tion au terrain. Chez lui, la courbe de l’'Hydaspe en est vraiment une, 
puisqu'elle forme un croissant très net, le plus remarquable du cours en- 
tier. En haut de ce coude se dresse le promontoire, moins important que 
celui de la Chaîne Saline, mais contigu à une fossa plus typique que celle 
de Djalalpour : la ravine de Pothawâla Kas. Au bord opposé du fleuve, 
le canal de Djabar Nala se trouve jouer encore, pour l’évacuation des 
masses d’eau, le rôle de la rigole qu’enflèrent les trombes d’une nuit 
d'orage. Quant aux deux îles, sur le plan à l’échelle d’un pouce par mille 
où figure le circuit de la manœuvre comme sur la vue d’ensemble du 
paysage (Aufnahme A), l’aire insignifiante et plate de la petite, inca- 
pable de former rideau, et l’allongement démesuré de la grande ne 
laissent pas d’inquiéter l'esprit. Telles sont, avec un solide agencement 
général et des parties douteuses, les assimilations de Breloer. 

Aux raisonnements de son contradicteur, Sir Aurel Stein oppose des 
objections sérieuses. Si l’on place le camp de Porus à Naurangabad, en 
face de Djélam, et le lieu du passage d'Alexandre à l'issue du Potha- 
wâla Kas, en contre-bas du fort Mangla, l’arc de cercle qu’aurait par- 
couru Alexandre, le long de la courbe de l'Hydaspe, coupe une série de 
torrents aux bords abrupts, le Suketar, le Bandar Kas, le Djabba Nala, 
qu’il est complètement impossible de traverser à pied ou à cheval 


1. D'ailleurs, le récit d’Arrien n’est pas très clair. Voici comment je l'interprète. Les divi- 
sions macédoniennes s’embarquent et se dirigent vers l’île (la petite île, l’île destinée à ser- 
vir d'écran), en sorte de n'être aperçues des éclaireurs de Porus qu’au moment où, l'ayant 
contournée (trapa)aËévrac Thv vñoov), elles ne seront plus loin de la berge opposée (V, 
12, 4). En vertu de ce dispositif, l’armée contourne l’île (tv Yñcov rapn)kaËev n otpatia), 
sans y prendre pied (V, 13, 1), et, le premier, Alexandre atterrit au delà ; mais il s'aperçoit 
HS lieu de se trouver sur la rive gauche, il'est dans la seconde île, la grande (V, 

2). 

2. Alexanders Kampf gegen Poros, ein Beitrag zur indischen Geschichte (Bonner orienta- 
listische Studien), Stuttgart, 1933. 

3. En réalité, à l'embouchure du Pothawâla Kas, il y a, ce qui augmente l'incertitude, 
non pas un îlot, mais deux, « two small islets, scarcely 2 furlongs long each », dont ni l’un 
ni l’autre « could furnish an effective screen » (Archaeol. reconn., p. 20). 
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durant la saison des pluies 1, Plus au Sud, les sillons, les arêtes, les anfrac- 
tuosités du Pabbi Range rétrécissent beaucoup la plaine. Comment, 
dans cette zone étroite, tour à tour ravinée et bosselée, où s’accumulent 
les obstacles ?, loger certains épisodes de la bataille, charges et mouve- 
ments tournants de la cavalerie, irruption des chars de guerre, extension 
de lignes d'infanterie sur les ailes, large déploiement de deux centaines 
d’éléphants? 

On ne comprend pas davantage que la cachette-abri du corps expé- 
ditionnaire macédonien puisse être placée à proximité du fort Mangla ; 
car de ce poste d'observation, haute pyramide dressée au-dessus de la 
rivière, rien n'échappe à la vue dans tout l’angle du grand coude. Jamais, 
sous les yeux des gardiens de cette redoute naturelle, Alexandre n’au- 
rait effectué en secret les préparatifs considérables exigés par le trans- 
port, le montage et le lancement de sa flottille8. 

Entre deux thèses discordantes, l’une et l’autre émanées d’observa- 
teurs attentifs et fondées sur une comparaison directe des lieux, il n’est 
pas facile de choisir. Néanmoins, sous réserve de l’incertitude qui naît 
de toute appropriation des textes littéraires aux aspects concrets du sol, 
il. semble que le secteur de Djalalpour doive finalement l’emporter sur 
celui de Djélam. D'après Strabon 4, Alexandre, au sortir de Taxila, prit 
la direction du Sud. Cette indication s'applique mieux à la route dont le 
fort de Nandana surveille l’extrémité méridionale qu’à la diagonale du 
Grand Trunk Road. En outre, selon Pline 5, le point d’arrivée du conqué- 
rant sur l’Hydaspe était à 120 milles romains de son point de départ. 
Mesurée de Schâh-Dhêri à Djélam, cette évaluation de distance ne con- 
corde pas : le trajet se trouve être d’un septième environ trop court, 
tandis qu'avec la voie de l'Ouest, à travers le Salt Range, la coïncidence 
des chiffres est frappante. 

Supposons donc, en dernière analyse, qu'Alexandre a franchi l’'Hy- 
daspe devant Djalalpour. Sur la rive gauche s’étend une vaste plaine où 
les amples dispositions du front de bataille, comme aussi les diverses 
manœuvres tactiques relatées par nos auteurs, eurent toute latitude de 
se déployer avec aisance. Ce qui demeure conjectural, c’est l'endroit pré- 
cis où se produisit le choc des deux armées 6, Ce lieu où, pour commémo- 
rer son triomphe, le héros macédonien fonda la Ville de la Victoire, 
Nicée de l’Hydaspe, ne saurait être déterminé avec exactitude ?. L’opi- 
nion classique l’identifie à Mong$. Si l’on adopte, pour le passage du 


1. Archaeol. reconn., p. 20. 

2. Ibid., p. 21. 

3. Ibid., p. 21. 

&. XV, 1, 32. 

5. Hist. nat., VI, 21, 7 (éd. Littré). 

6. Archaeol. reconn., p. 30. 

7. Ibid., p. 31. 

8. Cf. Barthélemy Saint-Hilaire, analysant Cunningham, Journal des Savants, juillet 
1876, p. 408 ; Anspach, De Alexandri Magnri expedilione indica, p. 60. 
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fleuve, l'interprétation de Sir Aurel Stein, le site doit être cherché dans 
un secteur plus occidental, en aval et non en amont de l’île d’'Admanat, 
Pour ce qui est de Bucéphalie, son assimilation à Djalalpour semblait 
mériter toute confiance, d'autant que, parmi les trouvailles de monnaies 
faites dans cette ville, certaines frappes des rois grecs de l'Afghanistan 
et du Pendjab nous transportent en plein héritage hellénistique ? ; mais 
voici que cette hypothèse fort plausible se trouve, elle aussi, battue en 
brèche 5. 

À la question si controversée du passage de l’Hydaspe vient se joindre 
un problème de nature assez mystérieuse, car pour le résoudre on fait 
en vain appel au secours des témoignages archéologiques. Seuls, les 
écrits parlent. En dehors d’eux, c’est le néant. Sur les bords de l’'Hy- 
phase, contraint, par la mutinerie de ses troupes, à revenir en arrière, le 
conquérant de la Pentapotamie érige douze autels monumentaux, en 
forme de tours et hauts comme des tours. Quel est le point du Bias où 
furent élevées ces constructions? Des édifices aussi importants comme 
nombre et comme masse n’auraient pas dû totalement disparaître. Et 
cependant personne n’a réussi à en découvrir la moindre trace. Sir Aurel 
Stein étudia de son mieux, sur une longueur de 70 milles, le cours de la 
rivière depuis son confluent avec le Satledj jusqu’au coude décrit en 
amont, quand, après avoir longé le pied des collines du district de Kan- 
gra, elle tourne au Sud 4. Mais, pas plus que les enquêtes des fonction- 
naires locaux, cette Investigation spéciale ne débrouilla l’énigme. 

Comment expliquer l’absence de tout reste? Sans doute faut-il faire 
intervenir ici « l’intensité de l'érosion latérale, caractéristique de ces 
fleuves qui, jusque dans la plaine, conservent par leur travail la marque 
de leur origine montagnarde. Aux imondations, les berges s’éboulent ; 
les méandres sont recoupés ; un lit nouveau se creuse à plusieurs kilo- 
mètres de l’ancien 5 ». L'Hyphase s’est détourné vers l'Ouest. Ce dépla- 
cement dans le sens occidental a eu pour effet de niveler tout ce qui 
émergeait. Les douze autels furent balayés comme nombre d’autres ves- 
tiges de la suite des âges 6. 

En principe, l'intervention d’une force physique destructive rend 


1. Archaeol. reconn., p. 31. 

2. Ibid., p. 32. 

3. Contrairement à la théorie courante, W. W. Tarn, invoquant la Géographie de Ptolé- 
mée et l’Épilomé de Metz, place la cité qui dut son appellation au souvenir du cheval 
d'Alexandre, non sur le bord Ouest du Djélam, mais sur la rive orientale (The Greeks in 
Bactria and India, 1938, p. 245-246). C’est un débat qui ne saurait être résolu au picd levé 
et qui demande l’examen approfondi des textes. 

k. Archaeol. reconn., p. 2. 

5. Jules Sion, /nde, dans la Géographie universelle de Vidal-Lablache et Gallois, t. IX, 
2€ partie, p. 305. 

6. Archaeol. reconn., p. 4-9. Durant les quatre ou cinq mois qu’Alexandre mit pour aller 
de l’Hydaspe à l’Hyphase et en revenir, ses deux colonies de Nicée et de Bucéphalie avaient 
déjà tellement souffert par l’action des pluies (t90: toy OU6pwv xET0Y1x072) qu'il fut obligé 
de réparer les dégâts (Arrien, V, 19, 5). 
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bien compte d’un si extraordinaire anéantissement ; mais en fait un 
doute subsiste. Pline atteste, et le renseignement semble puisé à bonne 
source, qu'Alexandre, empêché de continuer sa marche par delà l’Hy- 
phase, franchit néanmoins la rivière et consacra les autels sur le bord 
opposé!. L’érosion s'étant produite d'Est en Ouest, on ne comprend 
pas très bien que le groupe des tours de cette rive gauche ait sombré 
dans l’affouillement. 

Dernier problème. Les récits de la marche du vainqueur de Porus à 
travers le Pendjab oriental mentionnent un Sophytès (Saubhüûta) qui 
régnait dans le pays des Cathéens, entre l'Hydraote et l'Hyphase. 
Quand, ayant regagné l’Hydaspe, où s’est construite la flotte qui doit 
descendre l’Indus, Alexandre donne le signal de l’expédition fluviale, 
Cratère, sur la rive droite, Héphestion, sur la rive gauche, s’avancent 
vers la résidence royale d’un rajah également appelé Sophytès ?. S'agit-il 
d’un seul et même personnage? Évidemment non. Les auteurs clas- 
siques, rencontrant deux homonymes, les ont confondus 5. Mais, de 
même qu'il y eut deux Porus (Paurava), l’un, régnant entre l’'Hydaspe 
et l’Acésine, l’autre, dit «le Mauvais (6 xæx6ç), entre l’Acésine et l’Hy- 
draote, on distinguera le Sophytès cathéen du Sophytès dont la capitale 
est visée par Cratère et Héphestion 4. 

De l’exposé d’Arrien, il résulte que cette résidence royale (tà Zw- 
me!bou Baciheta) se trouvait à proximité de Bucéphalie et de Nicée, 
qu’Alexandre, embarqué sur un des vaisseaux de la flotte, atteignit en 
trois jours le point où Cratère et Héphestion avaient reçu l’ordre de 
camper en l’attendant 5, que, par suite, l’objectif qui leur était assigné 
ne saurait être cherché très loin de Djalalpour, tête de hgne initiale des 
étapes. Or, à 60 kilomètres environ de cette ville, en aval, un centre 
local important, Bhera, sur la rive gauche de la rivière, a remplacé une 
autre agglomération bâtie sur la rive droite, le Vieux Bhera, dont les 
débris se voient au Nord du village d’Ahmedabad. C’est là qu'avec Cun- 
ningham on peut fixer le chef-lieu de la principauté du Sophytès de 
l’'Hydaspef. C’est à ce même district qu'on rapportera l’article de la 
notice si confuse de Strabon où il est dit que dans ce nome existe « une 
mine de sel gemme capable de suffire aux besoins de l’Inde entière ? ». 


1. VI, 21, 7 (éd. Littré) : « exsuperato tamen amne arisque in adversa ripa dicatis ». 
Noter la phrase qui suit immédiatement : « Epistolae quoque regis ipsius consentiunt his. » 
Sur la question rive gauche ou rive droite, voir Anspach, op. cil., p. 82, n. 267. 

2. Arrien, VI, 2, 2, oùl’orthographe du nom est 2wnet0nc. La forme Sophytès (Z2QDbYTOY 
est fournie par une légende monétaire grecque se rapportant au prince des Cathéens (Droy- 
sen, Hist. de l’hellénisme, t. 1, p. 552, n. 1 ; cf. Stein, Archaeol. reconn., p. 60, n. 8, et Berve, 
Das Alexanderreich, t. II, p. 367, n° 734). 

3. Et, à leur suite, Droysen, op. cit., t. I, p. 552, n. 2. 

4. Cf. Anspach, De Alex. exped. indica, p. 73-75, et, en dernier lieu, Berve, Das Alexander- 
reich, t. I, p. 288-289, t. IT, p. 367-368, n°5 734 et 735. 

5. Arrien, VI, 4, 1. 

6. Archaeol. reconn., p. 59-60. 

7: XV, 1; 30, 
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Effectivement, sur le bord méridional du Salt Range, à Khewra, dont 
le Vieux Bhera n’est éloigné que d’une dizaine de milles, les énormes dé- 
pôts de roches salines, exploitées depuis des siècles, ajoutent une preuve 


complémentaire à l'identification proposée 1, 


IT 


De la Pentapotamie, à l'exemple de son précurseur macédonien, 
mais en usant d’un mode de locomotion plus rapide, Sir Aurel Stein se 
transporte dans le Delta de l’Indus. Arrivé par chemin de fer à Kou- 
ratchi, l’ancien « Port d'Alexandre », il s’y embarque, le 3 janvier 1932, 
à destination de Gouadar, la Barna d’Arrien?. Cette petite presqu'île, 
flanquée d’une double baie, joua de tous temps un rôle d’emporium sur 
la côte des Ichthyophages$. Voisine de la frontière du Béloutchistan 
indien, mais enclave dépendant du sultan de Mascate,-la vieille échelle 
gédrosienne fut le point de départ des explorations hardies que, durant 
plus d’une année, à travers le Mékran et le Kirman, le Laristan et le 
Farsistan, notre voyageur mena jusqu’à Bouchir, dans le fond du golfe 
Persique. 

Même de nos jours, où l’automobile se risque sur des pistes invraisem- 
blables, c’est un dur métier que d’arracher à l'Orient ses secrets géo- 
graphiques et archéologiques. Il faut d’abord se munir d’autorisations 
gouvernementales, qui ne s’obtiennent pas sans peine, fussent-elles 
demandées au nom de l’Angleterre. Après les difficultés administratives 
— manques de parole, lenteurs calculées, obstructions systématiques 
— viennent les tracasseries des subalternes locaux, toute la gamme des 
ruses et des pièges, des accidents et des mauvaises chances, défections 
d’auxiliaires embauchés pour les transports, interruptions causées par 
les fêtes religieuses, bouleversements soudains de programmes ou d’iti- 
néraires. Puis, il y a le climat, la chaleur torride, la malaria pernicieuse. 
On gravit, sous un ciel en feu, d’âpres chaos de collines nues, fauves 
amoncellements de roches et de pierrailles. On traverse, en étouffant, 
de sinistres étendues désertiques où le vent prodigue ses morsures em- 
poisonnées. À la caravane terrestre s’avise-t-on de substituer le trajet 
maritime? Cette fois, sur de frêles bateaux que surprend tout à coup le 
cyclone, ce n’est plus la marche exténuante d'Alexandre dans le brasier 
gédrosien, c’est la pénible navigation de Néarque si paradoxalement 
réalisée avec des coques de noix #. 


1. Archaeol. reconn., p. 58-59. 

2. Indikè, XX VII, 2, éd. Chantraine, p. 60, n. 2. Autres formes du nom : Badra et Badara. 
C’est « o lugar Guadare » d'Albuquerque, « o porto Guadel » des cartes marines portugaises. 

3. Cf. Wilhelm Tomaschek, Topographische Erläuterung der Küstenfahrt Nearchs vom 
Indus bis zum Euphrat, dans les Sitzungsber. Akad. Wien, t. CXXI, 1890, Abh. VIII, p. 30. 

k. Archaeol. reconn., p. 230-231. É 
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Ajoutons l'insécurité de certaines régions, le fléau du brigandage, la 
menace constante des bandes de pillards. Du moins Sir Aurel Stein 
nous rassure-t-1l en nous présentant (p. 94 et fig. 50) son escorte de 
quatre-vingts nizamis ou réguliers persans, montés sur des chameaux. 
En jetant les yeux sur ce martial escadron de « camel-riders », comman- 
dés par un officier énergique, je me suis rappelé, avec un sentiment d’en- 
vie rétrospective, le zaptié unique que dans nos chevauchées d’Anatolie 
le vali, le moutessarif ou le kaïmakam mettaient à notre disposition, 
moins pour nous servir de porte-respect qu’en vue de procurer un hon- 
nête bakchich à de pauvres hères, dont un service des finances, comme 
eux famélique, oubliait trop souvent de payer la solde. 

Grâce au zèle de ses gardiens occasionnels, à sa vigilance propre et à sa 
bonne étoile, l'heureux voyageur parcourut des centaines de milles sans 
rénover, avec les lointains descendants des voleurs de Marco Polo, ces 
fâcheuses rencontres dont eut à souffrir le grand Vénitien 1, Sir Aurel 
Stein était d’ailleurs aidé dans sa tâche par des collaborateurs dévoués, 
l’indianiste néerlandais C. L. Fabri et le dessinateur géomètre Muham- 
mad Ayub Khan, du Survey de l'Inde, à qui sont dus les levés de cartes 
et de plans. Ces belles cartes des régions explorées, ces plans de sites et 
de forteresses ont pour complément d'innombrables vues de paysages, 
de villes, de ports, d’édifices, de ruines, ainsi que des planches, en noir 
ou en couleurs, représentant soit des fragments d’architecture et de 
sculpture, soit des céramiques de tout âge et de tout style pour l’étude 
desquelles un spécialiste du British Museum, R. L. Hobson, a prêté son 
concours, soit des verreries, des objets de métal, de pierre ou d’os. On 
conçoit qu’une si riche enquête ne saurait être analysée par le menu. 
Bornons-nous à en extraire quelques notices particulièrement dignes 
d'intérêt. 

Une des premières que nous rencontrions est, dans la baie de Tchahbar, 
celle qui se rapporte aux anciennes fortifications de Tiz. Ce petit havre 
garde sans doute le nom de Teisa que la Géographie de Ptolémée place à 
l'Ouest de Kyiza et du cap Bageia. Comme l’/ndikè d’Arrien ne men- 
tionne pas Teisa et qu’il peut sembler étonnant que Néarque n’ait point 
relâché dans cette large échancrure, l’une des plus importantes après 
celles de Gouadar et de Gouatar, Tomaschek suppose que Teisa figure 
dans le périple sous la forme Télueva, corruption de Teïca Alpeva, et 
Sir Aurel Stein se rallie à cette conjecture ?. 

Très acceptable philologiquement, l'hypothèse a besoin d’une confir- 
mation topographique. Je me suis efforcé de la vérifier sous ce rapport. 


1. Sur les « robeurs » et « males gens » qui exterminèrent sa « mesnie », voir Le livre de 
Marco Polo publié par M. G. Pauthier, Paris, 1865, p. xxvin, 83-84 et n. 9. Cf. Archaeol. 


reconn., p. 176. ; 
2. Archaeol. reconn., p. 92-93. Pour les constructions ct débris de Tiz, voir le plan 9, 


p. 83, les illustrations 5 et 25, les poteries des planches IV et V. 
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Mais il me faut avouer que mon contrôle est resté flottant. [l semblerait 
qu’en partant d’un point sûr, l’identité Barna-Gouadar, et en reportant 
sur la côte, d'Ouest en Est, les escales successives enregistrées dans l’/n- 
dikè, on devrait savoir, par le calcul des distances, où tombe exactement 
le «bon mouillage de Talména » (ès TaApweva Atpéva eüopuov). Par mal- 
heur, il y a, dans les évaluations d’Arrien, une lacune entre la Petite 
Ville (rôAis xp) qu'enlève Néarque et le cap Bageiïa. Il convient donc 
d'ajouter un chiffre x aux 2,900 stades comptés entre Barna et Talména. 
Puis, question singulièrement litigieuse, sur quel étalon se règlent au 
juste les stades du périple? Enfin, à l’aide de quelle carte détaillée et 
précise essaiera-t-on de localiser des textes incertains 1? 

Peut-être le cap Kophas correspond-il, suivant l’estime du major 
Mockler ?, au Râs Piskân?. De l’autre côté du plateau rocheux dont 1l 
forme l’éperon oriental, à Giûni, la Juania ou Juana des anciennes 
cartes marines, orthographiée Jiwanri dans les Archaeological reconnais- 
sances 4, se placerait, comme le pense Tomaschek5, le port de Kyizaf. Il 
y aurait alors à chercher la Petite Ville (Polis Mikrè) dans les parages de 
Gouatar?, ce qui inciterait à regarder le Râs Fastà comme marquant le 
cap Bageia8. Entre cette extrémité Ouest du golfe de Gouatar et la 
pointe Est du golfe de Tchahbar s’étend un littoral rectiligne d’environ 
65 kilomètres. L’intervalle susdit, même en attribuant au stade sa va- 
leur la plus faible, demeure fort au-dessous du total représenté par les 
1,000 stades d’Arrien ?. Ces 1,000 stades nous reportent bien loin au delà 
de l’ample baie où subsistent des ruines de Tiz, et c’est pourquoi l’équi- 
valence Teisa-Talména m’inspire quelques doutes. 

De Gouadar, à travers ces durs échelons des arêtes du Mékran qui 
sont une «véritable houle-figée ! », notre vaillant guide nous ramène sur 
les traces d'Alexandre et nous décrit le bassin de Bampour 1. Bampour, 
chef-lieu traditionnel du Béloutchistan perse, possède une forteresse et 
une garnison. Les céramiques dont son territoire a livré maints échan- 
tillons attestent l’ancienneté d'occupation du site. À quatorze milles de 


1. La section I, Map n° I, des Archaeological reconnaissances, ne nous offre que très par- 
tiellement la nomenclature géographique relevée par Tomaschek. 

2. On the identification of places on the Macran coast, dans le Journ. of the Asiatic society, 
London, 1879, t. XI, p. 134 ; cf. Tomaschek, op. cit., p. 31. 

3. Le Râs Pishukan de la carte I, section I, de Sir Aurel Stein. 

&. Map n° I, section I. 

5. Op. cit., p. 32. 

6. Indikè, XXVII, 6 ; Ptolémée, VI, 8, 8 ; Marcien, I, 28. 

7. La Guttar de William Vincent, Voyage de Néarque, traduction Billecocq, t. I, p. 145, 
et la carte générale n° 1. 

8. Tomaschek, op. cüit., p. 34. 

9. Indikè, XXIX, 1. 

10. Raoul Blanchard, Asie occidentale, dans la Géographie universelle de Vidal-Lablache et 
Gallois, t. VIII, p. 153. 


11. Archaeol. reconn., ch. 1v, p. 104 et suiv. 
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cette vieille place, en allant vers l'Est, deux petits villages se groupent 
sous la désignation collective de Fahreh (Irân-Shahr). Fahreh représente- 
t-elle Poura, la capitale de la Gédrosie, où le conquérant fit reposer son 
armée au lendemain de l’affreuse marche qui lui avait infligé tant de 
pertes? Vaut-il mieux admettre que Poura est Bampour, en supposant 
que la dernière syllabe du nom moderne est une survivance de l’autre? 
Aucune de ces hypothèses n’est décisive. Cependant, pour des raisons 
de topographie générale, Sir Aurel Stein estime qu’il faut chercher 
Poura dans le voisinage de Bampour, centre naturel de la province. 
Peut-être quelque notice des géographes arabes fournira-t-elle une déter- 
mination précise À, 

C’est encore l'itinéraire du prince macédonien que nous retrouvons 
dans le trajet du Bampour au Djirouft. En quittant la Gédrosie pour 
gagner la Carmanie, les troupes qui s'étaient délassées à Poura ont dû 
prendre la voie la plus proche et la plus praticable, c’est-à-dire suivre la 
fertile contrée qu’arrose le Halil-Roud supérieur ?. Au cœur de ce bassin, 
près du village de Behkird, les restes de remparts désignés par le nom 
local de Daqianus signalent selon toute apparence l'emplacement de la 
cité qui, chez les géographes arabes, s’appelle de la même manière que 
le district dont elle était le chef-lieu, Djirouft #, pour devenir ensuite, 
après la conquête mongole, la Camadi, « jadis moult grant cité et 
noble », de Marco Polo. On est fondé à croire qu’Alexandre, préoccupé 
de reprendre contact avec Néarque, n’a pas remonté très loin au Nord 
le sillon du Djirouft, mais qu’il a obliqué assez vite dans la direction 
d’Harmozeiïa, où l’on sait que le commandant de sa flotte n’était séparé 
de lui que par cinq journées de marche. 

En quel endroit s’effectua l’extraordinaire rencontre du navarque et 
du monarque? L’indication de distance fournie par Arrien 6, «emq jour- 
nées de marche » entre l’embouchure de l’Anamis, où stationnait l’ar- 
mée navale, et les cantonnements de l’armée de terre, n’a qu’une va- 
leur approximative. Il faut la combiner avec d’autres données. Celles 
qu’on tire des géographes arabes ont ici de nouveau leur emploi. Sur la 
ligne d’étapes qui s’échelonne entre Kirman, le grand marché septen- 
trional, et Minab, l’équivalent moderne de l’antique Harmozeia, ils men- 
tionnent un nœud de routes que l’on nomme aujourd’hui Gulashgird?. 
Depuis longtemps, ce carrefour, qu’arrose un cours d’eau et où des bos- 


1. Archaeol. reconn., p. 113. 

2. Ibid., p. 136-137, et map n° I, section IT, map n° IT, section III. 

3. Ibid., p.155, et plan 16, p. 153. 

&. Ibid., p.156, n. 10, et 176. Pauthier (op. cil., p. 75, n. 1) identifiait Camadi à Khoch- 
Abad. 

5. Ibid., p. 157. 

6. Indikè, XX XIII, 7. 

7. Description du site et de ses restes anciens, dans Archaeol. reconn., p. 175-176; cf. 
map n° JI, section III. 
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quets de palmiers-dattiers entourent un mamelon semé de débris, est 
considéré comme ayant servi de théâtre à la fameuse scène de la recon- 
naissance À. 

Sir Aurel Stein se demande s’il ne conviendrait pas de songer plutôt 
à Kahnu2?, Kahnu n’est plus maintenant qu’une agglomération de pail- 
lotes ; mais son fort ruiné prouve que la station eut jadis de l’impor- 
tance. Comme latitude, elle se trouve un peu au-dessous de Gu- 
lashgird, dont elle n’est séparée, à vol d’oiseau, que par une trentaine 
de milles4. Dans cette oasis, située à l’angle Sud-Ouest du Djirouft, 
Alexandre se tenait directement à portée d'Harmozeia, tandis que s’il 
avait poussé jusqu’à Gulashgird il se serait quelque peu détourné vers 
une étape plus occidentale qu’il est naturel d'atteindre quand on se rend 
de Kirman au détroit d’Ormuz, mais non quand on vient du Bampour. 
C’est d’ailleurs un problème que le sagace explorateur de la Gédrosie 
et de la Carmanie se propose de traiter plus amplement dans une étude 
spéciale. 

Puisque nous voici arrivés à l’émouvant point de jonction des deux 
forces jumelles, l’une continentale et l’autre maritime, de l’impérialisme 
macédonien, il ne nous reste plus qu’à prendre congé de celui dont les 
vastes et patientes recherches ont jeté tant de lumière sur la plus grande 
épopée historique de l’Antiquité. Soit qu’il fasse campagne dans l’Inde 
du Nord, soit qu’il chemine à travers les provinces méridionales de l’an- 
cien Empire des Achéménides, Sir Aurel Stein ne se borne pas à nous 
offrir sur le terrain une interprétation des textes classiques : 1l n’a pas un 
goût moindre pour les documents médiévaux, chinois, arabes, persans 
ou turcs, et ce lecteur des Mémoires de Baber, ce familier des géographes 
Istakhri, Mouqaddisi ou Yakout, se classe en haut rang dans une lignée 
mémorable qui va du pèlerin bouddhiste Hiuan-tsang, par l’intermé- 
diaire de Marco Polo et du chevalier Chardin, jusqu’à l’équipe française 
de la Délégation archéologique en Perseÿ. 


GEorGEes RADET. 


1. CE. Tomaschek, Zur historischen Topographie von Persien, p. 46 ; Herzfeld, Pasargadae 
dans Xlio, t. VIII, 1908, p. 20. 

2. Archaeol. reconn., p. 177. 

3. Ibid., p. 141. 

&. Ibid., map n° IF, section III. 

5. Comme dans mes précédents travaux, j'ai suivi, pour les noms géographiques, non les 
transcriptions anglaises, mais les formes employées soit dans l’Atlas de Vidal-Lablache, 
soit dans l’Inde de Sion. Bref, j'ai francisé en général, sauf pour les mots rares qui, selon 
la remarque de Victor Chapot (Journal des Savants, 1938, p. 25, n. 2), « soulèveraient des 
difficultés de reproduction ». En ce qui touche le « saint chinois d’adoption » de Sir Aurel 
Stein, je l'appelle « Hiuan-tsang », à la manière d'Alfred Foucher dans ses Notes sur l’iti- 
néraire en Afghanistan. Peut-être aurais-je dû écrire, p. 429. « Mohammed Eyoub ». 


BIBLIOGRAPHIE 


Omero, Odissea, VI ; introduzione, commento e indici analitici di 


Antonio Giusti. Torino, Lattes, 1938 ; 1 vol. in-12, vri + 70 pages. 


On sait combien se sont développées les collections italiennes d’au- 
teurs destinés à l’usage scolaire. Dans celle que dirige A. Taccone, le 
chant VI de l'Odyssée vient d’être publié par A. Giusti avec des notes 
copieuses, qui portent principalement sur la morphologie et le style ; 
leur surabondance vise à expliquer tous les détails du texte et n’est pas 
sans appeler quelques réserves (par exemple, au vers 133, l’interpréta- 
tion de &yporéoas comme comparatif semble forcée ; il y a une légère con- 
tradiction entre les explications données aux vers 210 et 217). 

Plus intéressante est la courte introduction où Giusti montre l’inté- 
rêt psychologique de ce qu’il appelle « le chant de Nausicaa ». A la fille 
d’Alkinoos, il donne (comme le faisait Newton) quinze ans : « Quinze 
ans, à Roméo, l’âge de Juliette ! » Il se laisse séduire au charme de cette 
figure ; s’il accorde à Finsler que l’amour tient peu de place chez les 
héros d’Homère ( « l’amour, invention du xr1€ siècle », disait un de nos 
maîtres), il semble pencher cependant à attribuer à Nausicaa quelque 
tendre sentiment pour Ulysse ; il se rapproche ainsi de Gœæthe, qui avait 
songé (Voyage en Italie, 8 mai 1787) à attribuer à Nausicaa et à Ulysse 
des amours tragiques, de S. Butler et de B. Farrington, qui imaginaient 
dans Nausicaa l’auteur même de l'Odyssée. On pourrait dresser une 
curieuse liste des amoureux posthumes de Nausicaa. 


GEorces MATHIEU. 


Max Pohlenz, Hippokrates und die Begründung der wissenschajt- 
lichen Medizin. Berlin, W. de Gruyter, 1938 ; 1 vol. in-89, 120 p. 


Une question toujours débattue, et peut-être insoluble, est de savoir 
quel a été le rôle d'Hippocrate dans l’évolution de la science médicale 
et quels sont, dans la collection hippocratique, les ouvrages qui appar- 
tiennent au fondateur de l’école. M. Pohlenz vient de consacrer à cer- 
tains aspects de cette question un ouvrage qui succède à des études que 
lui-même et d’autres y ont consacrées, en Allemagne principalement. 

Pohlenz part des traités [lept bddrwv, dépwv, rérwv, (qu’il rend par : 
über die Umswelt, donc sur le milieu) et Ilepi of voboou. Il les analyse, 
montre la raison de leur plan et conclut à l’authenticité hippocratique 
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des deux parties du [ep büdrwv et du ept ipñs voisou. Comme on le sait, 
la question est encore discutée surtout pour ce dernier traité. Soulignant 
les ressemblances qui existent entre les deux traités pour la pensée et 
pour la forme, Pohlenz estime que le [ep ipñs voiaou a été composé le 
premier (peu après 430), puis la première partie du Ile bdtuv 
(chap. 1-11), enfin (après un voyage dans le Pont) la seconde partie 
(chap. 12-24). 

Partant de là, l’auteur montre l'influence des théories d’Hippocrate 
sur les philosophes : Platon, Aristote, Posidonios (le nom de ce dernier 
est bien commode dans les cas désespérés) ; il signale des rapports pos- 
sibles entre Euripide et Hippocrate. Il veut, enfin, déterminer l’influence 
des traités strictement hippocratiques sur la collection médicale qui 
s’est formée autour d’eux, et il déploie souvent beaucoup de subtilité 
pour distinguer les éléments hippocratiques et les éléments postérieurs. 

Au dire des historiens de la médecine, le grand progrès dû à Hippo- 
crate a été qu’il a considéré les malades à titre individuel plus que les 
maladies comme types généraux. Pohlenz semble peu s’intéresser à cette 
question ; ce qui le frappe le plus, c’est l’aspect philosophique des doc- 
trines d’Hippocrate, le sentiment de lois générales se correspondant dans 
la nature et dans l’homme ; il va jusqu’à dire (p. 89) qu'Hippocrate porte 
moins d'intérêt à la thérapeutique qu’à l’étiologie. On comprend que, 
de ce point de vue, Pohlenz marque moins fortement qu’on ne l’atten- 
drait l’opposition d’'Hippocrate à l’école de Cnide (qui est seulement 
mentionnée, et plus pour les ressemblances que pour les oppositions) 
et qu’il ne précise pas ce que vise la polémique violente contre la méde- 
cine miraculeuse. 

La compétence nous manque pour dire si l'ouvrage apportera beau- 
coup de nouveau aux spécialistes de l’histoire médicale. Ce ne sont d’ail- 
leurs pas eux, ni non plus les philologues, que semble vouloir atteindre 
Pohlenz (les notes sont rejetées à la fin du volume). C’est à un public 
plus large qu’il a voulu donner une idée de la place que tient Hippocrate 
dans la pensée grecque. 


G£sorces MATHIEU. 


Apuorotédous mept [ormrixis. Merdppacis bmd 2. Mevipdcu. Eicaywyh, xet- 
pevov xal épumvelx Onè [. Evxourpn. ’Aünvai, KéXAapos, 1937 ; 1 vol. 
in-8°, 148-286 pages. 


La Bibliothèque hellénique, publiée par l’Académie d'Athènes, ajoute 
au Banquet de Platon, édité en 1934, la Poétique d’Aristote, ouvrage 
doublement posthume. Sp. Menardos avait laissé manuscrite une tra- 
duction (en xafapebousa) rédigée vers 1912 et de nombreuses notes, fruit 
de son enseignement. Sykoutris s’était chargé de mettre au point la tra- 
duction, d’y adjoindre le texte, accompagné d’un apparat critique, 
d’une introduction et de notes. L'ouvrage était presque achevé lorsqu'il 
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est mort à son tour. L'introduction, après quelques chapitres sur le 
caractère de la Poétique, ses sources, son plan et les ouvrages analogues, 
comporte une sorte de commentaire perpétuel qui va jusqu’au cha- 
pitre xxv (où la mort de Sykoutris l’a interrompu) ; souvent, l'éditeur 
rappelle quelle a été la fortune des remarques d’Aristote aux xvi£, xvn® 
et xvre siècles (notons que, p. 142, n. 2 et 3, une phrase trop concise 
semble attribuer à Corneille la première rédaction stricte des règles 
d'unités de temps et de lieu). L’apparat critique est copieux, ainsi que 
les notes où Sykoutris a ajouté ses connaissances personnelles à ce qu’il 
trait des éditions antérieures (principalement de Rostagni, Valgimigli 
et Gudeman ; il semble que ni Menardos ni Sykoutris n’aient connu l’édi- 
tion Hardy). L'ensemble forme une mise au point commode de ce qui 


a paru sur la Poétique. 
Georces MATHIEU. 


Sophie Abramowiez, Études sur les « Hymnes homériques » (Roz- 
prawy i materjaly wydzialu i Towarzystwa przyjaciol Nauk w 
Wilnie, IX, 1). Wilno, 1937 ; 90 pages (résumé en polonais). 


Siles Hymnes homériques ont cessé de bonne heure d’être lus dans l’An- 
tiquité, ils trouvent, depuis quelques années, leur revanche d’un si long 
abandon : une thèse de Wilno vient encore s’ajouter aux travaux de 
toute sorte publiés sur les Hymnes. 

L'auteur n’a pas cherché à donner après coup à son travail une unité 
factice : les huit chapitres qu’il comprend doivent être lus comme des 
études indépendantes. Il faut y voir des essais qui, pour la plupart, 
répondent à cette préoccupation : quels sont les rapports existants entre 
l’œuvre attribuée à Homère et l’œuvre attribuée à Hésiode? Quels traits 
peut-on considérer, en dehors de toute identification d’auteur, comme 
étant plutôt « hésiodéens » ou plutôt « homériques »? D’une semblable 
étude, on aurait tort d'attendre des résultats positifs ou se prétendant 
tels : c’est une agréable promenade, qui parfois va jusqu’à la flânerie, 
à travers Homère, Hésiode et les Hymnes. 

Le premier chapitre attire notre attention sur un témoignage antique 
injustement laissé dans l'ombre (Vita Scorialensis, Il) et dans lequel 
Mile Abramowicz est assez sage pour refuser de suivre Wilamowitz dans 
une correction du texte (p. 10) ; par ailleurs, elle a trouvé de justes rai- 
sons pour exclure de la liste donnée par les éditeurs anglais le témoignage 
de Ménandre, qui ne vaut rien effectivement. 

Mie Abramowicz aborde ensuite le problème de la nature et de l’ori- 
gine des Hymnes. Au lieu de venir raviver des querelles — qui ont fait 
jaillir plus d’étincelles que de lumière — sur les mots Üpvos, ématvos, 
rpooipuov, l’auteur se réfère à l'exemple même d’un hymne épique 
qu’ « Homère » nous fournit : le Chant de Démodocos (Odyssée, 0). C’est 
parfaitement légitime : mais M!e Abramowicz, qui ne craint pas les 
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méandres, se pose la question de l’authenticité du Chant de Démodocos 
dans l'Odyssée, problème trop vaste pour pouvoir être même esquissé 
en quelques lignes : d’oilleurs, les vues présentées par Mile Abramowicz 
sur la genèse de l'hymne, dont les éléments épiques, en se développant, 
se seraient détachés d’un ooofpuoy proprement rituel, ne manquent 
pas de vraisemblance. 

En considérant l'élément hésiodique des Hymnes, Me Abramowicz 
entre dans le vif de son sujet : pour elle, la caractéristique de cet élé- 
ment, c’est une note personnelle, c’est la tendance « à s'orienter vers le 
moment présent » (p. 40), tandis qu’ « Homère » serait plus objectif, 
plus désintéressé. Que cette distinction repose sur des considérations 
exactes, nul ne le contestera : mais peut-on faire de cette idée aux con- 
tours incertains un instrument d’analyse, un critère? Il est vrai qu’Hé- 
siode « intervient » dans son récit de la naissance d’Aphrodite. (Thgn., 
vers 190 et suiv.) beaucoup plus que ne le fait l’aède de Hymne X — 
encore que beaucoup d’xftix mythologiques d’Hésiode aient été sus- 
pectés et exclus du texte (cf. l’éd. Mazon) : mais on distingue mal le 
parti qu’on peut pratiquement en tirer, d'autant plus que Mlle Abramo- 
wicz admet l’existence d’une « phase transitoire » entre les deux types 
opposés. La valeur du critère est encore plus compromise quand il s’agit 
de juger des Hymnes, tels que l’ Hymne à Gé, qui sont susceptibles d’avoir 
subi des influences orphiques : Mlle Abramowicz, qui conteste naturel- 
lement le jugement d’Allen-Sikes-Halliday («a genuine prelude in the 
Homeric style »), parce que l’Hymne contient plusieurs invocations à la 
2€ personne, doit cependant avouer que l’Hymne « hésiodéen » à Hécate 
se maintient constamment à la 3€ personne. Alors le sens même du cri- 
tère s’évanouit, puisque, pour l'utiliser, Mlle A bramowiez doit faire inter- 
venir une nouvelle distinction, celle de l’hésiodéen et de l’orphique. Je 
discuterais, en particulier, le jugement porté sur les Hymnes au Soleil 
et à la Lune : ce n’est pas parce qu’ils ne sont pas « orientés vers les 
hommes » qu’ils m’en apparaissent pour cela plus homériques. J’ai mon- 
tré dans mon édition, après d’autres d’ailleurs, tout ce qui, dans ces 
deux hymnes, à commencer par leur symétrie, trahit une date relative- 
ment récente : peu importe qu’ils soient plutôt « homériques » que 
Chésiodéens », puisqu'ils sont fort éloignés chronologiquement de la pro- 
duction épique ancienne. 

Dans l’Hymne à Apollon Délien — Mile Abramowiez est convaincue, 
ainsi que nous-même, de la nécessité de distinguer deux hymnes — l’au- 
teur relève des traits qui lui apparaissent comme non homériques : 
l’aède parle de lui, s’adresse directement aux Déliades ; même la cppayis 
des vers 169 sqq. constitue, pour Mlle Abramowicz, un trait hésiodéen 
(p.57), alors qu’elle est précisément faite pour apposer un cachet homé- 
rique à l’Hymne délien. On pourrait penser que Mlle Abramowicz trouve- 
rait plus d'éléments hésiodiques dans la partie pythique, que, selon elle 
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(p. 2), l'Antiquité aurait attribuée à Hésiode : mais il n’en est rien, et la 
conclusion à laquelle elle aboutit reste assez confuse : En nous «résumant, 
des deux Hymnes, le délien, incontestablement homérique dans le fond, 
a un cadre hésiodéen qui nous frappe surtout ; dans le pythique, c’est 
seulement la signification étiologique générale (le culte pythien) et les 
nombreuses étymologies des noms que nous reconnaîtrions pour hésio- 
déennes » (p. 62). 

J'aurais aussi de fortes réserves à présenter sur la façon dont 
Mie Abramowiez nous dépeint le rôle d’Apollon dans l’Hymne à Her- 
mès : je ne crois nullement qu’Apollon y soit ridiculisé, ni qu’on tourne 
en dérision ses attributions prophétiques ; il me semble excessif de par- 
ler d’un « rhapsode libre penseur » (p. 79) qui tournerait en ridicule le 
serment lui-même. L'auteur de l’Hymne est, je pense, un continental 
un peu rude, voulant faire rire un auditoire qui n’est pas toujours diffi- 
cile sur le choix des plaisanteries : rien de plus. Que le « comisme bur- 
lesque » de l’Hymne à Hermès soit différent des procédés homériques, 
même au chant 6 de l'Odyssée, je l’'admets volontiers ; mais je ne puis 
m'empêcher de protester quand on ne relève, comme traits proprement 
homériques, que « le traitement sérieux des mêmes dieux dans certains 
moments, des écarts de la ligne générale « oubliée » de temps en temps, 
en un mot, encore l’inconséquence ». Ce n’est guère flatter « Homère » 
que de ne reconnaître sa façon que dan: les parties mornes ou les inco- 
hérences de l’œuvre. Ici, nous touchons à ce qui constitue, à mon sens, 
la faiblesse essentielle de la position de Mlle Abramowicz : son critère, qui 
est par lui-même extrêmement subjectif, exclut de son étude toute con- 
sidération historique. On croirait, à la lire, qu’il y a un genre homérique 
et un genre hésiodique, aux traits précisément tracés ne varietur pour 
l'éternité : au contraire, les Hymnes homériques sont de date, d’origine 
géographique, de destination tout à fait différentes. En particulier, ne 
pas tenir compte de l’âge probable de l’'Hymne à Hermès ou des Hymnes 
consacrés au Soleil ou à la Lune, c’est se refuser un moyen puissant de 
compréhension et de jugement : or, disposons-nous de tant d'éléments 
d’information, en ce qui concerne les Hymnes, que nous puissions nous 
permettre de laisser de côté celles des vraisemblances qui sont les moins 


subjectives? 
JEAN HUMBERT. 


R. J. Bonner et G. Smith, The Admurustration of Justice from 
Homer to Aristotle, t. II. Chicago, University Press, 1938 ; 1 vol. 
in-80, 320 pages. 

M. Bonner et Miss Smith publient la suite de l’important ouvrage 
dont la Revue des Études anciennes (1931, p. 161-165) a signalé la pre- 


mière partie. Dans ce volume, qui se distingue, comme le précédent, par 
la rigoureuse précision des discussions, les auteurs étudient, notam- 
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ment, la qualité des plaideurs (rôle des logographes, des accusateurs 
publics, des logistes, des synégores, etc.), l’action des sycophantes, l’ar- 
bitrage, les témoignages, les serments, les procès d’homicide, les appels, 
les grâces, la question des nouveaux procès, l’exécution des sentences 
capitales, etc. Analyser ici d’une façon détaillée cet exposé copieux et 
serré est impossible : nous nous bornerons à souligner l’intérêt que pré- 
sentent certains chapitres. 

M. Bonner et Miss Smith montrent que la sycophantie n’a pu se déve- 
lopper avant l'établissement des cours d’héliastes, au temps de Clis- 
thène, et ils indiquent fort bien la variété des usages auxquels on pou- 
vait employer cette institution ; ils estiment que le témoignage, mconnu 
des poèmes homériques, fit son apparition seulement à l’époque d’Hé- 
siode ; ils rappellent l’importance de la notion de « souillure » dans les 
procès d’homicide et la vitalité du principe de la poinè ; ils s’occupent 
longuement des appels, qui furent l’une des caractéristiques essentielles 
de la justice athénienne et qui, institués au temps de Solon, disparurent 
lors de la scission de l’Hèliée en dikastéria, pour renaître avec la créa- 
tion des arbitres publics. Ils s’attachent à prouver que l'arbitre fut vrai- 
ment « un juge » ; ils pensent également que l’on ne doit pas attribuer 
une extrême importance aux termes de « condamnation » et de « juge- 
ment » par lesquels les textes désignent quelquefois les sentences de la 
Boulè des Cinq-Cents : 1l s’agit là de simples « recommandations » aux 
dikastèria. Les rapports judiciaires entre Athènes et les membres de sa 
première confédération sont examinés de très près. Les auteurs ex- 
pliquent de la manière suivante le droit de grâce dont jouissait l’Ecclè- 
sia : organe suprême de la cité et possédant ainsi des attributions ana- 
logues à celles des chefs d’État modernes, cette assemblée pouvait fort 
bien casser les arrêts des hèliastes. Étudiant l’exécution des jugements, 
M. Bonner et Miss Smith n’acceptent pas la théorie suivant laquelle 
l’apotympanismos aurait été institué par Dracon; cette peine, à leur 
avis, devait châtier spécialement certains crimes désignés par la loi 
(kakourgia, trahison, etc.). Quant au procédé d’exécution par la ciguë, 
c’est peut-être sous la domination des Trente qu’il a pris naissance. 

Les auteurs formulent une appréciation d'ensemble assez favorable 
aux tribunaux populaires d'Athènes : animés de maints préjugés sociaux 
ou personnels, ces tribunaux purent être facilement égarés, sans doute, 
par des accusateurs peu scrupuleux ; mais ils ignoraient, en général, la 
corruption et la peur et constituaient, peut-être, la meilleure des armes 
qu’eût forgées la démocratie pour sauvegarder les droits des plus mo- 
destes citoyens 1, 


Pauz CLOCHÉ. 


1. Traitant des arrêts passionnés et plus ou moins iniques rendus par le Dèmos, M. Bon- 
ner et Miss Smith rappellent avec raison la condamnation des vainqueurs des Arginuses ; 
mais il n’eût pas été inutile de signaler l’action exercée sur la marche et l'issue du procès de 
406 par les manœuvres d’adversaires influents de la démocratie. 
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Alcée et Sapho, texte établi et traduit par Théodore Reinach, avec 
la collaboration de Aimé Puech (Collection des Universités de 
France). Paris, Les Belles-Lettres, 1937 ; 1 vol. in-80, 337 pages. 
Prix : 50 francs. 


Cette édition d’Alcée et de Sapho paraît après maintes difficultés : 
confiée à Th. Reinach, elle n’était pas achevée quand la mort surprit 
ce savant en 1928 ; terminée par M. A. Puech, elle ne fut imprimée qu’au 
bout de plusieurs années 1, les circonstances ayant contraint la Société 
Les Belles-Lettres à espacer ses publications. 

Si l'ouvrage était fort avancé quand M. Puech entreprit de le termi- 
ner, sa tâche n’en restait pas moins difficile. Th. Reinach avait réuni les 
matériaux de deux introductions, mais ne les avait pas rédigées ; pour 
l'établissement et l'interprétation du texte, il n’avait qu’en partie uti- 
lisé les deux excellentes éditions de Lobel, parues en 1925 et en 1927 : 
enfin, plusieurs fragments n'étaient pas traduits. Le savant éditeur de 
Pindare a voulu réduire au minimum son intervention et.respecter aussi 
fidèlement que possible l’œuvre de son prédécesseur. Il s’est donc borné, 
en principe, à remplir les lacunes. « Je n’ai presque jamais », écrit-il, 
« modifié les leçons adoptées par Th. Reinach, ni les traductions faites 
par lui » (p. 24). Il a conservé toutes les conjectures personnelles de cet 
érudit, même quand elles ne lui semblaient pas les meilleures, et mis 
entre crochets tout ce qu’il avait modifié ou ajouté. 

On ne peut blâmer tant de discrétion et de délicatesse, bien qu’il en 
résulte des incertitudes, des doubles emplois et des disparates qu’une 
refonte de l’ouvrage pouvait seule faire disparaître. Ainsi, le fragment 90 
d’Alcée est, comme le signale une note, « déjà donné sous le n° 23 et 
répété par erreur (par suite d’une hésitation de Th. Reinach) ? », avec 
une traduction différente de M. Puech. Le fragment 159 en choriambes 
de Sapho est complété par l’adjonction d’un article et présenté comme 
un tétramètre ionique sous le n° 73. Une fois même, les scrupules de 
M. Puech semblent l’avoir entraîné trop loin. Conformément au manus- 
crit de Th. Reinach et à un témoignage d’Aristote, il range parmi les 
œuvres d’Alcée, sous le n° 64, les deux premiers vers du célèbre fragment 
DEXw ru Feéænv x. +. À., bien que, dans une longue note (p. 74, n. 2), il 
montre que le poème entier doit être attribué à Sapho ; or, Th. Remach, 
commentant la suite du fragment à, tranche la question en ces termes : 
«Aristote s’est laissé abuser par une tradition sans fondement qui voyait 
dans ce poème un dialogue entre Alcée et Sapho. Il s’agit, plus vraisem- 
blablement, d’un poème imaginaire de Sapho sous forme de strophes 


1. Elle était prête il y a plus de quatre ans d’après le Bulletin de l'Association Guillaume 
Budé, n° 43, avril 1934, p. 3 et suiv. 

2. Notes critiques au fragment 90 d’Alcée, p. 89. 

3. Sapho, fragment 160 b, p. 305, n. 2. 
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dialoguées. » Dans ces conditions, M. Puech pouvait, sans trahir la pen- 
sée de Th. Reinach, supprimer le fragment 64 d’Alcée. 

Quelques notes révèlent un désaccord entre les deux éditeurs sur un 
détail de la traduction ! : les corrections, très rares, que propose M. Puech 
nous ont paru toujours heureuses. Quelquefois, il s’agit du texte et du 
sens général d’un fragment très mutilé : tandis que Th. Reinach, avec 
autant d’audace que de virtuosité?, essaie de le restituer, M. Puech 
signale le caractère hypothétique et arbitraire de cette restitution ; par- 
fois même, il préfère et traduit seulement le texte de Lobel, celui de 
Th. Reinach étant simplement cité dans les notes critiques. M. Puech a 
eu raison, croyons-nous, de se montrer prudent et d'utiliser largement 
les travaux de Lobel. 

Malgré quelques défauts dus avant tout aux circonstances, cet ouvrage 
rendra les plus grands services au lecteur français. Il contient deux 
introductions excellentes sur la vie, l’œuvre et l’histoire du texte d’Alcée 
et de Sapho, puis une édition de leurs œuvres aussi complète que pos- 
sible, c’est-à-dire comprenant les nombreux fragments découverts sur 
des papyrus dans ces dernières années. Suivant l'exemple de Diehl et 
de Lobel, les éditeurs se sont efforcés de ranger par livres, dans l’ordre 
de l’édition alexandrine, tous les fragments dont la place était fixée par 
un témoignage précis ou d’une manière vraisemblable ; viennent en- 
suite, classés d’après le mètre employé, les fragments dont la place est 
incertaine, puis ceux de mètre douteux et ceux qui se réduisent à un mot 
ou à de simples allusions. Une table de concordance — non exempte 
d'erreurs — permet des rapprochements avec les éditions de Bergk, 
d'Edmonds (pour Alcée), de Diehl et de Lobel. 

Le texte est généralement établi avec prudence : en principe, les con- 
jectures considérées comme certaines ou très probables y sont seules 
admises, les autres étant reléguées dans l’apparat critique. Ce dernier, 
moins complet que ceux de Diehl et de Lobel, semblera peut-être trop 
bref étant donné le mauvais état de textes dont l’interprétation et la 
restitution laissent encore souvent à désirer. 

Le lecteur curieux de métrique ne manquera pas de s’intéresser à la 
scansion proposée par Th. Reinach de la strophe saphique, dont le 
rythme fondamental serait « la mesure à quatre temps, avec substitu- 
tion, à des endroits déterminés, de la mesure à 6/8 (ditrochée), égalisée 
au dactyle par une accélération du mouvement (la dernière croche, par 
l'effet d’un rallentando, pouvant être représentée par une syllabe 
longue) » (p. 190). Cette théorie du ditrochée valant quatre temps 
comme un dactyle se heurte aux mêmes objections que celle du dactyle 
ou de l’anapeste cyclique valant trois temps comme l’iambe ou le tro- 


1..P. 204, n. 1, et 205, n. 1. 
2. Voir, p. 79, la restitution citée dans les notes critiques au fragment 74 a d’Alcée. 
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chée, condamnée entre autres par Masqueray et, plus récemment, par 
MM. Descroix et Koster 1. 

Le texte de chaque fragment est suivi d’une traduction intégrale 
quand elle était possible ; les fragments trop mutilés sont accompagnés 
d’une note indiquant ce qu’on peut entrevoir du sens ou du thème 
traité. Cette partie de l’ouvrage mérite de grands éloges, car la traduc- 
tion, fort habile, joint l’exactitude à l'élégance ?. 


Émize DELAGE. 


Nell Perrot, Les représentations de l'arbre sacré sur les monuments 
de Mésopotamie et d’Élam. Paris, Geuthner, 1937 ; 1 vol. in-8°, 
143 pages, avec 32 planches hors texte. Prix : 60 francs. 


Un tel sujet peut intéresser à la fois le visiteur curieux d’antiquité 
qui a vu au Louvre ou au British Museum les reliefs de Khorsabad et de 
Nimroud et l’érudit chez qui le titre seul éveille les idées d’Osiris, d’Ado- 
nis, de l’aSera qui se transmit aux Mycéniens et de l’arbre de la connais- 
sance du jardin d’Éden. Le livre de MÜe Perrot est fait pour plaire aux 
amateurs plus qu'aux spécialistes. Ceux-ci pourront y regretter un certain 
manque de rigueur scientifique. L’économie générale de l’ouvrage, par 
exemple, aurait pu être plus stricte. Pour faire l’étude d’une série icono- 
graphique, on jugera sans doute préférable de présenter d’abord un cata- 
logue méthodique des monuments et de faire ensuite l’exégèse des difté- 
rents thèmes. On ne risque pas ainsi d’encombrer le raisonnement d’in- 
dications oiseuses et de fragmenter la discussion par la présentation de 
documents nouveaux. D'ailleurs, l'ouvrage gagne en agrément ce qu’il 
perd en fermeté. Au lieu d’un répertoire ordonné suivi d'analyses ser- 
rées, c’est une suite de descriptions, un défilé d'images que l’auteur 
éclaire d’un commentaire au passage. Souvent, elle résume des travaux 
antérieurs (par exemple, Toscanne, p. 30; Woolley, p. 37; Dhorme, 
p. 45 ; Bonavia, p. 108, etc...) avec une clarté qui est d’une excellente 
vulgarisation. Mais ce qui mérite encore plus de louanges, c’est la modé- 
ration de ses propres avis. Elle est attentive à ne pas chercher des sym- 
boles religieux dans de simples motifs décoratifs, comme ce savant dont 
elle rappelle spirituellement qu’il voyait «un serpent dans chaque ligne 


courbe ». 
L'ouvrage est divisé en quatre parties : 1. L’Élam vers 3000 av. J.-C., 


1. P. Masqueray, Traité de métrique grecque, p. 257 et suiv.; J. Descroix, Le trimètre 
iambique des iambographes à la comédie nouvelle, p. 216; W. Koster, Traité de métrique 
grecque, p. 62 et suiv. et 168. 

2. On pourrait relever quelques petites erreurs et plusieurs fautes d'impression. Nous 
nous bornerons à ce qui suit : p. 3, n. 1, lire Crusius au lieu de Xaiïbel; p. 15, dernière ligne 
du texte, il manque un mot avant les passages ; p. 145, ligne dernière, ajouter Fontes.- 
Schol. Hes. Theog. 313; p. 331, à la fin de la table de concordance, faire passer les trois 
chiffres 93, 106 et 127 de la troisième colonne (Edmonds) à la quatrième (Diehl). 
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depuis les premières représentations figurées de l’arbre sacré : on y 
retrouve tous les prototypes qui se répandront en Asie antérieure et au 
delà, avec une prédominance du motif des capridés broutant les 
branches. —: 2. Sumer-Akkad au ITI® millénaire. Ici, divers développe- 
ments d'intérêt inégal sur la plante de jouvence de Gilgame, sur les 
dieux de la végétation, sur le culte du poteau, sur l'arbre devant les 
portes (gizzida et kiSkanu). — 3. Le IIe millénaire. Après l'Élam, l’au- 
teur s’étend longuement sur les Hittites, Cananéens et Mycéniens. — 
4. Enfin, les Assyriens, avec une étude du rôle et des différentes formes 
des Génies. 

L’illustration du volume me paraît appeler quelques réserves. Sans 
doute, la plupart des figures reproduisent des cachets et des cylindres, 
et c’est là une circonstance atténuante. Mais, même en dehors de la 
glyptique, le dessin est dénué de souplesse comme de sûreté. Qu’on uti- 
lise ces objets à des fins scientifiques, cela ne permet pas de manquer de 
respect à l’égard de leur valeur artistique. 


Operre MAZAUBERT. 


Mission archéologique du Musée du Louvre et du Ministère de 
l’Instruction publique, Fouilles de Telloh, sous la direction de 
H. de Genouillae ; t. II : Époques d’Ur, IIIe dynastie, et de Larsa. 
Paris, Geuthner, 1936; 1 vol. in-4°, 170 pages, avec quatre 
séries de planches hors texte : 72-137 ; 10*-16* ; XIV-LIX, C et 


D en couleurs. 


Cet ouvrage complète le tome I paru en 1934 (cf. Rev. Ét. anc., 1936, 
p. 96-97) ; il donne un tableau de Telloh, après l’époque sargonique, au 
temps de sa nouvelle splendeur, vers 2500. Cette période, celle de Gou- 
déa, était déjà bien connue, grâce aux fouilles heureuses de Sarzec et de 
Cros ; elle se prolonge au temps de la IIIe dynastie d’Ur, et sans doute 
jusqu’à la période sémitique post-sumérienne, dite de Larsa (quelques 
objets descendent jusqu'aux siècles gréco-araméens). Si l’exposé histo- 
rique et la répartition chronologique des documents paraissent un peu 
flottants, les documents eux-mêmes sont minutieusement décrits et 
replacés dans leur cadre vivant, grâce au contexte des autres fouilles et 
avec l’aide précieuse des inscriptions. L'auteur étudie successivement : 
la topographie et l’architecture religieuse et civile ; les coutumes funé- 
raires ; la sculpture (quelques belles pièces viennent s’ajouter aux an- 
ciennes trouvailles : une tête de femme en albâtre, un couvercle de 
lampe, sur lequel s’enlacent deux reptiles ; ajoutons une intéressante 
série de terres cuites qui, quoi qu’en dise l’auteur, p. 38-39, ont pour la 
plupart un caractère religieux) ; les cylindres et sceaux (notons certains 
rapprochements avec l’archéologie de l’Inde, p. 83) ; les amulettes et 
ornements ; les objets de métal ; la céramique ; la vaisselle de pierre (en 
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pleine décadence) ; les objets de pierre ; les poids ; les inscriptions ; les 
empreintes. 

Un appendice, par R. Ghirsman, est consacré aux sondages de Medaïn, 
près de Telloh : le niveau sumérien a été reconnu ; mais les trouvailles 
sont surtout tardives (fin du 11€ siècle avant notre ère — xe-x1€ siècles 
après). 

Pierre DEMARGNE. 


Stanley Casson, Ancient Cyprus. London, Methuen, s. d. ; 4 vol. 
in-12, 214 pages, 16 planches et 1 carte. 


Notre connaissance de l’archéologie chypriote, jusqu'ici si imprécise 
en raison des fouilles désordonnées qui ont sévi longtemps à Chypre, 
vient d’être renouvelée par les fouilles de la mission suédoise (1927- 
1931), dont la publication demeurera malheureusement inaccessible à 
beaucoup. Ce petit volume, qui appartient à une série de manuels esti- 
més, met au courant des grands problèmes de l’art et de l’histoire de 
Chypre, tels qu’ils se posent maintenant (quelques objets inédits ou peu 
connus sont reproduits). L'idée directrice, d’un chapitre à l’autre, est 
celle de l’originalité de Chypre, due à son insularité ; malgré tant d’in- 
fluences qui viennent s’y croiser, l’art et la civilisation y ont toujours 
quelque chose de très personnel, sinon de très séduisant, le fameux 
Kômptos yaoaxrhe. Le chapitre sur Chypre préhistorique comprend une 
étude sur la céramique mycénienne de Chypre : l’auteur prend parti, 
avec des documents et des arguments neufs, contre l’ancienne thèse de 
Gjerstad, celle de l’importation, et soutient que ces vases furent fabri- 
qués à Chypre même, par des colons venus du continent ; il essaie de 
définir le style proprement chypriote, dans la koiné mycénienne, style 
lâché, non composé. Le chapitre sur l’écriture est le plus spécial, en ce 
livre destiné au grand public (un tableau des soixante-six signes connus, 
des rapprochements avec les signes d'écriture du continent grec à la 
même époque, avec les signes du syllabaire chypriote de l’époque clas- 
sique, seront également précieux). 

À propos de l’Alasia des documents égyptiens, l’auteur apprécie les 
rapports de Chypre avec les pays voisins ; il souligne très justement l’im- 
portance de Chypre sur la route que suit l’expansion mycénienne vers 
l'Est (Syrie) et vers le Nord (Cilicie). Puis, il touche au problème, si 
obscur à Chypre comme ailleurs, du passage du bronze au fer ; en ces 
temps obscurs, textes et documents archéologiques sont également 
rares ; il semble juste, toutefois, d’insister sur la continuité de la civili- 
sation chypriote, sur une certaine stabilité que ne connaissent point les 
autres pays grecs et qui explique tant de survivances artistiques ou his- 
toriques ; les royautés achéennes de Chypre représentent une de ces sur- 
vivances : textes, monnaies et fouilles s'accordent pour en attester la 
subsistance de l’âge mycénien à l’époque ptolémaïque. St. Casson s’at- 
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tache, enfin, à définir l’art chypriote du premier millénaire, son origi- 
nalité, sa faculté d'invention et de réaction personnelle, en pleine époque 
orientalisante ; ces qualités s'expliquent, selon lui, par l'importance 
irréductible des traditions préhelléniques et achéennes : ainsi l’archi- 
tecture ne sera jamais à Chypre ni dorique ni ionique. 

Toutes ces idées sont, eroyons-nous, très Justes et appuyées de docu- 
ments nouveaux. Sur quelques points seulement, nous ne serions pas 
d'accord avec l’auteur. Ainsi, le rôle de l'Égypte dans le circuit Crète- 
Égypte-Orient nous paraît surestimé (p. 41, 43, 67) : nous croyons que 
les relations directes entre Asie, Chypre et Crète commencèrent de très 
bonne heure (et précisément un tesson M. A. III est signalé à Chypre 
pour la première fois, p. 207). D’autre part, les contacts de l'Égypte 
avec les régions au Nord de la Palestine ne furent certainement pas aussi 
sporadiques qu'il est dit p. 131 (et Byblos? et Ras Shamra?). Enfin, il 
est impossible de prétendre que les relations de Chypre avec Rhodes 
furent irrévocablement rompues après l’époque mycénienne (p. 138, 
159) : l'importation d’objets chypriotes à Lindos ne fut-elle pas consi- 
dérable à l’époque archaïque? C’est, croyons-nous, une notion fausse de 
l'invasion dorienne que celle qui établit de trop strictes cloisons entre 
monde dorien, monde ionien, monde achéen de Chypre : Rhodes, juste- 
ment, n’était-elle pas au contact de ces trois mondes? 


Prerre DEMARGNE. 


Gorham Philipps Stevens, The Periclean Entrance Court of the 
Acropolis of Athens (extrait de Hesperia, V, 4). Cambridge Mas- 
sachusetts, Harvard University Press, 1936; 1 vol. cartonné 
in-80, 78 pages, avec 66 figures dans le texte. 


Après avoir exhumé, puis rassemblé les éléments épars d’un monu- 
ment, l’explorateur pourra penser que sa besogne est finie ; il lui reste 
pourtant à analyser les traces visibles dans le roc ou les pierres de cons- 
truction, à recomposer pour ainsi dire, d’après l’empreinte qu’elles lais- 
sèrent, les parties aujourd’hui disparues. On saisira la richesse de cette 
méthode en lisant les pages lumineuses que Gorham Philipps Stevens a 
consacrées à l'étude de la cour d’entrée de l’Acropole, à l’époque de 
Périclès. Nul n'avait observé les surfaces avec autant de minutie que 
lui : une dalle de seuil plus usée dénonce la porte des Propylées la plus 
fréquemment ouverte (p. 13) ; les encastrements creusés dans la roche 
indiquent la place des statues : la Promachos, dont la lance se voyait 
de la haute mer, peut être ainsi par la pensée remise à la place où elle 
s'élevait (p. 49 et suiv.); les mesures prises sur les empreintes per- 
mettent, par un calcul analogique, d'imaginer l’élévation : la hauteur du 
Cheval de Troie est évaluée d’après l’écartement des mortaises où se 
fixaient les sabots (p. 18, fig. 14) ; l’encastrement n’est pas le même, 
suivant que la superstructure était de bois, de pierre ou de bronze : on 
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recueille de la sorte une indication non point seulement sur la forme, 
mais sur la matière de l’offrande (p. 14). Ce procédé est le seul possible 
pour les bâtiments que ruina le programme architectural de Périclès et 
dont ne subsistent que des traces ; aussi n’est-il pas surprenant que 
l'étude de Stevens nous apporte sur les Propylées de Cimon et surtout 
sur le Brauronion de cette époque plus de précision que les précédents 
travaux. Une riche illustration, d’une lucidité telle que la comparaison 
de l’état restitué à l’état actuel se passe parfois de tout commentaire, 
sont la meilleure justification d’une méthode archéologique qui relève 
autant de l’art du détective que de l’art de l’architecte. 


FEernNanD CHAPOUTHIER. 


Les peuples de l'Orient méditerranéen, 1 : Le Proche-Orient asiatique, 
par Louis Delaporte (collection « Clio », 1). Paris, Les Presses 
universitaires de France, 1938; 1 vol. petit in-80, xxxv + 
361 pages. 


Nos lecteurs savent déjà le but que s’est proposé d'atteindre M. Char- 
léty en publiant ces volumes d’/ntroduction aux études historiques (cf. 
Rev. Ét. anc., 1934, p. 527). Après le tome II, consacré à la Grèce, voici 
que le tome I, tête de la série, retrace l’histoire de l’Asie occidentale 
jusqu’à la conquête d'Alexandre. L'auteur, professeur à l’Institut catho- 
lique de Paris, s’est remarquablement acquitté de sa tâche. Une infor- 
mation aussi étendue que précise, une connaissance approfondie des 
recherches et des fouilles, un plan bien conçu, dont les diverses parties 
s’équilibrent à souhait, un exposé plein d’aisance, dans une langue claire, 
en avant-corps, une bibliographie générale, complétée, à la fin des cha- 
pitres, par une bibliographie spéciale, l’une et l’autre fort denses, mais 
dont la substance analytique, très nette, renseigne avec soin sur l’essen- 
tiel, telles sont en bref les qualités de cet excellent manuel. 

Dans un livre qui vise à être le répertoire des dernières acquisitions 
de la science et la mise au point des problèmes actuellement débattus, 1l 
faut s’attendre à de sèches énumérations de faits. C’est ainsi qu’au sortir 
de la préhistoire, les listes dynastiques des « Cités-États » en Mésopo- 
tamie (Kish, Our, Lagash, Ourouk, Akkad, Goutioum, Isin, Larsa, 
Babylone) déroulent en longues files les noms rébarbatifs de leurs 
princes (exemple, p. 113-114), tandis que les campagnes guerrières rela- 
tées d’après les textes cunéiformes se tassent en des bulletins où seuls 
quelques détails sur le traitement féroce des vaincus parlent à l’imagi- 
nation. Mais, ce tribut une fois payé à l’aride exactitude, des intermèdes 
de synthèse ouvrent de larges échappées historiques : invention de l’écri- 
ture et découverte de l’alphabet (p. 61 et 178; cf. p. 143, 145, 187); 
civilisation de l’Indus (p. 67-68) ; civilisation du temps des premières 
dynasties (p. 78-84); colonisation assyrienne à partir de Sargon l’An- 
cien (p. 114-115); migrations aryennes (p. 116-117; cf. p. 127-128) ; 
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règne, œuvre et législation d'Hammourapi (p. 130-141) ; question des 
Hyksôs (p. 155-156) ; civilisation hourrite (p. 188-192) et civilisation 
hittite (p. 196-204) ; civilisation assyrienne du IIe millénaire (p. 208- 
215) ; petits royaumes, Araméens, Philistins, Israélites, englobés dans 
les grands empires (p. 221-231) ; domination ninivite sous les « quatre 
Titans 1», Sargon II, Sennachérib, Assarhaddon, Assurbanipal (p. 250- 
262), avec analyse de la littérature épistolaire à leur époque (p. 271- 
276); enfin, de Nabopolassar à Cyrus, tableau de la civilisation néo- 
babylonienne (p. 285-288) et, de Cyrus à Darius III, aperçu de la civi- 
lisation perse (p. 298-305). 

Ce n’est pas seulement aux débutants que l’épitomé oriental de Louis 
Delaporte rendra service. Bien des maîtres auront profit à y recourir, 
d'autant que le soigneux index dont est pourvu l’ouvrage en facilite 


beaucoup l’emploi ?. 
GEorces RADET. 


Le P. F.-M. Abel, Géographie de la Palestine, t. IL. Paris, Gabalda, 
1938 ; 1 vol. in-89, vin + 539 pages, avec 10 cartes hors texte. 


Les quatre premiers chapitres de ce savant ouvrage (peuplement 
d'Amourrou et de Canaan, limites des tribus, divisions politiques à 
l’époque des rois, provinces assyriennes) s’adressent surtout aux fami- 
liers de l’orientalisme. Ceux qui suivent (les satrapies sous le régime 
perse, divisions à la période hellénistique, la Palestine dans la province 
romaine de Syrie, les provinces Syrie-Palestine et Arabie, anciennes divi- 
sions ecclésiastiques, les routes) intéressent un cercle beaucoup plus 
large. Les curieux ou les érudits voués à l’étude, soit de la Grèce et de 
Rome, soit de la discipline chrétienne, soit du monde byzantin, en tire- 
ront un égal profit. 

Dans ce vaste ensemble, le chapitre v mérite de retenir d’abord notre 
attention, parce qu’il s’appuie sur le célèbre tableau que trace Hérodote 
de l’organisation politique et financière de la monarchie achéménide 
(III, 89-97). Darius Ier ne créa pas de toutes pièces ce remarquable sys- 
tème administratif, si bien conçu pour grouper sous une domination 
unique les peuples les plus divers. On peut en faire remonter l’origine à 
l’époque de la suprématie ninivite. Ainsi, pour consolider ses conquêtes, 
Téglatphalasar III (745-727) imagina « l'institution de gouverneurs sur 


1. Expression du P. Scheil (cf. Rev. Ét. anc., 1937, p. 171). 

2. Quelques remarques : p. 298, pourquoi la forme « Zyloson », au lieu de Syloson (comme 
dans Glotz, Hist. gr., t. I, p. 281, 285)? — P. 308, Philippe de Macédoine périt, non à Pella, 
mais à Aegae. — P. 309, corriger Nabarzatane en Nabarzane (cf. Berve, Das Alexanderreich, 


t. IT, s. 6.). — P. 311, l'inscription du pilier de Mourgab doit être interprétée, non pas : « Je 
(suis) Cyrus », mais « Moi, Cyrus », [j'ai élevé cet édifice], comme je l’indiquais en rendant 
compte des Premières civilisations de Fougères (Rev. Ét. anc., 1926, p. 374, n. 1). — P. 319, 


le livre de M1 Rutten a été l’objet d’un très intéressant mémoire d'André Aymard : Une 
ville de la Babylonie séleucide d’après les contrats cunéiformes (ici, 1938, p. 5-42). 
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les États vaincus mués en provinces d’Empire » (p. 99). De plus, quand 
il croyait pouvoir compter sur la fidélité des chefs indigènes réduits par 
ses armes, le souverain leur accordait une certaine autonomie, sous con- 
dition que le vassal paierait le tribut et fournirait l’assistance militaire 
(p. 100). 

Cyrus ne procéda pas d’autre sorte. Tantôt, il laissa subsister les 
dynastes locaux ; tantôt, il asservit à son autorité d’immenses régions 
depuis longtemps habituées à une vie historique commune. Par exemple, 
l’ancien royaume néo-babylonien de Nabuchodonosor, comprenant la 
Chaldée et la Syrie, fut confié à tel pacha (pihat), comme Gubaru (Go- 
brias) ou US$tani (Hystanès), dont le pouvoir rayonnait aussi bien à 
l'Ouest qu’à l’Est de l’Euphrate (p. 108). 

Avec Darius, une séparation s’effectue entre le « Babili », désignation 
géographique englobant toute la zone mésopotamienne, et l’ « Ebirnari » 
ou « Abarnahara », |’ « au-delà du fleuve », la « Transeuphratène » 
(p. 115). Ce dernier gouvernement, le cinquième de la description d’Hé- 
rodote, s’étend des frontières de la Cilicie à celles de l'Égypte ; outre la 
Syrie du Nord, la Phénicie et la Palestine, il comprend l’île de Chypre 
(p. 111-113), mais non l’Arabâya, domaine des Arabes indépendants 
(p. 113-115). L’autre gouvernement, catalogué par Hérodote comme le 
neuvième, réunit Babiruë et Athura, c’est-à-dire toute la branche orien- 
tale du « Croissant fertile », depuis le golfe Persique jusqu’à l’Arménie 
(p. 110). 

D’après l'historien des guerres médiques, le nombre des satrapies, tel 
que le fixa Darius, aurait été de vingt. Plusieurs critiques, se référant 
aux pays recensés dans les inscriptions de Béhistoun, de Persépolis et de 
Nagqë-1-Roustem, prétendent que le chiffre varia au cours du règne et 
augmenta progressivement. Je me suis jadis occupé du problème, en 
m'attachant à montrer qu’on ne saurait confondre les satrapies, cir- 
conscriptions politiques, et les nomes, circonscriptions économiques f. 
Dans un livre qui fut analysé ici (Rev. Ét. anc., 1936, p. 466-467), Leuze 
regarde les deux termes comme identiques ?. Les raisons qui incitent à 
leur attribuer une signification et un rôle différents vont être appré- 
ciées par Ph.-E. Legrand (t. III de son édition d’Hérodote). 

Au temps de l’expédition d'Alexandre, mais surtout lors des partages 
qu’entraîne sa mort et des luttes acharnées de ses successeurs, Antigo- 
nides, Séleucides, Lagides, d'importants changements administratifs se 
produisent dans les contrées disparates que les rivaux se disputent. 
Puis, c’est l’intervention romaine, la création d’une province de Syrie 
par Pompée, la constitution et les vicissitudes des États hérodiens, les 


1. Sur le passage d'Hérodote relatif aux divisions administratives de l'Empire perse (dans 
les Ati du Congrès historique de Rome, 1903, vol. II, sez. I, p. 49-52). 
2. Die Satrapieneinteilung in Syrien und im Zweistromlande vom 520-320. Halle, 1935, 


p. 45 et suiv. 
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modifications apportées par le régime impérial sous Vespasien, Trajan, 
Hadrien, enfin, les transformations dont témoignent, au titre militaire, 
la Notitia dignitatum, datant plus ou moins des environs de 4081, et, 
quant au civil, le Synecdème, élaboré par Hiéroclès, sous Justinien, vers 
535 (p. 171). Toutes ces variations de la géographie politique sont indi- 
quées avec un soin digne d’éloges. 

On louera de même l’exposé de la fondation des églises palestiniennes, 
de leur fonctionnement jusqu’au concile de Nicée, de leur répartition 
d’après les listes conciliaires et les notices ecclésiastiques. Dans un tout 
autre ordre d’idées, le chapitre x, relatif aux routes, est un complément 
des plus utiles, car les voies de communication «sont les artères de la vie 
sociale et économique d’un pays, le lien de ce pays avec ses voisins, 
l’objet aussi de litiges entre des empires rivaux, surtout si le pays en 
question, comme la Palestine, est éminemment un lieu de passage entre 
deux vallées riches et puissantes, comme le Nil et l’Euphrate » (p. 207). 

La seconde moitié du volume (258 pages sur un total de 490) énumère 
les « villes bibliques et autres localités historiques » gravitant autour de 
la Galilée et de la Judée depuis Sidon et Tyr jusqu’à Raphia. Ce recueil, 
avec classement alphabétique, contient environ huit cents articles, qui 
donnent l’étymologie du nom, un résumé des événements aux diverses 
époques, y compris celle des croisades, un sommaire des ruines ou trou- 
vailles archéologiques, l’assimilation du site ancien à un site moderne. 
Parmi tant de centres fameux, citons Accô, Ascalon, Béthanie, Beth- 
léem, Césarée de Palestine, Damas, Emmaüs, Gadara (celle du poète 
Méléagre), Gaza, Hébron, Jéricho, Jérusalem, Megiddo, Nazareth, Sa- 
marie, Sichem, Tibériade. Une fois de plus, le vaillant dominicain, dont, 
ici même, les travaux furent appréciés à leur valeur ?, n’a pas épargné 
sa peine et son traité si ample, si précis, si bien au courant épargnera 
beaucoup de recherches à ceux qui l’auront sous la main dans leur bi- 
bliothèque. 

GEorces RADET., 


Marcel Durry, Les cohortes prétoriennes (Bibliothèque des Écoles 
françaises d’ Athènes et de Rome, fase. CXLVI[). Paris, de Boc- 
card, 1938 ; 1 vol. in-8°, 454 pages, avec XII planches et un plan 
hors texte. 


Cet ouvrage se propose, non de retracer l’histoire de toutes les troupes 
de Rome, sur le type des monographies de Cagnat, L'armée romaine 
d'Afrique, et de Lesquier, L'armée romaine d'Égypte, mais d’étudier le 
seul prétoire, tant en lui-même que dans ses rapports, soit avec les 


1. Voir la conclusion du mémoire de F. Lot, Rev. Ét. anc., 1936, p. 321. 
2. Cf. Rev. Ét. anc., 1924, p. 165-167 (Hébron) ; 1933, p. 215-217 (Emmaüs). 
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autres corps de la garnison, vigiles, cohortes urbaines, soit avec ce qui, 
même après la création d’une élite de privilégiés, demeura pour l'Empire 
la grande force tutélaire : celle des légions. Trois genres de sources con- 
courent ici à nous guider : les témoignages littéraires, la documentation 
archéologique, les matériaux de l’épigraphie. Au reste, cette richesse ne 
va pas sans inconvénients : les écrivains ont fait aux prétoriens, avec 
plus ou moins de justice, une réputation fâcheuse et il ne faut user 
qu'avec précaution de textes émanés d’un Tacite ou d’un Juvénal ; 
quant aux monuments figurés, pour être à l’abri des procès de tendance, 
ils forment malgré tout une galerie d'interprétation difficile et les ins- 
criptions à leur tour soulèvent plus de problèmes qu’elles n’en résolvent. 
Ne nous étonnons point cependant que Marcel Durry n’ait pas craint 
d'entreprendre une tâche si complexe et si délicate. Fin lettré, d’un 
talent alerte et spirituel, archéologue de goût, épris des saines leçons de 
la vision directe, épigraphiste attentif, rompu aux méthodes sévères, il 
s’est acquitté avec brio de cette redoutable enquête. 

Outre une préface et une conclusion, son livre comprend douze cha- 
pitres : 1. Les prétoriens dans la garnison de Rome ; 1. Topographie pré- 
torienne ; 111. Origine et organisation ; 1v. Commandement, sous-offi- 
ciers ; v. Commandement, centurions et tribuns ; vi. Commandement, 
préfets du prétoire; vi. Armement, enseignes, tenues, décorations ; 
vi. Recrutement ; 1x. La vie du prétorien ; x. La vie du vétéran; 
x1. Religion ; xt. Histoire des cohortes prétoriennes. Il y a, dans cet 
exposé, nombre de discussions techniques, assez austères de nature et 
qui exigent de l’esprit une attention soutenue. Mais, avec beaucoup 
d’art, l’auteur a su alléger, diversifier cette matière ingrate, en y insé- 
rant de vifs intermèdes sur la psychologie des personnages et sur les 
dramatiques péripéties auxquelles ils furent mêlés. 

Citons, à titre d'exemple, le récit de l’ascension et de l’effondrement 
de Séjan, avec cette appréciation de son rôle : « Par la construction des 
castra pretoria il a été le vrai fondateur du prétoire, légitimant ainsi cet 
enfant d’Auguste jusque-là caché et mal reconnu ; il a créé secondement 
le rôle du préfet, en a fait un lieu commun historique et satirique ; les 
ambitions et les risques, le Palatin et les Gémonies, tout est dans la car- 
rière du premier commandant de la caserne du Viminal. D’ailleurs, qui 
dit que Séjan n’a pas eu en vue aussi le bien de l’Empire? Germanicus 
mort, les prétendants étaient médiocres, pour ne pas dire pis. Si l’on 
admet qu'entre les flatteries d’un Velleius avant la chute et la partialité 
de l’historiographie après la chute la vérité tient le milieu, Séjan eût été 
un prince non sans talent, dont l’adoption par Tibère eût pu éviter au 
peuple romain de tristes jours et avancer d’un siècle la prospérité anto- 
nine » (p. 156). 

C’est à l’un des Scipions que remonte ce qui fut appelé, dès l’époque 
républicaine, la cohors praetoria. Mais s’agit-il, en l’occurrence, du pre- 
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mier Africain ou de son petit-fils par adoption l'Émilien? « Un choix 
décisif est impossible » (p. 71). Dans les temps qui suivirent, on vit sou- 
vent de ces cohortes d'élite groupées autour des généraux. Avec Au- 
guste, elles furent définitivement organisées et leur chiffre fixé à neuf 
(p. 77). Après le règne de Trajan, qui marque leur apogée, elles déclinent 
en nombre et en importance (p. 81). Elles meurent enfin « de la révolu- 
tion constitutionnelle réalisée par Dioclétien et Constantin » (p. 185). 
Déjà impopulaires, elles avaient lié leur fortune à celle de Maxence et la 
défaite du pont Milvius entraîna leur licenciement (p. 38). 

Vie et occupations du prétorien, ce « roi incontesté de la garnison de 
Rome » (p. 40), locaux rendus fameux par tant de scènes révolution- 
naires (p. 54), variations des effectifs (p. 82), hiérarchie des grades 
(p. 95), modèle de curriculum (p. 133), insignes particuliers au corps 
(p. 198), tenue civile, tenue de cérémonie, petite tenue, tenue de cam- 
pagne (p. 207), avec les armes correspondantes représentées sur les 
reliefs historiques (p. 213), soin pris de distinguer les uniformes « par la 
couleur de l’aigrette, ou de la tunique, ou du manteau » (p. 233), mini- 
mum de seize ans pour la durée du service (p. 263), augmentations suc- 
cessives de la solde (p. 265), majorations et fluctuations du donativum 
(p. 268), libération des vétérans (honesta missio), avec droit au conu- 
bium accordé par les diplômes (p. 292), cultes et croyances, rapports 
avec le christianisme (p. 351), voilà quelques-uns des points sur lesquels 
Marcel Durry nous prodigue de précieux et lucides commentaires. Il 
pèse équitablement le bien et le mal. En regard des ignominies d’une 
soldatesque dont Néron fit une tourbe d’argousins et de bourreaux, il 
place l’expédition géographique que d’autres prétoriens, sur l’ordre du 
même prince, accomplirent en Éthiopie, épisode qui mérite d’être com- 
paré « aux admirables missions africaines des grands coloniaux du 
xixe siècle » (p. 280). 

Ce trop bref aperçu ne donne qu’une faible idée d’un ouvrage rempli 
d'une foule de remarques suggestives. L'auteur, après s’être acquitté 
sans faiblir de sa rude besogne érudite, la couronne par une synthèse 
rapide et colorée. Ces pages d’une belle venue font honneur à la délica- 
tesse de l'artiste, comme les savantes études qui les précèdent sont 
dignes du maître historien à qui l’ensemble est dédié. 


GEorces RADET. 


Cecil John Cadoux, Ancient Smyrna, À History of the City from the 
Earliest Times to 324 A. D. Oxford, Basil Blackwell, 1938 ; 1 vol. 


in-80, x1v + 438 pages, avec 3 cartes et 13 photographies hors 
texte. | 


Sous sa forme première, beaucoup plus brève, cet ouvrage était une 
dissertation qui valut en 1911 le degré de Master of Arts à l’auteur. 
N'ayant cessé de s'intéresser au sujet, il visita le site enchanteur, pour 
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joindre l’étude directe des ruines à celle des documents écrits. Par mal- 
heur — et c’est ce qui explique, sans doute, le manque prolongé d’un 
livre exhaustif sur la « reine de l’Ionie » — les témoins archéologiques 
se réduisent à extrêmement peu de chose et les textes, bien que nom- 
breux, ne fournissent, dirais-je, qu’une poussière de renseignements. 
M. Cadoux a apporté la plus louable conscience à les colliger et à en tirer 
tout le contenu, à multiplier les références à ses devanciers qui avaient 
abordé quelque côté de la question ; ses dix-huit pages de bibliographie 
ne sont pas un trompe-l’œil, et l’Index détaillé renvoie à toutes les 
bribes d’information. 

Ce n’est pas la faute de l’auteur si l’ensemble laisse une impression 
un peu flottante ; il a dû « faire flèche de tout bois », et beaucoup de 
détails relevés par lui ne prêtent guère à la Smyrne antique une physio- 
nomie différente de celle que pouvaient offrir d’autres cités de l’Asie 
Mineure occidentale. 

Il énumère tous les vestiges des temps préhistoriques éparpillés sur 
ce territoire, et cette figure rupestre de la Déesse Mère, et le guerrier 
de la passe de Karabel, qui trahissent une influence hittite, mais ne se 
laissent point dater, la « tombe de Tantale » et l’Acropole, évoquant le 
style mycénien. Les textes seuls parlent des Phrygiens, des Lélèges, des 
Méoniens, de façon vague. Devenue grecque, Smyrne fut d’abord 
éolienne, puis ionienne, mais en dehors des douze cités du Panionion. 
La question homérique s’introduit par le biais de la tradition — oppo- 
sée à d’autres — qui y plaçait le berceau du poète. Une fois écartés les 
récits suspects sur les rapports de Smyrne avec Gygès, la destruction 
de la ville par Alyatte (vers 580), la dispersion de ses habitants, puis sa 
renaissance comme simple groupement de villages, prospères sous la 
domination bienveillante de Crésus, voilà, en trois lignes, tout ce qui 
constitue notre histoire de Smyrne jusqu’à Alexandre. 

Ce dernier fut-il réellement pour elle un second fondateur? L'auteur 
reste hésitant sur la réalité du fait, pourtant peu vraisemblable. Le rôle 
de Lysimaque est bien mieux assuré : une cité véritable se reconstitua 
alors, mais agglomérée loin du rivage, en vue d’une sécurité plus grande, 
et cette fois elle fut la treizième ville du groupement ionien. Elle connut 
le tourment de ne pouvoir demeurer neutre entre adversaires qui l’inté- 
ressaient peu, comme ville libre : elle se prononça tour à tour pour 
Séleucos II contre Ptolémée III, pour Attale de Pergame, puis pour les 
Romains, contre Antiochos le Grand, pour Antoine contre Octave — 
qui lui fut indulgent. Durant les trois derniers siècles avant notre ère, 
ce qu’on trouve à glaner dans son passé, ce sont des faits divers d'ordre 
athlétique, littéraire ou scientifique. Les noms et les triomphes des 
Smyrniotes couronnés aux jeux, comme pancratiastes ou joueurs de 
flûte, il était bon de les relever, mais plutôt en annexe ; ces données 
se fondent assez mal dans la trame générale de l’exposé. Ce qui est dit 
des constructions (disparues) et des institutions civiles pourrait se répé- 
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ter de la plupart de ces villes d’Asie ; j'avoue mon étonnement en voyant 
traduire par General le titre de stratège maintenu à des magistrats très 
pacifiques. On recueillera volontiers les indications réunies (p. 281 et 
suiv.) sur les fouilles récentes au théâtre et à l’agora. 

Pour remplir les chapitres relatifs à l’Empire, il a fallu se résigner à 
rappeler tout au long les oracles d’Apollonios de Tyane et les rêveries 
d’Aelius Aristide. Professeur d’histoire du christianisme à Oxford, 
M. Cadoux ne pouvait, d'autre part, manquer de retracer les persécu- 
tions qui eurent Smyrne pour théâtre : son érudition de spécialiste se 
marque nettement à l’étendue des notes sur la vie de Polycarpe et sur 
son rédacteur ; la correspondance d’Ignace d’Antioche avec le vénérable 
évêque, à qui M. Cadoux reconnaît de faibles qualités intellectuelles, 
dépasse un peu le cadre, et le très long récit des martyrs de Polycarpe et 
de Pionios tourne au travail d’hagiographie. 

On peut donc critiquer les proportions du livre, moins rigoureusement 
l’excès des détails, puisqu'ils en forment la substance. Il est, au demeu- 
rant, d’une bonne tenue scientifique et sera consulté avec profit. 


Vicror CHAPOT. 


Harald Fuchs, Der geistige Widerstand gegen Rom in der antiken 
Welt. Berlin, Walter de Gruyter, 1938 ; 1 vol. in-80, 102 pages. 


Cet ouvrage reproduit à peu près le texte d’un discours prononcé en 
1933 à l’Université de Bâle, où l’auteur était intronisé comme professeur 
de philologie classique ; discours qui n’occupe que le quart des pages, 
tout le reste étant pris par des notes critiques fort détaillées. 

Le titre est un peu étroit, car dans cette « opposition » figurent même 
Salluste et Horace, déplorant les guerres civiles et prévoyant presque, 
pour les-bons citoyens, la nécessité de s’expatrier, afin de gagner quelque 
séjour des bienheureux, ou de fonder ailleurs une autre Rome. 

On trouvera d’abord le fameux récit d’Antisthène sur les prédictions 
du consul en extase; mention également du Livre de Daniel et des 
Oracles Sibyllins ; des commentaires prêtés à des écrivains grecs, au ser- 
vice des rois étrangers, sur la paix romaine et sa grave contre-partie. 
Mais les principaux opposants dans l’ordre spirituel furent naturelle- 
ment les Juifs et aussi les chrétiens : l’Apocalypse de saint Jean a une 
double empreinte, car il y passe des reflets de l'Ancien Testament. Saint 
Augustin a pu se montrer moins absolu dans ses critiques, le paganisme 
étant alors vaincu, et distinguer entre les actes et les sentiments des Ro- 
mains. 

Les citations et commentaires, qui forment l’essentiel, intéresseront 
moins les historiens politiques que ceux de la littérature et des idées 
morales. 


Vicror CHAPOT. 
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Mima Maxey, Occupations of the Lower Classes in Roman Society. 
Chicago, The University Press, [1938] ; 1 vol. (dactylographié) 
in-80, 1v + 98 pages. 


L'objectif de l’auteur était d’utiliser en première ligne les textes que 
fournissent sur le sujet les Pandectes de Justinien. Ses devanciers ne les 
avaient pas négligés, mais leurs emprunts à ce grand répertoire juridique 
étaient moins complets ; lui-même n’a pu manquer de recourir, en outre, 
aux textes littéraires et aux inscriptions. 

Il semble s’attacher principalement à la définition rigoureuse des 
noms de métiers, et, en effet, la langue du droit est ou doit être, en prin- 
cipe, extrêmement précise et appropriée. Mais je crois bien que les « pru- 
dents », quand ils préparaient leurs responsa, à propos d’une « espèce » 
particulière, considéraient avant tout le genre de travail ayant occa- 
sionné le procès et les conditions, pas toujours identiques, convenues 
pour son exécution ; le terme servant à qualifier l'agent avait moins 
d'importance. Il n’est pas sûr du tout que ces noms (de domestiques, 
d'ouvriers ou d’artisans) aient toujours désigné des fonctions nettement 
et invariablement différenciées, surtout si l’on songe à observer les dis- 
tinctions de temps et de lieux : les premières compteront peu, parce que 
les grands jurisconsultes romains se répartissent sur une période relati- 
vement courte, mais 1l faut avoir égard aux usages locaux d’un empire 
vaste et divers. Le mot occupations du titre semble impliquer, heureu- 
sement, que tout travailleur n’était pas étroitement spécialisé et méri- 
tait ainsi plusieurs qualifications successives, non seulement au cours 
des saisons, mais dans une même journée. 

L'auteur s’évertue, à propos de chaque métier, à deviner l’état civil 
de ceux qui y étaient adonnés; c’est une recherche un peu vaine, 
puisque, dans l’ensemble, on retrouve, à peu près toujours et partout, 
beaucoup d’esclaves, un certain nombre de pauvres diables de condition 
libre, et de rares affranchis. 

Il reste que, grâce à ses multiples relevés fort consciencieux, cette dis- 
sertation procurera d’utiles références, en attendant que le Thesaurus 
soit achevé. 


Vicror CHAPOT. 


Léon Lacroix, La faune marine dans la décoration des plats à pois- 
sons, étude sur la céramique grecque d'Italie méridionale. Ver- 
viers (Belgique), Léon Lacroix, 1937 ; 1 vol. in-8°, 69 pages, avec 
14 fig. dans le texte et 11 planches hors texte. Prix : 50 francs. 
M. Lacroix a eu l’heureuse idée de consacrer un petit volume aux 


plats à poissons. Tout le monde a eu l’occasion de remarquer dans les 
Musées ces plats à pied bas, pourvus en leur milieu d’une cavité circu- 
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laire et décorés d’une frise de poissons. Dans l’ensemble, on peut dater 
ces poteries du rire siècle et les attribuer à l’Italie méridionale, sans qu'il 
paraisse possible d’en préciser le centre de fabrication. L'auteur ne s’est 
pas proposé d'établir un inventaire et un classement complets de tous 
les exemplaires, assez nombreux, de cette série ; c’est avant tout leur 
décoration qui l’a séduit par son caractère de réalisme et de vie. Aussi 
se contente-t-il d’esquisser l’histoire de l’ornement marin antérieure- 
ment au groupe qui fait l’objet de son étude et de passer assez rapide- 
ment en revue les questions générales qui le concernent ; la partie la plus 
personnelle de son travail est celle dans laquelle il s'attache à l'examen 
des divers poissons représentés, en analyse les caractères principaux et 
parvient à les identifier. M. Lacroix fait preuve dans cette recherche de 
connaissances zoologiques que possèdent rarement les archéologues, et 
son exposé est accompagné de dessins qui, en réduisant à leurs éléments 
essentiels les représentations peintes, permettent d’en mieux apprécier 
la nature. Sa conclusion est que les décorateurs de plats à poissons se 
sont inspirés des types qu’ils avaient le plus fréquemment sous les 
yeux; ces types, ils les ont reproduits dans l’ensemble de façon juste, 
mais sans se préoccuper ni de précision rigoureuse mi d’art. L'esprit de 
cette illustration me paraît exactement rendu par l’auteur lorsqu'il dit 
qu’elle convient mieux à un traité de cuisine qu’à un cours de zoologie. 
— Quarante planches complètent le volume qui constitue une originale 
contribution à l'étude d’un groupe céramique trop généralement 
négligé. 
CHarzes DUGAS. 


A. Pittet, Vocabulaire philosophique de Sénèque (17e livraison). Pa- 
ris, Les Belles-Lettres, 1937 ; 1 vol. in-80 raisin, xvir + 213 pages. 
Pix 00 fe 


Répondant aux vœux de maint latiniste, M. A. Pittet a entrepris de 
rédiger un vocabulaire philosophique de Sénèque. Nous avions déjà des 
travaux de ce genre pour Cicéron et Lucrèce ; une bonne dissertation 
de R. Fischer avait ouvert la voie pour Sénèque. L'intérêt et le profit 
du présent travail est de présenter un recensement complet de l’œuvre 
annéenne (on nous donne aujourd’hui les lettres A, B et C jusqu’à com- 
putatio) et d’être fondé sur des textes correctement établis. Après un 
court avant-propos, qui définit la méthode employée, vient une intro- 
duction substantielle, où M. Pittet passe en revue « des origines à Sé- 
nèque » l'évolution de la langue philosophique à Rome : tout en s’ins- 
pirant des pages célèbres de Meillet, qui avait posé la question dans 
son Esquisse d’une histoire de la langue latine, il tire un juste parti des 
recherches plus récentes, notamment de Peters sur le vocabulaire épi- 
curien de Cicéron, de Liseu sur la langue de la philosophie morale chez 
Cicéron, d’Oltramare sur la diatribe cynico-stoïcienne, 
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À vrai dire, on attend plus qu’il ne nous donne : si l’on admet que 
Sénèque a bien connu les thèses générales du stoïcisme et qu'il a fré- 
quenté les œuvres du stoïcisme ancien ; si l’on reconnaît, par ailleurs, 
que le stoïcisme ancien avait évolué dans sa doctrine et son expression ; 
si l’on se réfère, enfin, aux théories mêmes des grammairiens et des rhé- 
teurs stoïciens et aux travaux critiques des modernes, on est amené à 
regretter que M. Pittet n’ait pas songé à dresser, dans cette introduction, 
un imventaire du vocabulaire de Sénèque qui eût restitué, dans la me- 
sure du possible, à chaque école ou à chaque courant, ce qui lui appar- 
tenait en propre. Ainsi, la genèse de ce vocabulaire et, par contre-coup, 
de la pensée de Sénèque eût plus nettement apparu. On ne distingue pas 
non plus, sauf à faire soi-même la lecture du volume entier, quels sont 
les néologismes, quels sont les héritages directs, quelles sont les dévia- 
tions de sens dont notre philosophe est responsable. Enfin, puisque 
Quintilien a pris parti contre Sénèque dans un texte célèbre, on aurait 
aimé voir préciser les raisons de cet antagonisme, qui n’est pas seule- 
ment, ainsi que le suggère M. Pittet, un épisode attardé de la querelle 
des anciens et des modernes. Cela dit, il convient de rendre hommage 
à l’effort de synthèse dont cette introduction témoigne et aux sugges- 
tions qu’elle offre à un lecteur averti. 

Le vocabulaire est alphabétique ; la disposition des mots et la typo- 
graphie sont agréables à l’œil ; la consultation est pratique. La correc- 
tion matérielle laisse pourtant beaucoup à désirer et il n’est guère de 
page qui ne soit déparée par une faute d'impression, de ponctuation 
ou d’accentuation : le grec, notamment, mérite une sérieuse revision. 
Quant au choix des mots, retenus par M. Pittet pour son enquête 
(perpétuelle question pour les auteurs de vocabulaires et de lexiques), 
il nous semble beaucoup trop large : M. Pittet prend soin lui-même de 
nous dire que son vocabulaire sera « essentiellement la terminologie de 
l'éthique annéenne ; on y trouvera cependant à leur place les termes 
techniques de logique et de physique » (p. vint). Fort bien. Mais que 
viennent faire alors : aberrare, abhorrere, abominandus, abominart, abun- 
dantia, accessio $ 4, accessus $$ 1 et 2 ; accognoscere, accommodare, accu- 
sare, acidus, acies 1, acquiescere 2, actio 4, actuosus, aduersus, adulari, 
adulatio, adulator, adumbratus, aemulari, aemulator, ex aequo, aestimare, 
aestimator, altercatio, anceps, angustus, argumentart, assentart, auctora- 
mentum, auersio? Ce sont là des termes du langage courant, qui ne 
prennent pas une acception spéciale dans les œuvres de Sénèque ; leur 
insertion dans un vocabulaire philosophique nous semble totalement 
injustifiée. Voit-on leurs équivalents français dans le Vocabulaire phi- 
losophique de M. Lalande? Et, si on les admet, pourquoi n’en pas ad- 


1. P. 3, Priscian pour Priscien; p. 43, accomodare et accomodatum pour accommodare et 
accommodatum ; p. vi, n. 1, Tolkiehm pour Tolkichn, etc. 


456 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


mettre bien d’autres qui ne sont pas moins dignes d’y figurer? On 
m’objectera que certains d’entre eux forment avec d’autres termes des 
expressions philosophiques : soit, c’est juste pour quelques-uns ; mais 1l 
fallait se borner à citer le mot à sa place alphabétique avec un renvoi 
au vocable essentiel. M. Pittet reconnaît lui-même et signale que tel ou 
tel appartient au domaine de la rhétorique ou de la médecine ou de la 
langue judiciaire : je ne nie pas qu’il y ait une rhétorique stoïcienne et 
que la langue médicale soit fréquemment employée par les diatribistes 
et leurs héritiers spirituels ; mais n’est-ce pas étendre abusivement l’aire 
du vocabulaire philosophique que les incorporer à ce lexique? 

La datation des mots est parfois douteuse : à propos d’accognoscere, 
M. Pittet écrit : « Le mot composé est de l’époque impériale. Son exis- 
tence... est attestée. chez Varron. » De quelle époque date-t-il Var- 
ron? À propos de characterismos, M. Pittet affirme que le mot ne se 
trouve en grec que chez Clément d'Alexandrie et Sopater : erreur, car 
on le rencontre chez Apsine (I, 398, 12) et Polybe de Sardes (III, 108, 
32) et il est cité par les auteurs du Carmen de figuris, 69, 148, et des 
Schemata dianoeas, 72, 31 (Rhet. lat. min., Halm) ; Quintilien, IX, 3, 99, 
soutient qu’il figure dans l’œuvre du rhéteur Rutilius Lupus, etc. 

Il y aurait, enfin, à discuter sur la traduction de plus d’un terme : 
appetere n’est pas synonyme d’expetere ; bene uiuere n’est pas synonyme 
de beate uiuere, mais beate uiuere est la conséquence de bene uiuere ; 
cauea ne signifie pas prison de l’âme, mais théâtre : c’est un emploi mé- 
taphorique ; traduire coercere uitam par «se claquemurer » est abusif, etc. 

En dépit de ces objections, le travail de M. Pittet mérite l’attention 
par la solidité du détail de chaque article, par l'information générale- 
ment avertie de l’auteur, par la collection d'exemples groupés sous 
chaque rubrique. Mais, avant de publier les autres livraisons, on devra 
soigneusement relire les épreuves. 


Jean COUSIN. 


Pline le Jeune, Panégyrique de Trajan, préfacé, édité et commenté 
par Marcel Durry (Collection d'Études anciennes, publiée sous 
le patronage de l'Association Guillaume Budé). Paris, Les Belles- 
Lettres, 1938 ; 1 vol. in-80, 275 pages. 


M. Marcel Durry, l’érudit et spirituel maître de conférences à la Fa- 
culté des Lettres de Caen, vient de publier, avec un ouvrage considé- 
rable sur les Cohortes prétoriennes (cf. ici, p. 448-450), une édition 
savante du Panégyrique de Trajan. Elle est précédée d’une introduction 
de 75 pages, où l’importance historique et littéraire du discours de Pline 
est magistralement mise en lumière. 

Nous ne possédons presque aucun autre document sur le début du 
règne de Trajan et tous les recoupements que l’on peut faire démontrent 


BIBLIOGRAPHIE 457 


l'exactitude des renseignements donnés par le Panégyrique. Les éloges 
grandiloquents adressés à l’optimus princeps peuvent nous lasser et 
nous irriter; ils expriment sincèrement l'opinion des milieux de la 
Curie romaine qui félicite l’empereur d’avoir su restaurer la facade libé- 
rale de l’État romain (/iberae civitatis simulatio), c’est-à-dire surtout la 
dignitas du sénat, en gardant, puisqu'il le faut, pour lui-même et pour 
ses collaborateurs, tous les pouvoirs effectifs. Il s’agit surtout de l’en- 
courager à rester fidèle à cette politique que ses prédécesseurs abandon- 
naient pour la plupart après quelques années de règne. 

On doit tirer du Panégyrique la conviction que Trajan fut, à la fin du 
règne de Domutien, chargé d'importants commandements sur le limes 
du Danube. En outre, des clartés nouvelles nous sont fournies sur la 
procédure sénatoriale dans les séances des premiers jours de janvier où 
l’on formule les vota et sur l’escamotage de toutes les formalités des 
élections au début du rr€ siècle, lorsque l’empereur lui-même était consul. 
M. Durry, dans ses appendices, traite de la manière la plus heureuse et 
en détail quelques-uns de ces problèmes ; il parvient, par exemple, à 
préciser la date où l’agnomen d’'Optimus fut pris officiellement par Tra- 
jan. Il laisse ouvertes, avec autant de prudence que de raison, d’autres 
questions controversées, sur la mort du père de l’empereur et sur la 
durée du troisième consulat de Trajan. Sa documentation historique ne 
paraît en défaut que sur les frumentationes, lorsqu'il distingue, selon une 
tradition qu'il convient d'abandonner, un sens large et un sens restreint 
de l’expression plebs urbana (p. 235). 

Mais l'intérêt le plus grand de cette étude est ailleurs. L’auteur, 
archéologue et historien de bonne école, y révèle un goût et une finesse 
philologique rares dans les chapitres où il juge le Panégyrique du point 
de vue littéraire. 

Après avoir daté de l’an 101 la publication de ce discours, d’une lon- 
gueur triple de celui qui avait été prononcé le 1€T septembre de l’an 100, 
et réformé ainsi, avec une indépendance à laquelle je tiens à rendre 
hommage, un jugement de son maître Carcopino, M. Durry étudie les 
qualités et les défauts de cet exemple unique de l’art oratoire sous le 
Haut-Empire. Les recettes des rhéteurs sur l’ëyxwpoy sont utilisées, 
mais le plan traditionnel est remanié pour satisfaire la chronologie. 
Pline suit les étapes de la carrière de son héros et n’en distribue pas les 
faits sous les rubriques des qualités énumérées. Il s'inspire de l’Agésilas 
de Xénophon, du Pro Marcello de Cicéron, de l’éloge de Tibère par Vel- 
leius et même du De Clementia de Sénèque, mais reste original malgré 
tout et son ambition historique lui fait choisir, selon les idées d’esthé- 
tique qu’il développe dans ses Lettres, un style plus ample, plus élevé, 
plus poétique que celui de l’éloquence officielle. 

Les idées générales sont banales. M. Durry catalogue avec soin les 
lieux communs, et, s’il ne reconnaît pas suffisamment le tour diatri- 
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bique de certaines formules comme inexpugnabile munimentum muni- 
mento non egere (49, 3), il fait à ce point de vue le premier dépouillement 
complet d’un texte de prose latine. 

C’est en matière de style que le Panégyrique joue un rôle de premier 
ordre dans l’évolution littéraire. Pline voulait y plaire à la fois aux atti- 
cistes conservateurs et aux novateurs asianistes. Dans tous les déve- 
loppements qui s’y prêtent, il recourt à des recherches qui lui per- 
mettent d’étonner son lecteur, de le secouer ; de là ses multiples change- 
ments de sens, l'emploi de mots nouveaux, la variatio entre la redon- 
dance et la brachylogie, les antithèses, les chiasmes et les clausules rafli- 
nées qui ne rythment pas seulement la fin des périodes, inais même celle 
de simples propositions. Il fait un large usage du vocabulaire de l’épopée 
virgilienne. Au contraire, dans les passages techniques et les transitions, 
il descend au genus pressum des stylistes austères. 

Nous savions tous dans quelle admiration Pline tenait son ami Tacite. 
Il a recouru abondamment aux trouvailles du biographe d’Agricola, 
mais, entre les deux contemporains, il y eut réelle collaboration : nous 
apprenons, en lisant M. Durry, quelle est la part de Pline dans la prépa- 
ration de « l’origimalité foudroyante » (p. 60) de Tacite. En rédigeant les 
récits d'adoption de Trajan par Nerva et de Pison par Galba, les deux 


auteurs paraissent avoir rivalisé de virtuosité sur un thème commun. 


Dans les derniers livres des Histoires et dans les Annales, l'historien de 
génie poursuit et complète l’effort artistique du consul de l’an 100. 

Les exemples fournis par M. Durry ne laissent aucun doute au lecteur 
attentif : l’inconcinnitas de Tacite, ses iuncturae pollentes (de servitute 
certare (11, 5), ses raccourcis saisissants sont déjà dans Pline. Est-ce 
vraiment l'influence de Pline l'Ancien qui explique cela? Je serais 
moins affirmatif sur ce point ; mais cette réserve n’enlève rien à l’impor- 
tance de la thèse essentielle. 

Toute cette introduction est écrite en une langue alerte et charmante. 
Même en philologie, le style peut être l’homme même. Je n’y ai relevé 
qu’un lapsus : «les faisceaux ont de la (sic) pudor » (p. 63). L'édition est 
honorable, mais ne renouvelle pas notre connaissance. L’auteur s’en 
tient prudemment au texte de Baehrens, sauf en une dizaine de pas- 
sages où il revient à la tradition. Il n’a collationné ni ie manuscrit 
d’Upsal ni celui du British Museum. Les deux copies de Paris ne pou- 
vaient rien nous apprendre de sensationnel. Le commentaire est sur- 
tout grammatical et lexicologique. 

L’auteur signale en passant que la seule traduction utilisable est celle 
de Burnouf de 1842. Espérons que nous n’aurons pas besoin d’attendre 
de célébrer son centenaire pour la voir remplacée par celle que M. Durry 
nous doit maintenant, et qu’il saura écrire, exacte, éloquente et savou- 
reuse. 


A. OLTRAMARE. 
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Margaretha Molt, Ad Apulei Madaurensis Metamorphoseon librum 
primum commentarius exegeticus (Dissertation de doctorat, Gro- 
ningue). Groningue, M. de Waal, 1938 ; 1 vol. in-80, xxiv + 
122 pages. 


Si Mie Molt a lu tous les travaux énumérés dans sa copieuse biblio- 
graphie, cette lecture, tout en élargissant ses connaissances, a dû la 
laisser un peu sceptique sur la portée pratique d’une foule d’écrits rela- 
tifs à l’origine, à la nature, aux intentions des Métamorphoses d’Apulée. 
En fait, elle s’est bornée assez sagement, sans longues discussions, à en 
résumer, dans son introduction, les conclusions les plus raisonnables à 
son gré. Au nôtre aussi pour la plupart. Il est douteux, cependant, que 
l'écrivain qui a servi de source à Apulée ait voulu, pour ainsi dire, signer 
son œuvre en présentant son personnage sous le nom de Lucius (’Ovcs, 
55) : c’est plutôt du nom de Lucius, héros du livre, qu’on a tiré celui de 
Lucius de Patrae, auteur présumé des Métamorphoses grecques. Sur la 
date du roman d’Apulée, la mention du philosophe Sextus (I, 2) fournit 
bien un terminus post quem; mais rien ne prouve que Sextus fût l’ar- 
rière-grand-père de Lucius ; il s’agit plutôt d’une relation de parenté 
remontant à un ascendant commun. 

C’est d’ailleurs le commentaire explicatif qui est l'essentiel. Surtout 
grammatical et lexicographique, on ne peut lui reprocher de ne pas 
entrer dans le vif de certaines questions générales, et il se limite trop au 
détail du texte pour se prêter, dans un bref compte-rendu, à l'analyse et 
à la discussion. Les remarques dont il se compose sont en majeure par- 
tie Judicieuses et utiles. Au total, de l’application et, mérite appréciable 
en un sujet sur lequel il s’est dit bien des extravagances, du bon sens. 


Pauz VALLETTE. 


Charles Favez, La consolation latine chrétienne. Paris, Librairie phi- 
losophique J. Vrin, 1937 ; 1 vol. in-8°, 190 pages. 


Il y a quelque vingt-cinq ans, M. Charles Favez, sur le conseil d’un 
de ses anciens professeurs, entreprenait, de la Consolation de Sénèque 
à sa mère Helvia, une édition critique et explicative, qu'il a présentée 
en 1918 comme thèse de doctorat à la Faculté des Lettres de l’Université 
de Lausanne. Il faut croire que l’avis était bon et que M. Favez n’a pas 
regretté de l'avoir suivi, puisqu'il a publié encore en 1928, en l’accom- 
pagnant d’un très utile commentaire, un texte de la Consolation à Mar- 
cia. Et, poursuivant enfin les destinées du genre jusqu’au delà du paga- 
nisme, il ajoute aujourd’hui un chapitre nouveau à l’histoire des con- 
solations et analyse par la même occasion un cas particulier de l’adap- 
tation de la culture antique à la pensée chrétienne. 

M. Favez, non sans raison, a cru pouvoir retenir chez Cyprien, Am- 
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broise, Jérôme, Paulin de Nole, outre les consolations proprement dites 
et de forme épistolaire, un certain nombre d’oraisons funèbres qui ont 
pratiquement le même objet. Les consolations ont leurs usages établis ; 
l’éloquence a ses lois, définies par la rhétorique. M. Favez constate que 
les Pères de l’Église, s’ils observent dans une certaine mesure le plan 
consacré par la tradition ou enseigné par l’école, s’en écartent plus fré- 
quemment, non par ignorance ni à leur insu, mais en connaissance de 
cause. Ce fait d’ordre extérieur n’a d’ailleurs par lui-même qu’une 
importance secondaire. Il n’est cadre si rigide qui ne se puisse assouplir 
aux exigences du sujet. En réalité, et c’est là tout l'intérêt de la question, 
si les écrivains chrétiens ont introduit dans les consolations des innova- 
tions de forme, c’est qu’ils avaient de la consolation même une concep- 
tion qui leur est propre. C’est par le dedans qu'avec eux le genre se renou- 
velle. La destinée humaine se détaché, à leurs yeux, sur le plan surnatu- 
rel de la providence et de l'éternité. Et l’objet de la consolation se dépla- 
çant avec l’inspiration, au désir d’adoucir la souffrance se mêle d’ordi- 
naire une pensée d’édification. 

Ce qui, dans les consolations, est plus traditionnel encore que la forme, 
ce sont ses arguments ou ses thèmes, dont beaucoup lui sont communs 
avec la diatribe et ont été popularisés surtout par la prédication cynique. 
On les retrouve même incidemment dans des écrits sans rapport avec 
la consolation. Mais quand M. Favez examine l’usage qu’en ont fait 
les auteurs chrétiens, 1l lui apparaît que les emprunts sont, en somme, 
moins nombreux que les éléments nouveaux. Certes, les Pères du rv€ siècle 
sont trop nourris aux lettres profanes pour en pouvoir chasser le souve- 
nir de leur esprit et de leur cœur sans cesser d’être eux-mêmes. Les ré- 
miniscences et les citations en sont un indice matériel. Mais la cita- 
tion est, entre gens de même culture, un moyen de donner à l’idée toute 
sa valeur significative. C’est comme un langage convenu et un signe de 
reconnaissance entre initiés. Les exemples, eux aussi, confèrent à une si- 
tuation la dignité d’un rapprochement illustre. Et voilà précisément pour- 
quoi réminiscences, citations et exemples ont, en nombre supérieur, leur 
source dans la Bible, qui assure à la vie morale de ces croyants le climat 
le plus propice à son épanouissement. 

Les arguments qu’on oppose à la douleur en général sont conformes, 
dans bien des cas, aux préceptes de la sagesse profane et aux habitudes 
du genre, avec moins de défiance peut-être à l’égard du sentiment. 
L’éloge, qui puise dans le souvenir du défunt un réconfort pour ceux 
qui l'ont perdu, n’est pas étranger, par exemple, à un écrivain tel que 
Sénèque, mais tient plus de place chez les chrétiens, qui le tournent à 
la gloire de Dieu. Et, dès qu’il s’agit de la mort elle-même, le problème 
change de face. Aux hypothèses de la philosophie sur l’au-delà se subs- 
titue la certitude des vérités révélées. La parole qui console devient 
exhortation, en ravivant chez ceux qui souffrent la foi dans l’immorta- 
lité et l’espérance de la résurrection. 
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lei done, comme ailleurs, le christianisme s’est emparé d’une tradition 
philosophique et littéraire antérieure à lui, mais en la détournant à son 
usage et en la faisant servir à ses propres fins. Telle est, semble-t-il, la 
conclusion qui se dégage de l’œuvre probe et sincère de M. Charles 
Favez!, 


Paurz VALLETTE. 


Heinrich Dürrie, Passio SS. Machabaeorum, die antike lateinische 
Uebersetzung des IV Makkabäerbuches (Abhandlungen der Ge- 
sellschajt der Wissenschaften zu Güttingen, philologisch-histo- 
rische Klasse, Dritte Folge, Nr. 22). Gôttingen, Vandenhoeck 
& Ruprecht, 1938 ; 1 vol. in-80, virr + 147 pages, avec un ta- 
bleau hors texte. 


Le quatrième livre des Macchabées faisait partie, au début de l’ère 
chrétienne, de la Bible des Septante. Au moment où se fixa le canon chré- 
tien, il fut rayé de la liste des écrits inspirés, rejeté ainsi parmi la lit- 
térature hagiographique ; il n’en connut pas moins dans l’ancienne 
Église — qui l’attribuait à Josèphe — et jusque fort avant dans le 
Moyen-Age, une vogue considérable. Le texte grec, au cours des siècles 
et au hasard des transcriptions, subit des remaniements considérables, 
Il en va de même pour la traduction latine, qui a servi de modèle à plu- 
sieurs légendes hagiographiques relatant le martyre d’une mère et de 
ses sept fils. On en connaît, à l’heure actuelle, une quarantaine de ma-. 
nuscrits, presque tous conservés en France, dont dix seulement repro- 
duisent, avec des variantes, l’écrit mtégral ; les autres le présentent sous 
une forme abrégée, avec des différences assez sensibles de l’un à l’autre. 
L'histoire du texte apparaît, par suite, assez compliquée. 

M. Dôrrie a eu le grand mérite de la débrouiller de façon satisfaisante : 
son édition de l’archétype développé, succédant à celle, assez fantai- 
siste, qu’en avait donnée Érasme, obéit aux règles d’une impeccable 
critique textuelle. Elle intéressera au premier chef les philologues. Les 
historiens du christianisme, tout en souhaitant sur certains points, par 
exemple sur la relation indubitable entre l’écrit et la dévotion envers les 
sept frères martyrs, quelques compléments d’information, auront cepen- 
dant profit à la consulter. Le texte est d’un latin fort convenable. Sa 
patrie doit être cherchée, semble-t-il, non pas à Milan, comme on l’a 
suggéré parfois, mais en Provence ou dans la vallée du Rhône, où l’on 
sait que le culte des frères Macchabées a fleuri de très bonne heure. Les 
remaniements que le traducteur a fait subir au préambule philosophique 
de l'écrit, pour le christianiser, et l'emploi qu’il fait des mots passio et 


1. Dans l’exposé, quelques inadvertances se sont glissées qu’il eût été facile de corriger. 
On lit, par exemple, p. 104 : « Jephté, apprenant qu’elle doit mourir, ne demande que deux 
mois pour pleurer sa virginité. » Ce ne peut être qu’un lapsus. M. Favez a lu la Bible et 
Vigny : il ne confond certainement pas la fille avec le père. 
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martyrium sont conformes aux manières de penser et de sentir du 
ive siècle finissant : c’est là, fort bien utilisé par M. Dôrrie dans son 
introduction, à peu près le seul élément de datation. La traduction, 
sensiblement contemporaine, par conséquent, d’Augustin et d’Ambroise 
et de la Vulgate, l’est aussi de la grande diffusion du culte des sept 
frères, venu d’Antioche, et en atteste le succès en Occident. 


Marcez SIMON. 


Harry Janssen, Kultur und Sprache, zur Geschichte der alien Kirche 
im Spiegel des Sprachentwicklung von Tertullian bis Cyprian 
(Latinitas Christianorum Primaeva, fase. VIIT). Nimègue, Dek- 
ker & van de Vegt, 1938 ; 1 vol. in-80, x1 + 265 pages. 


Étude de philologie et d’histoire tout à la fois, le livre de M. Janssen 
s’efforce de suivre, à travers les transformations sémantiques du voca- 
bulaire chrétien, celles des institutions et des idées de l’Église ancienne. 
La matière est répartie entre deux rubriques : organisation et gouverne- 
ment de l’Église, vie de la grâce. Dans la première partie sont groupés 
les mots essentiels de la terminologie ecclésiastique : ecclesia, clerus, 
laici, episcopus, presbyter, diaconus, haeresis, schisma ; la seconde com- 
prend tout ce qui a trait, d’une part, à la confession de la foi — marty- 
rium, passio, ete. — d’autre part, à la charité chrétienne et à ses mani- 
festations — amor, agape, caritas, misericordia, ete. On aimerait y voir 
figurer aussi doctrina, entre autres, et pax, dont la fortune chrétienne 
a été si considérable. Chaque mot est étudié chez Tertullien, d’abord, 
puis chez saint Cyprien ; d’autres témoignages à peu près contemporains 
sont cités à l’occasion. 

L'ouvrage se présente aussi comme une somme de notations particu- 
lières, précises, intéressantes et souvent neuves : l'influence des persécu- 
tions sur le vocabulaire chrétien est mise en lumière de façon particu- 
lièrement heureuse ; mais l’on sera tenté peut-être de reprocher à l’au- 
teur un certain abus de la méthode analytique : la conclusion surtout, 
qui se borne à résumer point par point les chapitres précédents, laisse 
le lecteur sur.uñe impréssion décevante. Et ce n’est pas la méthode 
seule qui est iei:en cause. Il eût été bon sans doute, pour arriver à un 
résultat vraiment probant, d'élargir et d’étoffér l’enquête. Une cinquan- 
taines d’années,/ si pleines et si décisives soient- elles, et deux auteurs 
seulement, africains l’un et l’ autre, est-ce bien suffisant pour qu’on puisse 
suivre et dégager une évolution générale? Parfois, trop rarement à notre 
gré, et surtout lorsqu'il s'agissait de termes directement transposés du 
grec, M. Janssen est remonté au delà du 11e siècle, et parfois aussi des- 
cendu jusqu’à la fin du 1v® : il a pu écrire ainsi, sur haeresis et schisma 
par exemple, quelques-unes des pages les plus suggestives de son livre. 

En revanche, l’on sera souvent tenté d'étendre à d’autres exemples 
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ce qu'il dit lui-même du catéchuménat : « La terminologie ne permet 
pas de conclure à une évolution notable dans la période qui sépare l’acti- 
vité littéraire de Tertullien de celle de saint Cyprien. » (P. 46.) Il a fort 
bien vu (p. 4), sinon entièrement résolu, une autre difficulté. Le langage 
de saint Cyprien, homme d'Église s’il en fut, est, au même titre que son 
activité épiscopale et sa personnalité tout entière, vraiment ecclésias- 
tique. Son influence a, sans aucun doute, amplement contribué à fixer 
les institutions dans leur forme et les mots dans leur sens catholiques ; 
mais Tertullien? Comment, dans sa langue originale et forte, faire le 
partage entre ce qui est purement individuel et ce qui correspond à 
l’usage commun de son temps? On regrette, ici encore, que M. Janssen 
n'ait pas utilisé plus largement d’autres éléments de comparaison, ceux, 
par exemple, que pouvait fournir l’épigraphie. Son livre, fort estimable 
au demeurant, y eût gagné en intérêt et en portée. 


Marcez SIMON. 


William Lameere, La tradition manuscrite de la correspondance de 
Grégoire de Chypre, patriarche de Constantinople (Études de l’Ins- 
titut historique belge de Rome, t. IT). Bruxelles et Rome, 1937; 
1 vol. in-80, 1x + 239 pages, avec 4 planches. 


La correspondance si importante de Grégoire de Chypre, patriarche 
de Constantinople de 1283 à 1289, n’a été éditée jusqu'ici que d’après 
deux copies du xvi® siècle, assez fautives, de manuscrits plus anciens : 
éditions de Jean de Rubeis, Venise, 1753, reproduite à Vienne par Ber- 
gauer et insérée dans la Patrologie grecque, t. CXLIT, p. 17-228, et de 
Mgr Eustratiadès, Alexandrie, 1910, d’après un manuscrit de Vienne. 
Sans parler de quelques lettres éditées séparément, Max Treu avait pré- 
paré une édition d’ensemble, que sa mort, en 1915, l’empêcha de ter- 
miner. Avant de pouvoir entreprendre le même travail, M. W. Lameere 
a jugé indispensable de faire une recension complète des nombreux ma- 
nuscrits connus. Ses recherches très étendues l’ont conduit à une ana- 
lyse critique tout à fait remarquable, qui lui a permis de reconstituer 
dans la mesure du possible le recueil primitif des lettres, préparé par 
le patriarche lui-même, en vue d’une édition de ses œuvres complètes, 
précédée de son autobiographie en guise de préface. 

M. W. Lameere établit que Grégoire est mort avant d’avoir pu mener 
cette œuvre à son terme. Aucun manuscrit ne renferme ses œuvres com- 
plètes. Ses lettres nous sont parvenues dans des manuscrits qui sont des 
recueils de correspondances célèbres, comme celles de Libanius ou de 
saint Grégoire de Nazianze, voire même dans des anthologies destinées 
aux exercices scolaires, à côté de textes grammaticaux, de modèles de 
dialecte attique (Ambrosianus M 51 sup., xive siècle), de comédies 
d’Aristophane (Vatic. regin. gr. 147, x1v® siècle), etc... Les lettres de 
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Grégoire furent done considérées, au lendemain de sa mort, Comme 
des modèles de style et il en était certainement ainsi dans sa pensée, lors- 
qu'il en prépara la publication. 

Ce recueil épistolaire, il semble bien que Grégoire ne put l’achever. 
M. W. Lameere distingue trois catégories de manuscrits. Ce sont d’abord 
les manuscrits principaux qui renferment l’ensemble de la correspon- 
dance, précédée de l’autobiographie de Grégoire, et qui datent du 
xive siècle ; mais le nombre des lettres diffère dans chacun d’eux. Le 
plus complet est le Vatic. gr. 1085, qui contient 224 lettres, quatorze de 
plus que le Mutinensis gr. 82, bien que ces deux textes dérivent du même 
archétype. Dans les deux manuscrits, les lettres sont reproduites par 
ordre chronologique ; mais, à partir d’un certain moment, l’ordre est 
brouillé et l’on peut supposer que c’est à cet endroit que le travail du 
patriarche avait été interrompu. Le Leidensis 49, qui dépend du Muti- 
nensis, présente les mêmes lacunes que ce manuscrit, dans lequel on 
remarque, à la fin, des feuillets substitués et des écritures différentes. 

Une seconde catégorie est constituée par des lettres choisies du pa- 
triarche. Ces manuscrits ne respectent pas l’ordre primitif, ils ne donnent 
pas toujours les noms des destinataires ; on y rencontre beaucoup de 
négligences, mais ils sont loin d’être inutiles à la reconstitution du recueil 
primitif. En effet, ces quinze manuscrits, copiés entre le xiv® et le 
xvI® siècle, offrent souvent un texte très pur et ce ne sont pas toujours 
les plus récents qui sont les plus corrompus. Mais surtout, et c’est ce 
qui en fait l'intérêt, très peu d’entre eux reproduisent le texte des ma- 
nuscrits principaux. À part le Vatic. gr. 77, xiv® siècle, qui contient 
107 lettres et se rattache à ces derniers manuscrits, les autres paraissent 
dépendre d’archétypes différents, ce qui conduit M. W. Lameere à sup- 
poser que la tradition ancienne du texte n’est pas une, mais multiple. 
Ce qui semble corroborer cette affirmation, c’est qu’il a pu glaner dans 
ces quinze manuscrits treize lettres nouvelles, mconnues aux manuscrits 
principaux. 

Dans une troisième catégorie, il faut ranger les copies des manuscrits 
principaux, exécutées au xvie siècle. Cinq copies du manuscrit de Mo- 
dène, dont deux d'André Darmarios, datées de 1560, originaires de l’Ita- 
lie du Nord, prouvent que ce manuscrit se trouvait bien à Modène au 
xvi® siècle. Une copie du manuscrit de Leyde a appartenu à Vulcanius ; 
une autre, le Marcianus gr. CL. 2, 169, a servi au père de Rubeis pour son 
édition. 

Grâce à ces recherches, M. W. Lameere a pu porter le nombre des 
lettres connues à 242, 215 fournies par les manuscrits de Modène et du 
Vatican (gr. 1085), 14 particulières à ce dernier manuscrit, 13 recueillies 
dans les manuscrits de lettres choisies. En admettant des pertes inévi- 
tables, il ne pense pas que le nombre des lettres, retenues par le patriarche 
pour être publiées, ait dépassé sensiblement ce chiffre et, dans un dernier 
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chapitre, il s’est efforcé de classer les lettres retrouvées dans la série 
donnée par les trois manuscrits principaux. Son travail est un modèle 
de critique et fait bien augurer de l’édition qu’il prépare. 

On ne peut, enfin, que le remercier d’avoir reproduit à la fin de son 
livre, d’après les manuscrits principaux, le texte, accompagné d’une 
traduction française, de l’autobiographie de Grégoire de Chypre, qui 
renferme des détails si intéressants sur l’état précaire des études grecques 
après la conquête franque de 1204. 

Louis BRÉHIER. 


Consentii Ars de barbarismis et metaplasmis, édition nouvelle suivie 
d’un fragment inédit de Victorinus, De soloecismo et barbarismo, 
par Max Niedermann (Recueil de travaux de la Faculté des Lettres 
de Neuchätel, fase. XVIIT),. Neuchâtel, Secrétariat de l’Univer- 
sité, 1937 ; 1 vol. in-80, 1 + 43 pages. 


On ne sait à peu près rien, ou du moins rien de certain, sur Consen- 
tius ; car l’idée de le rattacher à ces Consentn de Narbonne, dont l’un 
fut l’ami de Sidoine Apollinaire, repose sur une hypothèse de Lachmann, 
et M. Niedermann ne paraît pas en avoir fait état. En réalité, du gram- 
mairien Consentius, comme de si nombreux écrivains de l'Antiquité, il 
n’est resté que le nom et l’œuvre. Le Traité des barbarismes et des méta- 
plasmes 1 fut édité pour la première fois en 1817 par Cramer et Butt- 
mann, puis par H. Keil, en 1868, au tome V (p. 386-404) de ses Gram- 
matici Latini. 

Ces deux éditions étaient faites d’après un manuscrit unique, le Codex 
Monacensis Lat. 14666 (M), ancien Ratisbonensis, datant du 1x® siècle. 
Or, Lindsay, en préparant son édition des Etymologiae d’Isidore de 
Séville, mit la main sur un manuscrit de Bâle contenant, entre autres 
écrits, l’Ars de Consentius : c'était le Basileensis F III 15 d (B), ancien 
Fuldensis, légèrement plus ancien que le précédent et de valeur supé- 
rieure. Lorsque Lindsay eut signalé sa découverte en 1901, une colla- 
tion du manuscrit nouveau et une comparaison avec M furent tentées 
— avec beaucoup d’insuffisance, d’ailleurs — par Winstedt (Am. Journ. 
Philol., XXVI, 1905, p. 22 et suiv.). Il restait à reprendre le travail et 
à donner une édition établie sur l’examen méthodique des deux manus- 
crits. Ce fut l’objet du présent ouvrage. 

M. Niedermann y a joint un court fragment de quatre pages portant 
sur le même sujet et qui se trouve également dans B. Les premières 
lignes, connues par le codex Leidensis Vossianus Lat. 37, avaient été 
insérées par Keil parmi les excerpta de Donat. En réalité, grâce à B, on 


1. Voici, d’après Victorinus (éd. Niedermann, p. 37), la distinction entre le barbarisme 
et le métaplasme : Barbarismus nullo modo excusari potest. Si a nobis per imprudentiam 
fiat, uilium est ; si a poetis uel oratoribus, uirtus locutionis et appellatur graece LETATAQXO LOC. 
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a aujourd’hui, outre la suite du fragment, l’indication, incomplète mais 
certaine, de l’auteur : Victo(rinus) ; et M. Niedermann montre qu’il 
s’agit d’un Victorinus, contemporain de Lactance, dont les œuvres se 
trouvent au tome VI (p. 187 et suiv.) des Grammatici Latini. 

Avec une minutie qui ne laisse échapper aucun détail, avec une 
rigueur et une impartialité absolues, M. Niedermann étudie, dans une 
introduction plus longue que les traités eux-mêmes, les rapports des 
manuscrits B et M, la valeur des éditions précédentes, le témoignage 
apporté par les abrégés de Consentius, etc. Ce travail, d’un intérêt par- 
fois piquant, puisqu'il permettait de contrôler, à la lumière du manus- 
crit nouvellement découvert, les conjectures et corrections faites d’après 
l’ancien, est mené de main de maître. M. Niedermann ne cherche pas à 
publier les œuvres connues et rebattues des grands noms de l’Antiquité : 
déjà éditeur de Marcellus Empiricus dans le Corpus Medicorum Latino- 
rum, l’éminent philologue aime son art pour lui-même, et il le pratique 
là où un élément de nouveauté en rend l'exercice plus vivant. Aussi 
est-ce un modèle de méthode et de critique textuelles qu’il apporte. Mais 
l'historien de la langue bénéficiera aussi de son travail : car 1l est natu- 
rel de penser qu’une étude sur les barbarismes peut fournir, si le texte 
en est bien établi, des indications précieuses sur cette langue, si impor- 
tante, mais si difficilement saisissable, qu’est le latin vulgaire. 


François THOMAS. 


Fr. A. Bieter, The Syntax of the Cases and Prepositions in Cassio- 
dorus’ Historia Ecclesiastica Tripertita (The Catholic Univer- 
sity of America, Studies in Medieval and Renaissance Latin, 
vol. VI). Washington, 1938 ; 1 vol. in-80, xx1 + 220 pages. 


Sister M. Agnes Prendergast, The Latinity of the De Vita Contem- 
plativa of Julianus Pomerius (The Catholic University of Ame- 
rica, Patristic Studies, vol. LV). Washington, 1938 ; 1 vol. in-80, 
xvII1 + 185 pages. 


L'Université catholique d'Amérique possède deux collections en plein 
développement : l’une, intitulée Patristic Studies, date de 1922, et 
l'étude de Sister Prendergast en forme le cinquante-cinquième vo- 
lume ; l’autre, consacrée au latin du Moyen-Age et de la Renaissance, 
ne remonte pas au delà de 1933, et cependant elle atteint déjà son 
sixième tome avec le travail de M. Fr. A. Bieter sur l’Historia Triper- 
ita de Cassiodore. 
| Aux présents ouvrages, comme en général à ceux qui les ont précédés, 
il ne faut pas demander ce qu’ils ne veulent pas apporter. Ce sont des 
« dissertations » purement descriptives, limitées à un auteur ou à une 
œuvre, et non des études linguistiques ou philologiques au sens plein du 
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terme : celles-ci viendront sans doute plus tard, lorsqu'une quantité 
suffisante de matériaux aura été accumulée. 

En attendant, les auteurs de nos deux études, connaissent à fond l’évo- 
lution de la langue latine, grâce surtout à la Lateinische Grammatik de 
Stolz-Schmalz, revue par M. Leumann et J.B. Hofmann : ils ont égale- 
ment trouvé là les données essentielles au classement des faits. On vou- 
drait que Sister Agnes Prendergast et M. Bieter se fussent préoccupés 
davantage de la tradition manuscrite : ils ont travaillé sur les éditions 
de la Patrologie latine de Migne, sans plus ample examen, semble-t-il. 
On voit bien les difficultés matérielles qu’eût entraînées un contrôle 
direct sur les manuscrits, et cela pour des résultats peut-être minimes. 
L’attitude adoptée n’en est pas moins assez peu scientifique. 

M. Bieter s’est borné à la syntaxe des cas et à celle des prépositions, 
études qui vort évidemment de pair, puisque les prépositions ont tendu 
à supplanter les cas : le relevé est minutieux, « exhaustif ». En outre, 
l’Historia Tripertita s'inspire directement de trois textes grecs, dont elle 
est en quelque sorte la somme. Il y avait là matière à une comparaison 
intéressante, que M. Bieter n’a pas manqué de faire : on renverra, par 
exemple, à ce qui est dit, p. 114 et suiv., de l’influence exercée par tepl 
sur circa. Sister Prendergast, elle, opérait sur une œuvre moins étendue, 
de sorte qu’elle a pu faire porter son enquête à la fois sur la syntaxe, le 
vocabulaire, la « rhétorique », la prose rythmique. Mais les deux textes 
étudiés avaient un caractère commun. Julianus Pomerius, qui vivait en 
Gaule au v® siècle, écrit dans une langue aussi conservatrice que pos- 
sible. De son côté, Cassiodore, consul de Rome en 514, mettait son point 
d'honneur à maintenir comme un symbole le langage du passé : sans 
doute, dans l’Historia Tripertita, une grande part revient-elle à l’un de 
ses collaborateurs, Epiphanius ; mais on peut supposer que celui-ci était 
la fidèle image du maître. Aussi les résultats apportés par ces deux 
« dissertations » sont-ils dans l’ensemble conformes à ce que l’on peut 
attendre de textes rédigés dans une langue littéraire, de plus en plus 
factice et éloignée de la langue parlée, celle-ci ne se laissant entrevoir 
que par de rares échappées. Sister Prendergast et M. Bieter ont eu rai- 
son de faire de cette idée le point central de leurs recherches. 


François THOMAS$. 


Sister M. Bernard Schiemann, M. A., The rare and late verbs in St. 
Augustine’s De Civitate Dei : À morphological and semastological 
study (The catholic University of America Patristic Studies, 
vol. VIII). Washington, 1938 ; in-8°, 85 pages. 

Cette dissertation contient une liste consciencieuse des verbes rares 


ou tardifs du De Civitate Dei ; par exemple, campestrari : habiller d’une 
sorte de caleçon (campestre) ; fluescere : devenir liquide, fondre ; obcres- 
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cere, renatare, candificare, magnipendere (mais est-il sûr que saint Augus- 
tin en ait fait un seul mot?). Elle contient de plus une liste de change- 
ments sémantiques attestés en latin non classique (passage du sens ma- 
tériel au sens psychologique, restriction, extension, etc.) et d'emplois 
syntaxiques plus ou moins insolites (intransitifs employés comme tran- 
sitifs ou à l'inverse : incurrere, « encourir », déponents employés comme 
passifs, etc.). Enfin, elle signale l'influence prédominante des modèles 
classiques et postelassiques, ainsi que celle du vocabulaire chrétien. 


A. JURET. 


Henry Lewis and Holger Pedersen, À Concise Comparative Celtic 
Grammar. Güttingen, Vandenhoeck & Ruprecht, 1937; in-8, 
xx + 442 pages. 


Du traité, classique, de M. Pedersen : Vergleichende Grammatik der 
keltischen Sprachen [VKG.], paru à Gôttingen de 1909 [Einleitung und 
Lautlehre : xiv-544 p.] à 1913 [Bedeutungslehre (Wortlehre) : x-842 p.], 
M. Lewis donne, en langue anglaise, un abrégé, où il tient compte des 
travaux des vingt dernières années. L’ouvrage ne prétend pas remplacer 
la VKG., mais y servir d'introduction. Il répond très heureusement à ce 
dessein. 

Tout d’abord, la présentation typographique est rendue bien plus 
nette par l’adoption des caractères italiques pour la citation des mots 
celtiques. 

L'ouvrage, d'autre part, a été sérieusement élagué. Il suit, paragraphe 
à paragraphe, le plan de la VX G., dont la consultation est ainsi facilitée 
(et souvent même implicitement requise). Mais plus d’un paragraphe a 
été supprimé ; la rédaction des autres a été resserrée, le nombre des 
exemples réduit au minimum nécessaire, beaucoup de discussions écour- 
tées ou écartées. [ Ainsi, le symbole *ä a été maintenu pour noter i. e. 
*& (skr. a, gr. a) et 1. e. “2 (skr. à, gr. a, €, o) : d’une part, parce que 
M. Pedersen se refuse à distinguer ces phonèmes ; d’autre part, parce 
que la distinction n’intéresserait pas le celtique ; mais, de la distinction 
entre i. e. *£- et *y-, enseignée par M. Pedersen (KV G., $ 24 et $ 44, 
rem. 3), il n’est plus fait état, parce qu’elle intéresse le grec (&-/'-), non 
le celtique.] La compression a porté également sur la bibliographie (ou 
plutôt sur la liste des abréviations bibliographiques), sur la précieuse 
liste alphabétique des verbes ($$ 490-647 : KV G., $$ 650-854), enfin sur 
l'index, réduit aux formes celtiques. 

Les brèves indications bibliographiques du début comprennent des 
ouvrages parus jusqu’en 1937 ; [elles ignorent, cependant, les Études 
celtiques qui, depuis juin 1936, ont succédé à la Revue celtique défail- 
lante]. M. Lewis s’explique dans sa préface sur sa position à l’égard des 
théories récentes relatives à la grammaire celtique. Les données cel- 
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tiques nouvelles sont utilisées, par exemple, au $ 335, la série des ordi- 
naux gaulois connue depuis 1923, grâce aux graflites de la Graufe- 
senque ; [on regrettera que M. Lewis choisisse, pour gaul. svexos, l’inter- 
prétation *swex-eto-s : J. Vendryes, BSL., XXV (1924), p. 37, plutôt 
que l'interprétation *swex-o-s : À. Meillet, BSL., XXIX (1929), p. 33]. 
En revanche, M. Lewis n’a guère tenu compte, pour la comparaison, des 
données indo-européennes nouvelles (pseudo-tokharien, hittite) ; et l’on 
ne pouvait s'attendre qu'il tint compte des vues nouvelles sur la struc- 
ture de l’indo-européen. 

Ainsi resserré et rajeuni par les soins de M. Lewis, le traité de M. Pe- 
dersen fournira un guide précieux et pratique aux comparatistes amenés 
à s’aventurer dans le maquis de la linguistique celtique. 


Micuez LEJEUNE. 


A. C. Juret, Formation des noms et des verbes en latin et en grec 
(Publications de la Faculté des Lettres de l'Université de Stras- 
bourg, fase. 80). Paris, Les Belles-Lettres, 1937; 1 vol. in-8°, 
188 pages. 


Soit pour la morphologie nominale (formation et déclinaison des 
noms), soit pour la morphologie verbale (formation des thèmes et con- 
jugaison), M. Juret a bien fait de distinguer, en latin et en grec, les 
formes qui continuent des types indo-européens et celles qui, dans l’une 
et l’autre langue, étaient vraiment vivantes, c’est-à-dire susceptibles de 
propagation analogique. Parmi bien des choses que j'avais remarquées 
en lisant cet intéressant travail, je ne relève que les suivantes. 

Il me paraît que, dans son erratum de la p. 181, M. Juret a eu tort de 
restituer “cap-es au lieu de *cap-i-s, qu’il avait d’abord proposé pour 
expliquer la 2€ sing. capis. Il s’agit ici, de façon tout à fait sûre, d’un 
type verbal à racine au degré zéro suivie du morphème -ye /yo- (en alter- 
nance avec À ou £, suivant les cas). Ainsi donc, l'impératif cape repré- 
sente un ancien “käp-i et, si pour dic, düc, on peut, à la rigueur, suppo- 
ser des formes préhistoriques *deik, *deuk, il est absolument impossible 
de faire la même hypothèse pour fac. La forme première est ici *dhok-1 
(lat. archaïque face), d’où fac par une mutilation dont on ne peut rendre 
compte qu’en faisant appel à l’emploi extrêmement fréquent de ce verbe 
(« faire » et « dire » vont naturellement de pair et dic peut s’expliquer de 
la même façon : düc aurait suivi à cause de la très grande ressemblance 
extérieure des deux mots. L'hypothèse de *deik, *deuk me semble en 
tout cas peu vraisemblable). 

Il va sans dire que M. Juret aurait corrigé lui-même ce qu'il dit 
(p. 167) de la désinence 3 sing. du parfait, si son livre n’avait pas paru 
avant l’article des Études indo-européennes, 1, où M. J. Vendryes a clai- 
rement montré que les formes anciennes telles que uixët, emit (inscrip- 
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tion uixseit, etc.) correspondent aux formes de 3€ sing. moy., telles 
que skr. tutudé (avec, en plus, un -t analogique). Ce n’est donc pas -e 
indo-europ., mais -ai qui est à la base de -4 > -1t, 

Pour dduha (voir p. 139, je pense que ce prétérit existe bien, mais dans 
les Roots. de Whitney je ne trouve que le présent correspondant duhé), 
cette forme sanskrite signifie, non pas «il croyait », mais (il trayait » 
(traire). — On y a sans doute -0, au lieu de -to, comme on a -a&r, au lieu 
de -tai dans le présent duhé. 

Ce qui est dit p. 136-139 des désinences personnelles est très juste : 
le latin ne connaît que les désinences sans -1 (celles qu’on appelle à tort 
« secondaires »). Le grec lui-même présente tifns, c’est-à-dire *dhi- 
dhi-s ; mais surtout le lat. legis ne peut s’expliquer que par *lege-s, car 
*legesi aurait abouti à “legere. Mais, pour la 3° personne du pluriel 
-e Jont, elle n’a rien à démêler avec le -nt- du participe. Je crois que 
c'est qu'il s’agit du -t de la 3€ sing. pluralisé par l’infixation de -n- 
comme dans beaucoup de langues caucasiennes et en berbère. Et, pour 
l’hom. fev, il semble que vraiment il faut — la phonétique ne s’y oppose 
nullement — supposer “ës-ent. 

Une dernière remarque : ce qu’il y a de nominal dans les formations 
verbales, ce sont les thèmes : ces thèmes ne sont devenus verbaux que 
par addition des désinences personnelles (éléments pronominaux courts) 
et c’est, sans aucun doute, Schleicher qui avait ici raison, cf. Curtius, 
dans son Verbum?, 1877-1880, introduction. Je n’arrive pas à com- 
prendre que, par elle-même, une formation nominale arrive à prendre le 
sens d’une forme verbale, à une personne déterminée ou du singulier ou 
du pluriel. 

Le travail de M. Juret pourra rendre service non seulement aux étu- 
diants, mais à leurs maîtres, là du moins où la grammaire des langues 
classiques n’est pas réduite à la seule syntaxe. 


ALBERT CUNY. 


François Thomas, Recherches sur le subjonctif latin. Histoire et va- 
leur des formes. Paris, Klincksieck, 1938 ; 1 vol. in-80, xvr + 
266 pages. 


M. F. Thomas, il convient de l’en louer, n’a pas voulu étudier, comme 
on l’avait fait jusqu'ici, le subjonctif en tant que mode de la subordina- 
tion, mais en tant que mode indépendant. On notera que, sur une aire 
différente de l’indo-européen, le slave, la chose eût été moins possible 
encore que pour celle des langues sémitiques qui est la plus favorisée 
(l’accadien ne vient qu’en second lieu) au point de vue modal, l'arabe 
classique. Dans ces deux langues sémitiques pourtant privilégiées au 
regard des autres, le subjonctif n’existe déjà plus que dans des subor- 
données, surtout relatives en accadien, surtout finales en arabe. En 
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sémitique commun, l’état des choses devait donc être analogue ici à 
celui du français, mieux encore à celui de l’espagnol ou de l'italien, chez 
qui le subjonctif a fait (et continue à faire) tache d’huile, mais n’existe 
plus guère qu'en subordination, sans grande valeur modale désormais, 
réduit à n’être plus autre chose qu’une convenance syntaxique. Slave à 
part, les langues indo-européennes sont, à ce point de vue comme à 
d’autres, bien plus riches et moins évoluées : l’indo-européen occidental 
gardait encore bien vivants l’optatif et le subjonctif. Le grec ancien, 
comme l’oriental indo-iranien, possédait encore les deux. Mais le germa- 
nique n’a déjà plus de trace du subjonctif, complètement remplacé par 
l'optatif. Le latin, plus près des origines, combine les deux modes dans 
son « subjonctif ». | 

C'est cet amalgame que se propose d'étudier en lui-même et pour lui- 
même M. F. Thomas. 

La première partie de son travail traite de la préhistoire du subjonctif 
sur le domaine restreint qu'il s’est fixé. On soulignera ici deux faits : le 
subjonctif latin résulte d’un mélange de l’optatif et du subjonctif ; aussi 
les formes d’origine optative qui subsistent 1 ne se distinguent en rien, 
au point de vue du sens, des subjonctifs d’origine : -z- n’a plus désormais 
d'autre valeur que l’-&- des deuxième, troisième, quatrième conjugai- 
sons ou que -&- de la première. En second lieu, bien des archaïsmes con- 
servés dans des formules laissent entrevoir un état ancien, où le sub- 
jonctif (et l’optatif) étaient mdépendants du thème de l'indicatif, ainsi 
duam, duim, abstuläs, attigäs?..., mais aussi faxd, faxim, amässo et 
toutes les formes analogues. Pour M. Thomas, /axô n’est pas antérieur 
à faxim ; amaäss et formes analogues sont même secondaires par rap- 
port à faxô, fazim, qui leur a servi de modèle (ici l’auteur se rencontre 
avec M. H. Pedersen ; voir, Revue, t. XXIV, 1922, p. 349-350, le compte- 
rendu de son mémoire Les formes sigmatiques du verbe latin) ; les rap- 
ports avec l’ « aoriste » sigmatique sont tout extérieurs. En définitive, 
tous ces archaïsmes qui reposent sur un thème distinct de l'indicatif ne 
subsistent qu’à titre de doublets morphologiques. Dans ita di faxint, 
par exemple (comme partout ailleurs), le mode était tout, l'aspect n’était 
rien. L’équivalent ita di faciant était donc possible ici. 

Mais c’est surtout (deuxième partie du livre) les périodes historiques 
qu’a étudiées M. Thomas au point de vue qui est le sien. Quel qu'ait été 
le système verbal intermédiaire entre la primitive anarchie indo-euro- 
péenne (italo-celtique? italique?), le latin s’est donné un système nou- 
veau. Tout se passe comme si cette langue avait voulu (mais «il n’y a 
pas de finalité dans le langage ») adapter au subjonctif les nuances de 
temps et d’aspect dont il disposait à l'indicatif. Il a créé, en effet, un 


1. Sim, edim, uelim, direrim, amauerim, etc. J 
2. On a aussi lat. arch. per-finê-s, au lieu de perfindas, mais c’est un autre thème de pré- 


sent (v. irl. benim) 
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parfait et un plus-que-parfait du subjonctif, réalisation plus ou moins 
instable, puisque le mode est incompatible avec l’aspect (ce n’est peut- 
être pas aussi vrai du temps). La conséquence est que le subjonctif par- 
fait est mal représenté : après la période archaïque, les emplois en de- 
viennent de plus en plus rares. En outre, la plupart du temps, il ne 
manifeste aucune valeur de perfectum, cf. dixerit quis, libenter dixerim, 
etc. A signaler ici, après M. Thomas, deux influences : celle du type 
indigène faxim (ceci à l’époque archaïque) et celle du type grec eitot äv tic 
(fin de l’époque archaïque et époque classique). 

Naturellement aussi, M. Thomas a dû se faire une opinion sur la fa- 
meuse question du type n& fêceris (expression de la défense). Qu’on rap- 
proche ici d’autres langues indo-européennes ou qu’on invoque le senti- 
ment que, sur ce point, les Latins avaient de leur langue, il paraît cer- 
tain qu'aucune valeur de parfait ne subsistait dans fêceris, malgré le 
type grec ph Torhons. [ci comme presque partout, je suis persuadé que 
M. Thomas a raison. 

Par ailleurs, il fait observer que, si les deux modes symétriques de la 
langue (indicatif : subjonctif) sont restés bien distincts (à la différence 
du slave surtout), ils se sont rejoints sur le plan du futur, aussi bien à 
l’infectum (cf. faciam, faciés, etc., et faciam, faciäs, etc.) qu’au perfectum 
(fêcero, fêceris, etc., et fêcerim, fêceris, à l’origine fêceris, etc.). Ce syn- 
crétisme des formes se révèle par des équivalences, par exemple ita me 
di ament, à côté de ita me di amabunt, et par l'admission de palliatifs, 
tels que dicem futur, surtout audibo (cf. :b6, qui a favorisé l’analogie) et 
même legëbo, tout ceci à l’infectum, et par une confusion bien plus grave 
au perfectum, puisqu'il n’y a que dixerd et direrim qui soient restés dis- 
tincts, toutes les autres personnes s’étant confondues, ce qui a eu pour 
effet que de nombreux emplois de la forme en -r6 ont été influencés par 
ceux de la forme en -rim. 

En ce qui concerne le passé (le parfait-aoriste, type féci, étant mis à 
part), le système du subjonctif ne connaissait d’abord que l’imparfait 
qui (transposait dans le passé toutes les notions du subjonctif présent ». 
Quand /ëcissem, perfectum de l’imparfait (facerem), eut été créé parallé- 
lement à l'indicatif fêceram, il y eut au subjonctif un ensemble complet. 
Mais ce plus-que-parfait subjonctif apparut assez tard. Jusqu'à ce mo- 
ment, facerés, par exemple, à l’irréel, correspondait plus souvent à «tu 
aurais fait » qu’à «tu ferais ». Après l’éclosion de fécissés, l'équilibre fut 
rompu : dans une partie de ses emplois (« facerès — tu ferais »), l’impar- 
fait devint un temps de présent [relatif] et le plus-que-parfait tendit dès 
lors à le supplanter, ce à quoi il parvint enfin à l’époque romane. 

Depuis l’origine donc, il y a eu des disparitions successives de formes : 

a) en latin l’optatif disparaît en tant que mode distinct ; 

8) duam, duim, attigäs, abstuläs, etc.., disparaissent aussitôt après 
l’époque archaïque ; 
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y) faxô, faxim, un certain temps assimilés à fécerô, fêcerim, dispa- 
raissent à leur tour ; 

à) en roman, facerem disparaît au profit de fêcissem ; 

<) en français populaire, le subjonctif tend à disparaître au profit de 
l'indicatif, exemple : «il faut qu’il vient, il faudrait qu’il viendrait, ete. ». 
— Comme c’est le cas aujourd’hui pour le français, les traditions de la 
langue littéraire masquent en latin le mouvement, mais il est impossible 
de le nier (le divorce entre langue littéraire et langue parlée est au reste 
bien connu). 

Outre toutes ces vues nouvelles sur le subjonctif latin et son histoire, 
il résulte du travail de M. Thomas que la théorie des hellénisïnes en latin 
(Brenous) doit être remise en honneur : « il faut s’efforcer, dit-il, de lui 
accorder une place importante ». C’est précisément le point sur lequel 
on avait insisté dans le compte-rendu de l’Esquisse d’une histoire de la 
langue latine d'A. Meillet (voir Revue, t. XX XI, 1929, p. 195 et suiv..). 

En résumé, M. Thomas a voulu d’abord examiner du point de vue 
latin un certain nombre de données de la linguistique comparative et 
voir si les faits latins corroborent ces données ou les infirment : il con- 
clut sur ce point qu'il faut être très prudent. Ainsi /axô et faxim peuvent 
avoir été des désidératifs à l’origine ; mais rien ne prouve en latin qu’on 
ait encore perçu cette nuance. — Il serait également tentant de penser 
que ce qu’il y a d’aoristique dans le subjonctif parfait tient au fait que le 
perfectum latin est un amalgame d’aoriste et de parfait. La chose est 
vraie pour fêcz...; mais ce ne l’est plus pour fêceram, fêcerô, fêcissem.…; 
qui ont été créés postérieurement. De même encore, de ce que fêcer-i-s 
comporte un indice d’optatif, il ne s’ensuit pas qu’il ait été encore un 
optatif, de ce que fêcerd, fêceris, etc., comporte -e/0o- du subjonctif (cf. 
subj. skr. dsati, lat. erit), il ne s’ensuit pas qu'il ait été un subjonctif 
aoriste. On voit quelle a été la méthode. 

En revanche, M. Thomas, s’il retient peu de choses de la comparaison 
indo-européenne, n’a jamais perdu de vue la valeur des formes aux dif- 
férentes périodes de la langue. Il a constamment pratiqué à la fois syn- 
chronie et diachronie, ce dont l’a loué publiquement M. J. Vendryes. 
En fait de méthode, c’est la meilleure, c’est celle que nous avons appli- 
quée, Mgr Feghâli et moi, dans son Parler de Kfàr-'Abîda. Je ne com- 
prends pas qu’elle ne soit pas universellement adoptée. 

Je rappellerai, en terminant, l'étendue et la conscience des dépouille- 
ments effectués par M. Thomas, la finesse de ses interprétations, son 
sens grammatical et historique. De son ouvrage comme de celui du 
P. Stanislas Lyonnet (voir Revue, t. XX XVI, 1934, p. 146), on peut dire : 
philologie scrupuleuse, psychologie pénétrante, érudition linguistique, 
voilà quelles en sont les-qualités. Ce qu’il a réalisé ainsi lui fait grand 
honneur, ainsi qu’à son maître, À. Ernout. 


ALBERT CUNY. 
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François Thomas, Recherches sur le développement du préverbe 
latin ad-. Paris, Klincksieck, 1938 ; 1 vol. in-8°, xx + 108 pages. 


L'ancien adverbe ad-, devenu préposition (postposition en ombrien), 
puis préverbe 1, est attesté, avec ce dernier emploi, en italique (ombr. 
aïveitu, etc., lat. affero, appello, etc.), en celtique (v. celtique Ad-minius, 
Ad-ledus, etc., v. irl. ad-ctu « je vois », ad-glädur « appello », etc...), en 
germanique (got. at-0insan, cf. at-steugadau xarabarw, etc..), soit donc 
dans tout l’indo-européen occidental moins le grec. Sur le domaine orien- 
tal, on le trouve aussi dans ce qui nous reste du phrygien : a6-6aper, 
ab-Daxer et aÿ-daxerop, cf. afferre, afficere, &D-apvx — rov gihov chez 
Hésychius, cf. amäre, adamäre, etc. On ne peut donc douter de l’exis- 
tence de ad en indo-européen. Si elle ne s’est prolongée qu’en Occident, 
du moins cette vie est restée intense, capable d’extension analogique. 
Et ceci est vrai de l’italo-celto-germanique (R. Lôwe) en général et sur- 
tout du latin en particulier. 

Dans l’histoire de cette langue, on constate que ad- préverbe s’est 
substitué, soit à ob-, soit à in-, soit surtout à con- : cf. Recherches, p. 2, 
3, 6, 42, 47, 48, 58, 70, 71, 93 ; remarquer, en particulier, la note à la 
p. 96 : « 0b- faiblit dès le latin ancien et con- décline à basse époque », 
sauf en italien et dans la péninsule ibérique : espagnol et portugais. Le 
fait de la forte extension progressive de ad- n’avait pas été signalé jus- 
qu'ici. 

Parmi les exemples de substitution de ad- à 0b-, le cas le plus curieux 
est évidemment l’existence très probable de “accäsio à côté de occäsio 
qui nous a seul été conservé en latin, tandis que, même dans la meilleure 
langue, on ne dit jamais occidit ut, mais toujours accidit ut dans le sens 
de : Gil arrive par hasard que... » ; occidit ne signifie que «il se couche » 
ou Qil tombe sur le champ de bataille ». Nous avons, du reste, l’attesta- 
tion indirecte du vulgaire “accäsio dans l’ital. la cagione, v. ital. l’(ac)ca- 
gone, cf. akkaÿgone dans les Abruzzes, v. fre. achoison (à côté de ochai- 
son), proven(. acaizô, voir Meyer-Lübke, 6029. Les scrupules de M. Tho- 
mas me semblent ici exagérés. La chose me paraissait évidente dès le 
début, et, pourtant, avant les recherches qu’il a faites, je ne connaissais 
que l'italien cagione et le lat. class. accidit (jamais occidit dans ce sens). 

Entre les emplois de ad-, le plus important est celui qui exprime le 
sens de : « amener à un procès »; vient ensuite celui qui ne sert qu’à 
Cétoffer » le mot, à lui donner du « corps ». Pour le premier emploi, il 
s’agit ou du type verbal addormisco « je m’endors » ou du type dénomi- 
natif abbreuiô « j’abrège ». Ici, délibérément et très sagement, M. Tho- 
mas s’est abstenu de parler d’'« aspect ». Il est extrêmement douteux 
que soit l’ «aspect », soit la « voix (Gié@eoic) » puisse être exprimé par ad-. 


1. Terme technique remontant à Varron. 
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Ce qui est dit, p. 43 et suiv., du type addormisco mérite d’être relevé. 
Le suffixe -sce/o- était d’abord limité au présent (incohatif). Au per- 
fectum, c'était le préverbe ad- qui exprimait la nuance incohative. On 
avait : état [ : *libescit (cf. libet), mais adlibuit, quiësco, mais acquieuï ; 
ensuite, ad- gagne le présent malgré -sce /o-, soit donc un état II : “ada- 
réscô et adärui, adhaerësco et adhaest. 

Enfin, comme haereô et adhaerësco, par exemple, n’ont en face d’eux 
qu'un seul perfectum : adhaest, on crée adhaereô, conticeô, parallèlement 
à adhaerëscô, conticésco. (Nota : ce n’est guère que pour addormisco et 
adhaeresco que l’on a le cyele complet de ces formes.) 

On voit déjà tout l'intérêt des recherches de M. Thomas. Mais, de 
plus — et ceci est très méritoire — il envisage toute la courbe de l’évolu- 
tion du latin, alors qu’en France l'intérêt ne se porte guère au delà de la 
latinité dite « d’argent ». C’est ainsi que M. Thomas a fait une large part 
au latin chrétien : il a comparé, notamment, la langue soignée de saint 
Jérôme dans la Vulgate avec la langue vulgaire. Aussi est-il vraiment 
déplorable que l’homme qui connaissait le mieux ces questions, Mgr Jo- 
seph Schrijnen, ne soit plus là pour souligner à cet égard la portée des 
Recherches de M. Thomas. D'autre part, l'enquête a été étendue à la 
période du haut Moyen-Age (latin mérovingien, etc...). Ainsi, après 
l’époque des invasions germaniques, nous rencontrons encore : admal- 
läre « citer en justice, littéralement devant le mallus, l’assemblée du 
peuple, germ. comm. *maflaz », puis adchramire étudié par H. d’Arbois 
de Jubainville, M. S. L., II (1875), p. 39 et suiv., et surtout ad/fathimire 
«adopter », cf. angl. fathom, all. Faden « fil », v. sax. fathmôs « tout le fil 
qu’on peut mesurer en étendant les bras ». Adoptare étant mort à cette 
époque, c’est le nouveau verbe qui rendit la même idée : «ouvrir les bras 
vers quelqu'un pour l’accueillir », donc « adopter ». Ces trois exemples 
montrent très clairement qu’à basse époque le préverbe ad- était encore 
assez vivant en Gaule pour entrer dans de nouveaux composés. 

Le type qui avait servi de modèle s’était développé assez tardivement. 
Né dès l’époque archaïque, il n’était alors que modestement représenté 
(cinq exemples) ; il en est de même à l’époque classique (cinq autres 
exemples) et encore dans la latinité « d'argent » (addenso, Pline l'Ancien, 
etc….., voir p. 52). C’est à partir du 11° siècle (anno Domini) que l’exten- 
sion s’accuse. Dès lors, le type abbreuiäre (ad-breui-6) est un des pro- 
cédés les plus usités pour le rajeunissement et l'adaptation du vocabu- 
laire (on trouvera de très nombreux exemples de ce fait de la p. 52 à la 
p. 63). Le mouvement continue même, on l’a vu, après la latinitas 
infima; mais ceci est vrai surtout pour l'italien et l’espagnol, ce qui 
tient au caractère conservateur de ces langues (cf. ci-dessus con-, resté 
vivant sur les deux mêmes aires). 

Enfin, quand ad- se fut tout à fait vidé de son sens, il ne servit plus 
qu’à « étoffer » le mot, cf., par exemple, andinuenire, p. 83, qui n’a pas 
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d'autre sens que inuenire (cf. adiunuentio «invention, tromperie, etc. », 
Épiîtres de saint Paul, Digeste, saint Paulin de Nole...). 

Ce beau travail de M. Thomas, qui repose sur des recherches appro- 
fondies et des interprétations très justes de quantité de faits, est de 
caractère tout historique, ce qui n’exclut pas les vues d’ensemble et une 
philosophie « grammaticale » de bon aloi. Par ce qu'il apporte, par ce 
qu’il suggère, par sa prudence aussi, le mémoire plaira, je le crois, aux 
vrais latinistes. 


ALBERT CUNY. 


Félix Sartiaux, La civilisation. Paris, Armand Colin, 1938 ; 1 vol. 
in-16, xi1v + 224 pages. 


L'objet de l’auteur est d’äbord de dégager la notion de la civilisation 
des sens variés que ce terme a reçus. Il la définit (p. 13) comme « un 
ensemble de conduites, de croyances, d'institutions qui se conservent 
et se transforment sans cesse ». Comparant ensuite les facteurs de per- 
manence et les facteurs de variation, il complète la première formule en 
définissant la civilisation « comme un développement progressif irrégu- 
lier et inégal de fonctions sociales coordonnées et cependant relative- 
ment autonomes » (p. 50). Ce développement éprouve des « régressions » 
autant que des « progressions ». 

L'auteur s’attache ensuite à faire témoigner l’histoire en ce sens. La 
plus grande partie du volume y est consacrée. Nous passons des « pion- 
mers » de l’âge paléolithique à « l'élaboration du monde moderne » qui 
commence à Rome. Une conclusion dégage en deux pages le sens de 
cette série de transformations (p. 221-222). D'accord avec Ferrero, 
M. Sartiaux oppose les civilisations de quantité, propres à l’âge moderne, 
aux civilisations de qualité, plus anciennes. Cette antithèse devient pour 
lui, comme pour l’école de Gobineau, celle de la sélection et de l’égalita- 
risme, celle de l’élite et du nombre. « L'observation et le raisonnement 
établissent que, dans tous les domaines, aucuae création n’est l’œuvre 
du nombre et que le nombre inévitablement submerge la qualité. » 
Voilà un avertissement dont on contestera difficilement l’opportunité. 

On regrette que l’auteur en ait affaibli la portée non pas seulement en 
dépréciant les croyances religieuses, et surtout le monothéisme chrétien, 
mais en présentant la fermeté des convictions chez les martyrs comme 
une preuve d’intolérance. C’est ainsi qu'Antiochus Épiphane devient 
un représentant de la tolérance en face de la mère des Macchabées 
(p. 168) : définition de la tolérance faite pour plaire à certains émules 
contemporains du Séleucide. En tout cela, on retrouve un écho des doc- 
trines sociologiques d’Auguste Comte, dont Claude Bernard ruinait les 
fondements dans une publication que Jacques Chevalier a eu l’heureuse 
idée de tirer de l’oubli (Philosophie, Boivin, éditeur, 1938). 

Gaston RICHARD. 
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Bibliographie de l’histoire ancienne (Przeglad klasyczny, IV, 1938, 
zeszyt 4-7). — Nous avons déjà signalé l’utile répertoire des travaux 
relatifs à l'Antiquité qui nous vient de Varsovie (Rev. Ét. anc., 1937, 
p. 299). Un professeur à l’Université libre de cette ville, Z. Zmigryder- 
Konopka, entreprit avec zèle cette tâche méritoire, comparable à celle 
que réalisent chez nous J. Marouzeau et Mlle Ernst. Aidé maintenant 
par Mlle I. Biezunska, il la continue, en complétant et en détaillant 
le plan antérieurement adopté. Ses précédents relevés comptaient 
1,134 numéros. Les nouveaux, qui embrassent l’année 1936 et les trois 
premiers trimestres de 1937, vont du n° 1135 au n° 2363. Ils sont répar- 
tis en neuf divisions : I. Sources, A, éditions (épigraphie, papyrologie et 
ostraka, numismatique, auteurs), B, publications relatives à ces quatre 
paragraphes, avec annexes pour la chronologie et la métrologie, l’ar- 
chéologie et la préhistoire ; II. Ethnologie, géographie, topographie, 
étruscologie, études italiques ; III. Histoire politique, sociale et écono- 
mique ; IV. Histoire de la civilisation ; V. Droit public, privé et admi- 
nistration ; VI. Biographies ; VII. Histoire de l’art militaire ; VIII. Les 
éléments de la civilisation antique dans les civilisations ultérieures ; 
IX. Revues critiques des recherches. 

Des notices plus ou moins étendues s’intercalent entre les simples 
mentions bibliographiques. Indiquons-en quelques-unes : p. 8-11, sur les 
Res gestae Divi Augusti, de Gagé, et p. 18, sur le Monumentum Ancyra- 
num de Barwick ; p. 47, sur le Pythéas de Broche ; p. 60-74, sur les 
divers problèmes étrusques ; p. 82, sur les Autoliens à Delphes de Fla- 
celière ; p. 100, sur Albert Grenier, Tibère et la Gaule; p. 108, sur les 
Dioscures de Chapouthier ; p. 140, sur les fouilles de Dura-Europos ; 
p. 188, sur le Démosthènes de Paul Cloché ; p. 193, sur le Princeps de W. 
Weber ; p. 199, sur le deuxième millénaire d’Auguste ; p. 223, sur le 
culte de l'Antiquité chez les protagonistes de la Révolution française, 
d’après H. Parker (rappelons-nous que le Collège royal Louis-le-Grand, 
où les études classiques s’étaient centralisées après l’expulsion des 
Jésuites, eut pour élèves Camille Desmoulins et Robespierre, deux 
Labadens, dont le second, rééditant le Brutus du début de la Répu- 
blique romaine, voua l’autre au couteau). 

Ces résumés et ces comptes-rendus sont tous rédigés en polonais, ce 
qui ne les rend guère assimilables loin des rives de la Vistule. Mais l’édi- 
teur du recueil nous annonce son intention d’en publier une version 
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dans notre langue. On ne peut qu’applaudir à son dessein et l’encoura- 
ger à y donner suite. 

Courrier de l’art antique (Gazette des Beaux-Arts d'avril 1938, p. 191- 
222). — Comme l’année dernière (cf. Rev. Ét. anc., 1937, p. 300-301), 
Charles Picard résume et apprécie les découvertes archéologiques des 
trois continents limitrophes de la Méditerranée : peintures de Mari, 
d’une saveur si égéenne. « L’Asie, l'Égypte ont connu, quand l’Europe 
était encore barbare, une gaieté d'observation naturelle que traduisait, 
dans les arts et les cultes, ici, la prépondérance de la Terre-Mère, là, ce 
prodigieux Bestiaire surnaturel des nomes, apte à tant impressionner 
Grecs et Romains » (p. 193). — Trésors rapportés d'Afghanistan par la 
mission Hackin, «ces magnifiques ivoires de Begram, mêlant l'esprit de 
l’hellénisme à celui de l’Asie lointaine » (p. 194), à rapprocher des pièces 
analogues de Chypre et d’Éphèse, de Nimroud et d’Arslan-Tash, de 
Samarie et de Megiddo, de Samos et de Sparte, sans parler des autres 
spécimens de la même pacotille luxueuse répandue en Occident par la 
migration étrusque et le commerce phénicien (p. 198). — Statues des 
vigoureux combattants de la terre italienne, dont le guerrier de Capes- 
trano (p. 201-203) ; Couros David-Weil du Louvre, « fin d’épiderme et 
buriné savamment » (p. 205) ; Vénus d’Étrat et Aphrodite de Grenoble, 
divinités nomades « qu’on reverra, sur les portails de nos cathédrales, 
parmi les saints émaciés du christianisme » {p. 214); bas-reliefs du 
célèbre Autel de la Paix, avec Auguste « précédé de sa garde et sacri- 
fiant au milieu de ses licteurs » (p. 217). — Que de remarques, jaillis- 
sant d’une expérience consommée et mises en valeur par un style aux 
facettes vives, on voudrait glaner encore ! Ne taisons pas au moins le 
bilan des fouilles américaines de l’Agora (p. 209-211). 

La troisième Philippique. — Parcourons l'excellente édition, avec 
commentaire, que P. Treves publie du fameux discours de Démosthène 
(Liége, Dessain, 1938, petit in-89, 138 pages). Quel tableau évocateur ! 
Ici, une république « engourdie », dont l’orateur patriote combat en 
vain l” «égoïste nonchalance » et le «sens civique émoussé », des « politi- 
ciens astucieux et désabusés » uniquement préoccupés « d'éviter à tout 
prix les complications internationales », la folle « incompréhension des 
réalités », puis, « l’agitation des classes ouvrières », les dépenses mili- 
taires sacrifiées aux fêtes et les réactions de défense arrivant toujours 
trop tard, d’où la nécessité finale d’une paix de duperie ; là, un régime 
de force dont « la barbarie grossière et brutale » multiplie les exécutions 
sanglantes et les cruelles atrocités, une perpétuelle alternance de vio- 
lence et de ruse en vue de réduire l’adversaire à un « niveau d’abjection 
humiliante.… ». 

Cette éternelle tragédie ne s’est-elle pas rejouée au début du présent 
automne? « Septembre est entre nous ! », s’écrie un des personnages de 
Ponsard. 
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Propos d’un philhellène. — Dans un éloquent plaidoyer, où sa verve 
habituelle jaillit à pleine sève (L'actualité des classiques, publiée par Le 
Flambeau de juillet 1938, in-80, 24 pages), Henri Grégoire montre com- 
bien reste essentielle la culture héritée de la Grèce — « la culture et non 
la polymathie » (p. 5). Contre le racisme, « plus dévastateur que l'Islam 
et plus tyrannique que la théocratie médiévale » (p. 6), il défend le libre 
examen, tel que le pratiqua ce siècle de Périclès où pullulait le génie 
(p. 10). Eschyle, Thucydide, Euripide l’aident à retrouver, à caractériser 
les gens et les choses de l'heure présente : en regard de l’Aréopage, 
« fondé et présidé par Athèna », ce tribunal suprême dont la création 
sortit, mais « toute désarmée », du cerveau du président Wilson (p. 11- 
12) ; Thésée s’instituant l’apôtre du gouvernement démocratique, avec 
réfutation fasciste d’un Franco thébain (p.16) ; système des « épurations 
auxquelles procèdent les régimes totalitaires » (p. 17) ; exaltation de la 
classe moyenne chère à Guizot et à Louis-Philippe (p. 19); portrait, 
déjà présenté à nos lecteurs (Rev. Ét. anc., 1935, p. 121), d’Alcibiade, 
« qui avait obtenu les pleins pouvoirs et qui n’avait pas su en user » 
(p. 22) ; condamnation par Polybe du défaitisme de Pindare, «car la paix 
n’est utile qu'avec la justice et l'honneur » (p. 24). 

Sans doute, un tel parti pris de modernisme est susceptible d’être cri- 
tiqué, attendu que jamais, au cours des âges, les dissensions civiles 
entre les hommes ou les chocs extérieurs entre les peuples ne se répètent 
avec une entière ressemblance et je comprends que les historiens sévères, 
ennemis des analogies plus séduisantes que rigoureuses, proscrivent les 
rapprochements où les crises des temps anciens sont assimilées à celles 
d’aujourd’hui. Pourtant, comme la nature humaine est immuable dans 
ses instincts et ses passions, ses aveuglements et ses haines, quel esprit 
réfléchi, devant les douloureuses épreuves du monde actuel, se refuse- 
rait à méditer les exemples dont le monde grec ou romain nous offrit le 
spectacle? 

C’est à Prague, c’est à Bratislava qu’en avril dernier le champion des 
Belles-Lettres disait, « malgré la formidable poussée des barbares », sa 
foi dans l’avenir de la civilisation née de la pensée antique. Cinq mois 
plus tard, sur un de ces États que la science allemande englobe dans le 
mépris voué à toute « Advokatenrepublik » (p. 7), s’abattait « le glaive 
de la vendetta » (p. 12). Sunt lacrymae rerum. 

Voici un autre conflit qui, pour être des plus ardents, n’a pas néan- 
moins la même ampleur tragique. C’est celui des deux langues, l’une, 
épurée (xaPapebouoa), l’autre, populaire (dmuotxñ), qui se disputent la 
Grèce. Ne pas confondre la diglossie, cohabitation parfois orageuse de 
parlers issus d’une même famille, et le bilinguisme, rivalité de deux 
idiomes d’origine différente. Le même Henri Grégoire, aussi familier 
avec le Romios de feu Souris qu’avec les proclamations d’un Orlov ou 
d’un Hypsilanti, ne condamne pas (Utilité et charme du grec moderne, 
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extrait de la Revue belge de philologie et d'histoire, t. XVII, 1938, 
p. 5-26), si artificielle qu’elle soit, la prose atticisante employée au- 
jourd’hui en Grèce par la presse et l’école, l'administration, la politique, 
la science, parce qu’ «elle nous rend possible, avec un assez mince effort, 
de lire comme du grec vivant les sermons de Jean Chrysostome » (p. 17) ; 
mais il ne cache pas son faible pour la « richesse prodigieuse » et les 
« qualités émouvantes » d’un style original, rapide, direct, spirituel, 
coloré, qui est celui des cantilènes byzantines ou des chants klephtiques. 
Le passage où il le célèbre (p. 24) mériterait de figurer dans une An- 


thologie. 
Georces RADET. 


L’institution des Grandes Panathénées. — Parmi les dédicaces ar- 
chaïques de l’Acropole d'Athènes, dont A. Raubitschek, un élève d’A. 
Wilhelm, l’éminent épigraphiste viennois, vient de grouper avec bon- 
heur les fragments mutilés et souvent inédits, les historiens de l’art note- 
ront les signatures des bronziers Pollias et Hégias et de plusieurs autres 
artistes du vie siècle (Zu altattischen Weïhinschriften, Jahresh. des üsterr. 
arch. Instituts, XXI, 1938, p. 22-67). Mais il faut mettre à part une stèle 
de poros, fort mutilée, dont la restitution et l’exégèse ont mérité les suf- 
frages des épigraphistes les plus difficiles réunis pour la première fois en 
Congrès à Amsterdam au début de septembre 1938. Dans ces quatre 
lignes, gravées en boustrophédon, les ieporotot font à Athéna, « la vierge 
aux yeux pers », la dédicace d’un concours (&y6v) et d’un Gpôuoc, qui 
serait un Festweg, c’est-à-dire le chemin de la procession. Comme par 
ses caractères l’inscription ne peut être postérieure à 550, on est fort 
tenté d’accepter les conclusions de l’auteur de cette belle étude : il ne 
s’agirait de rien moins que de l’acte de fondation des Grandes Panathé- 
nées, célébrées pour la première fois en 566. Chose étrange, dans un 
texte de cette importance, le nom de Pisistrate n’a point de place. 

L’œuvre militaire d’Auguste. — Le bimillénaire d’Auguste, considéré 
comme ayant fondé et organisé l’Empire romain, vient de nous valoir 
un Augustus, où la R. Accademia nazionale dei Lincei a réuni une série 
d’études sur les différents aspects de l’œuvre du grand empereur. 
Parmi celles-ci, on lira avec profit le chapitre où A. Momigliano a mis au 
point «les problèmes des institutions militaires d’Auguste ». L'armée a 
sa place dans les bases idéologiques du régime augustéen et l’on vou- 
drait connaître ses rapports avec l’imperator, dont les auspices assurent 
la victoire. Sur ces questions délicates, car elles touchent à la nature 
réelle et profonde du principat, on a beaucoup écrit ces dernières années ; 
sur la tactique, l'armement, la répartition des effectifs, au contraire, les 
travaux de Mommsen, de Domaszewski, de Ritterling restent fondamen- 
taux ; sur le recrutement qui intéresse directement la romanisation des 
provinces, R. Syme a apporté des faits nouveaux (voir notamment son 
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étude parue ici même, 1936, p. 182-190). Pour toutes ces questions, l’ar- 
cle de À. Momigliano apporte une bibliographie critique, qui sera fort 
utile. On me permettra de noter qu'il n’est point aussi certain qu’on 
nous le dit qu'Auguste ait donné à l’armée un règlement général de ma- 
nœuvre. En tout cas, il est vraisemblable que ce n’est pas à lui, mais à 
l'autorité de Trajan qu'Hadrien en appelait en 128 quand, après avoir 
inspecté les troupes de l’armée d’Afrique, il critiquait si vivement leurs 
manœuvres dans son ordre du jour de Lambèse (cf. W. Seston, Qui fut 
l«auctor » d'Hadrien? Rev. Africaine, 1922), 

Rome et les tributs provineiaux. — Rome a moins demandé d’argent 
à l’Asie qu’à l'Égypte. Chiffres à l’appui, A. Momigliano le montre (Una 
osservazione sulla politica tributaria di Roma in Oriente, Atti del IV Congr. 
naz. di Studi Roman, 1938, 4 pages). Mais je me demande si la raison 
qu’il donne de ce fait est bien la bonne : Rome n’a pas systématiquement 
favorisé en Asie les collectivités locales qu’elle négligeait en Égypte. 
La vie municipale n’était pas moins développée en Égypte qu’en Asie, 
le beau livre de P. Jouguet l’a bien montré ; elle avait seulement des 
traditions et des bases différentes. Il faudrait aussi tenir compte dans 
ces calculs délicats de l’énormité des domaines impériaux en Asie, dont 
le revenu allait au fiscus ou au patrimonium. Une série de textes en 
prouve l'importance (cf. Broughton, Roman Asia Minor, dans Tenney 
Frank, An economic Survey of Ancient Rom, 1938, p. 648 et suiv..). 

Djémila. — On sait que des fouilles heureuses, dans un des plus beaux 
sites de l’Algérie, nous ont rendu la ville romaine de Cuicul, qui est main-" 
tenant pour les Arabes, et plus encore pour nous, Djémila, c’est-à-dire 
« la belle ». Un arc de triomphe si noble que le duc d’Aumale songea à le 
transporter à Paris, des temples, des marchés, des thermes, un des 
théâtres les mieux conservés de l’Afrique romaine, un musée riche en 
mosaïques, des basiliques chrétiennes avec le plus curieux des baptis- 
tères, tout cela est décrit avec clarté et précision, après un exact exposé 
de l’histoire de la ville fondé sur les textes épigraphiques, dans le 
Djémila de Me Yvonne Allais (Paris, Les Belles-Lettres, 1938, 78 pages, 


XII planches, un plan). 
W. SESTON. 


Notes diverses. — A. Giusti continue à publier ses vivantes remarques 
sur la littérature et les idées antiques. Dans quelques notes (publiées 
dans le fase. 1 du Mondo Classico de 1938), il rapproche successivement 
des textes anciens et modernes se référant : à l’offrande purement spiri- 
tuelle dans la religion grecque (le lecteur français songera aux articles du 
P. Festugière, Revue biblique, 1932, p. 257-261, et de F. Chapouthier, 
R. É. G., 1932, p. 391-396) ; aux critiques contre les excès de zèle (le 
mot célèbre de Talleyrand n’est pas cité), à la supériorité du beau absolu 
sur tout autre spectacle, aux rapports entre beau-père et futur gendre 
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(par exemple /liade, VI, 168 et suiv.), à un début d’oaristys dans la rue 
(Anthol., V, 46 ; imité par P. Louys dans une Conversation des Chansons 
de Bilitis), aux rapports de la vieillesse et de la maladie, à Bonaparte et à 
Cambyse en Égypte, au mot de Solon : ynodoxw d'aiet roA AG didxoxémevos. 
Dans un autre article (15 p. in-8 extraites de : Un triennio de vita scolas- 
tica, paru à Gênes, chez Derelitti, 1938), il s’intéresse à la folie d’Héra- 
clès qui, telle qu’elle est décrite par Euripide, serait une crise d’épilepsie. 
Georces MATHIEU. 


L’Héraclès vertueux (Anthos Ardizzoni, L’ Eracle « semnôs » nel poema 
di Apollonio. Catania, Studio editoriale moderno, 1937 : in-8°, 43 pages). 
— L'auteur, étudiant le personnage d’Héraclès dans les Argonautiques 
d’Apollonios, remarque la vive sympathie que lui témoigne le poète et 
la haute valeur morale qu’il lui attribue. Suivant l'exemple de Prodicos, 
d’Antisthène, d’Aristote et d’Hérodoros d’Héraclée, il a peint dans son 
épopée un Héraclès vertueux et austère qui s’oppose à celui des Aitia 
de Callimaque, jouisseur et aimable compagnon, proche de la tradition 
comique et populaire. 


Émize DELAGE. 


Les nouvelles fouilles de Troie (cf. Rev. Ét. anc., 1936, p. 131-132 ; 
1937, p. 86 et 432). — Dans le compte-rendu de la sixième campagne, 
celle de 1937 (Amer. Journal of archaeology, 1937, p. 553-597), notons, 
au niveau de Troie I, la mise au jour d’une section importante du mur 
d’enceinte, avec une porte entre deux tours, et la découverte, au voisi- 
nage d’une des tours, d’une stèle portant une curieuse représentation 
de face humaine ; — au niveau de Troie VI, le dégagement d’une nou- 
velle portion du mur d’enceinte (35 mètres de longueur, avec une porte) 
qui décidément se poursuit vers le Nord, contrairement à la théorie de 
M. Vellay et à ce qu'avait d’abord eru constater la mission américaine ; 
— enfin, l'exploration d’un sanctuaire d'époque hellénique et hellénis- 
tique. Du point de vue chronologique, signalons que la découverte de 
bijoux semblables à ceux du « trésor » de Schliemann permet de dater 
celui-ci de la fin de Troie II, qui fut détruite par la violence ; que, 
d’autre part, le bronze ancien se prolonge jusqu’à Troie V incluse et vit 
une très forte importation de céramique de l’Helladique ancien. 


Prerre DEMARGNE. 


Archéologie calabraise. — Les fascicules XI et XII de l’Ztalia anti- 
chissima, la revue éditée par le professeur Nicola Putorti, directeur du 
Musée civique de Reggio di Calabria, ont apporté sur les monuments du 
Musée de Reggio et plus généralement sur les antiquités du Bruttium 
une série d’études qui méritent de retenir l’attention. Le fascicule XI 
comprend trois articles de M. Putorti lui-même. Dans le premier, consa- 
cré aux plaques de Locres, il montre l'influence de la doctrine orphique 
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sur certains de ces monuments et il reconnaît l’image de lacchos dans 
l'enfant à demi couché qui surgit à l’intérieur de la ciste. Dans un autre, 
il publie avec beaucoup de soin deux petits autels en terre cuite trouvés 
à Medma, autels ornés de reliefs qui représentent, l’un la première ren- 
contre de Pâris et d'Hélène, l’autre le départ de Néoptolème quittant 
Lycomède et Déidamie ; cette seconde scène paraît à l’auteur inspirée 
des Scyriens de Sophocle. Ces deux petits autels, découverts auprès de 
tombes, offrent un intérêt particulier, non seulement par les thèmes 
qu'ils illustrent, mais aussi par les renseignements qu’ils donnent sur 
les rites funéraires du Bruttium. Dans son dernier article, M. Putorti, 
traitant de la « romanité » de Rhegium et de la Calabre méridionale, 
essaie de préciser dans quelle mesure et suivant quelles étapes cette 
région a été latinisée. Enfin, une note de M. Alessio étudie du point de 
vue linguistique le nom du fleuve Savuto. 

Dans le fascicule XII, plusieurs mémoires attestent encore l’activité 
du savant calabrais et la variété de son érudition. Dans l’un, il signale 
plusieurs monuments inédits du Musée civique de Reggio, sculptures, 
terres cuites, vases, monnaies, et 1l revient, à cette occasion, sur l’inter- 
prétation du fragment chalcidien représentant Troïlos à la fontaine, 
fragment sur lequel il estime toujours impossible de reconstituer l’ins- 
cription Polyxène (cf. Pottier, Rev. arch., 1934, I, p. 238). Dans d’autres, 
il commente des inscriptions de Reggio, montre le mélange de cultes et 
de religions qui s’est réalisé dans la ville, examine, d’après une tablette 
de Crimisa, la possibilité de la tutelle maternelle. Le fascicule est com- 
plété par un article où M. de Gaetano essaie de fixer l'emplacement du 
fundus Sicae, auquel font allusion les lettres de Cicéron à Atticus. 

Félicitons M. Putorti d’avoir fait paraître ces deux fascicules, indis- 
pensables à qui étudie l’archéologie de cette extrême pointe de la pénin- 
sule italienne, et remercions-le des efforts — et des sacrifices — qu’il ne 
cesse de faire pour assurer, malgré les difficultés actuelles, la publication 
régulière de l’Italia antichissima (L’ Italia antichissima, pubblicazione 
del Museo civico di Reggio di Calabria, XI, 1937, 63 pages et 2 planches 
en couleurs ; XII, 1938, 51 pages et 5 planches). 


Antiquités algériennes. — Mlle Miriam Astruc rend compte des 
fouilles pratiquées à Djijelli, sur la côte d'Algérie, entre Bougie et Phi- 
lippeville. Une nécropole y a été explorée, dont les sépultures sont de 
types très différents. Les unes sont des caveaux à puits où on pénètre 
par un escalier, les autres des fosses taillées dans le roc ; le mobilier est 
pauvre et comprend principalement des poteries qui permettent d’attri- 
buer le premier groupe aux mme et 11€ siècles av. J.-C., et de dater le 
second, sensiblement plus ancien, entre le vi® et le début du 1v® siècle 


(extr. de la Revue africaine, n° 371 ; 1937). 
CHarLes DUGAS. 
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Céramographie (Emil Coliu, La collection de vases grecs du Musée 
Kalinderu, dans la Bibliothèque d’Istros, fase. I. Bucarest, Imprimerie 
nationale, 4937 ; 1 vol. gr. in-80, 137 pages, avec 86 figures dans le texte 
et une planche hors texte en couleurs). — Ce volume a inauguré une 
série de publications qui seront parallèles à la revue roumaine /stros. 
Il est l’œuvre d’un archéologue, élève de S. Lambrino (et je pense aussi 
de l’excellente céramologue qu'est Mme Lambrino). La collection en 
question a été constituée par Ion Kalinderu, qui fut président de l’Aca- 
démie roumaine (mort en 1913) ; les collections de Kalinderu sont deve- 
nues Musée public en 1916. 

Parmi les soixante-sept vases qui composent la collection céramique, 
il se peut qu’un lot ait été trouvé en Roumanie même, dans la Do- 
broudja ; mais les renseignements décisifs et précis manquent malheu- 
reusement. Le reste a été acheté à l’étranger. Les séries représentées 
comprennent : 1° une pyxis géométrique (attique?); 20 quatre vases 
rhodo-ioniens (une œnochoé, trois coupes); 30 dix-neuf vases corin- 
thiens ; 40 sept vases béotiens ; 50 vingt-six vases attiques, surtout à 
figures noires ; 60 six vases hellénistiques à vernis noir et à décor es- 
tampé ; 70 quatre vases non identifiés. Presque tous ces vases sont de 
qualité médiocre et même au-dessous du médiocre. 

L'ouvrage de E. Coliu n’est pas seulement un catalogue descriptif 
de chaque pièce (placé à la fin du volume) ; il est conçu d’abord comme 
un petit cours de céramographie illustré par les exemplaires en question. 
Le catalogue, vu le médiocre intérêt de la collection, n’apportera que 
peu de choses aux céramologues ; mais le commentaire pourra rendre 
des services aux étudiants d’archéologie roumains, l’auteur ayant une 
bonne connaissance des travaux céramographiques récents. En moyenne 
les photographies sont à peu près passables. 


JEAN AUDIAT. 


Le guerrier de Capestrano (voir ci-dessus, p. 356-357). — Fasc. 3 de 
l’Hermaion (1938), édité à Lwôw par M. Ganszyniec (pages 1-26, suivies 
de neuf figures), M. Zmigryder-Konopka étudie la statue de guerrier 
découverte fin 1934 à Capestrano (ancien pays des Vestins). Elle est 
accompagnée d’une inscription étrusque gravée de bas en haut sur l’étai 
partant du socle qui soutient la statue par le bras droit (un second étai 
la soutient à gauche). On ne peut ici que donner raison à M. Ribezzo : 
cette inscription doit contenir le nom du personnage ou du moins son 
équivalent symbolique ; cf. la Chimère de bronze d’Arezzo qui porte, 
elle aussi, une inscription étrusque sur le flanc droit, et ce passage peu 
connu de l’Apocalypse (ch. x1x, v. 16), qui fait certainement allusion à 
un usage oriental : au ciel, Jésus-Christ « habet in uestimento et in fe- 
more suo scriptum : Rex regum et dominus dominantium ». 

Voici quelques observations d’ordre grammatical. P. 12, M. Konopka 
a raison : l’étr. meûlum et l’étr. meylum (sens : peuple?) sont bien le 
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même mot : l'évolution de -thl- en -khl- est exactement comparable à 
celle de indo-europ. -#l- passé à -kl- en lithuanien et à -cl- en latin: 
meôlum est la forme ancienne. Cette évolution est une possibilité de 
phonétique générale, réalisée ici. 

P. 18. Il est, en effet, difficile de tirer le nom latin de la tribus du nom 
de nombre très, cf. pourtant gr. rourrûs. Mais il est impossible de le ratta- 
cher à la racine treb- « bâtir », gaul. Ad-treb-utes, got. 6aürp « “endroit 
bâti — village », all. Dor/, ete., lat. trabs. Car l’ombr. érifo « tribu » sup- 
pose une racine en -bh; au contraire, la racine italo-celto-germanique 
treb- « bâtir » finit sur un -b. — P. 21, il est faux de dire que la base sak- 
de lat. sacer, sancio, ete, n’est pas d’origine indo-européenne, d’autant 
plus que l’auteur, p. 9 et n. 33, avait équivalemment dit le contraire En 
germanique du Nord, il existe un dérivé de cette racine (sdttr) et on l’a 
même retrouvée dans le hittite Saklis, voir le Meillet-Ernout que l’au- 
teur cite p. 9, sans en tenir compte. — Enfin (p. 8-9), que upahk signifie 
«image » ou non, c’est une singulière idée de le rapprocher de lat. opus, 
operärt (et non operäre, comme on lit p. 9). Dans toutes ces questions 
qui frôlent la hnguistique, M. Konopka aurait bien fait de consulter 
M. Kurylowicz qu'il avait sous la main et qui est un excellent compa- 
ratiste. 

Antiquité de la connaissance du métal « fer ». — Ona rappelé, dans les 
Scritti in onore di A. Trombetti, 1937, p. 4-6, que cette antiquité est plus 
grande qu’on ne le pense d’ordinaire et que, par conséquent, 1l n’y a rien 
d'étonnant à ce que certains noms indoeuropéens du « fer », lat. ferrum, 
cf. v. angl. braes, vha. bras « cuivre, laiton », coïncident partiellement 
avec certaines dénominations sémitiques du même métal. Le dernier 
fascicule (n° 30) de la Revue hittite et asianique (janvier 1938, p. 213-214) 
en apporte de nouvelles preuves. 

En effet, M. Halet Çambel, rendant compte des fouilles turques de 
1935-1938 à Alacahôyük, écrit que « la présence de fer battu parmi les 
objets de parure. de trois tombes de cette période » [âge du cuivre] «est 
de grande importance ». Il est impossible, ajoute-t-il, « d’après les condi- 
tions de la découverte, de considérer ces objets comme introduits tardi- 
vement dans les tombes ou de supposer que les tombes elles-mêmes 
peuvent appartenir à une époque plus récente que l’âge du cuivre ». 
D’après cette trouvaille, l'Asie Mineure aurait connu la métallurgie du 
fer terrestre [non météorique] avant la Mésopotamie et l'Égypte, 
xxvire siècle : voir, dans l’une et l’autre région, Tell Asmar pour la 
Mésopotamie, d’après la mission de l’Université de Chicago, et la grande 
pyramide pour l'Égypte : Hawkes, Early Iron in Egypt, dans Anthr., 
1936, p. 355-357 (plus tard aussi à Abydos, VIe dynastie). C’est donc aux 
environs de 3000 avant notre ère que le fer aurait été connu en Anatolie, 
région peu éloignée de l’habitat présumé des Indoeuropéens (steppes 


eurasiatiques). 


AzBErT CUNY. 
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Les Halieutiques (Casimirus Felix Humaniecki, De quibusdam Op- 
piani Halieuticorum codicibus, extr. des Comptes-rendus des séances de 
la Société des Sciences et des Lettres de Varsovie, Classe I, t. XXX, 1937, 
p. 67-82, in-80). — Il y a soixante-deux manuscrits des Halieutiques 
d’Oppien ; sept seulement ont été utilisés à ce jour. Le court exposé de 
C. F. Humaniecki a pour objet de marquer les rapports existant entre 
trois de ces exemplaires : S, Vindobonensis phil. gr. 255 (x1v® s.); C, 
Casanatensis 306 (de 1413) ; 4, Dresdensis Du 26 (xv® s.). Par d’exactes 
comparaisons en colonnes, l’auteur montre l’étroite parenté de ces trois 
témoins de la tradition (sauf pour les 125 premiers vers de S, écrits sur 
des feuillets plus récents). Pourtant, aucun des trois témoins en ques- 
tion n’a été copié l’un sur l’autre. En quarante-neuf endroits, le copiste 
du manuscrit C, ou un philologue intermédiaire, a corrigé le texte de 
l’archétype ; de son côté, le copiste de S a apporté cmquante-deux cor- 
rections ; q est le seul témoin qui suive fidèlement son modèle, même 
dans ses fautes. — Le manuscrit M (Laurentianus XXXII, 16) suit la 


tradition de SCq pour ie IVE livre des Halieutiques. 
A. DAIN. 


Bibliographie byzantine (Blackiwells Byzantine Hand list. Oxford, 
Blackwell, 1938 ; 1 vol. in-80, vrr -- 67 pages). —- Sous une forme élé- 
gante et commode, l’éditeur Blackwell a eu l’excellente idée de compo- 
ser, avec le concours du professeur Norman MH. Baynes, une bibliogra- 
phie méthodique des études byzantines, qui est en même temps un cata- 
logue de librairie, indiquant le prix des ouvrages dans leur monnaie na- 
tionale. Il rend ainsi un service éminent à tous les byzantinistes, qui 
devront avoir ce livre sur leur table de travail. Une première partie 
donne par lettre alphabétique la liste des sources historiographiques et 
diplomatiques, éditions et traductions, sources grecques, latines, orien- 
tales, etc... Viennent ensuite les ouvrages généraux, divisés en douze 
sections, et, dans une dernière section, la liste des revues et périodiques 
qui intéressent les études byzantines. Malgré le soin avec lequel la biblio- 
graphie a été dressée, il faut signaler quelques erreurs et omissions : 
p. 2, on ne cite pas la nouvelle édition, avec traduction en français, 
de l’Anthologie palatine, due à P. Waltz (collection G. Budé, liv. I à VI, 
3 vol., 1928-1931) ; p. 7, la troisième partie des Regestes des diplômes 
impériaux, de 1204 à 1282, a été publiée par Doelger à Munich en 1932 ; 
parmi les sources, il eût fallu citer la publication des Actes de Lavra, 
t. I, par G. Rouillard et P. Collomp, 1937, et, puisque l’on cite des chro- 
niques orientales, comment a-t-on pu oublier les belles éditions avec 
traductions de Michel le Syrien et de Denys de Tell-Mahré, dues à l’abbé 
Chabot, ou l'Histoire des patriarches coptes d’ Alexandrie de Sévère 
d’Aschmouneïn (édition et traduction en anglais R. Evetts)? Parmi les 
monographies d’usage courant, je remarque l'absence des thèses excel- 
lentes de Vogt (Basile le Macédonien, 1908), Ebersolt (Le Grand Palais 
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de Constantinople, 1910), G. Millet (L'iconographie de l'Évangile, 1916), 
G. Laurent (L’ Arménie entre Byzance et l’Islam, 1919), Guilland (Nicé- 
phore Grégoras, 1926). Ma minuscule étude sur les Églises byzantines 
date de 1906 et non de 1921. Enfin (p. 56), je n’ai nullement écrit la 
préface du livre de Strzygowski sur l'Ancien art chrétien de Syrie ; l’au- 
teur de cette préface, d’une grande importance, est Gabriel Millet. 


Louis BRÉHIER. 


PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES À LA REVUE 


I. Ouvraces 
Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 
19 Textes d'auteurs grecs et latins, in-89, édités et traduits : 
Isocrate, Discours, t. II, par GeorGes Maraieu et Émice Brémonn, 
1938 ; 1 vol., 205 pages (pages de texte doubles). Prix : 40 francs. 


Plaute, Comédies, t. VI, par ArrreD Ernour, 1938 ; 1 vol., 273 pages 
(pages de texte doubles). Prix : 40 francs. 


20 Collection de l’Institut français de Varsovie : 


N0 5 : THaDéE Z1Er1NsKk1, Horace et la Société romaine du temps d’Au- 
guste, 1938 ; 1 vol. in-80, x + 233 pages. 

Josepn Binez et Franz Cumonr, Les Mages hellénisés : Zoroastre, 
Ostanès et Hystaspe, d’après la tradition grecque ; t. T : Introduction ; 
t. II : Les textes. Paris, Les Belles-Lettres, 1938 ; 2 vol. in-89, xr1 + 297 
et 241 pages, avec planche hors texte. 

Histoire de l Église, publiée sous la direction de Aueusrin FLicre et 
Vicror Marin : t. V : Grégoire le Grand, les États barbares et la conquête 
arabe (590-757), par Louis BRÉHIER et RENÉ A1GRaAIN. Paris, Bloud et 
Gay, 1938 ; 1 vol. in-8°, 576 pages, avec deux cartes hors texte. Prix : 
75 francs. 

Dr F. Bruner, Œuvres médicales d’ Alexandre de Tralles, t. IV. Paris, 
Geuthner, 1937 ; 1 vol. in-80, 1v + 292 pages. Prix : 60 francs. 

Démosthène, La troisième Philippique, avec introduction et commen- 
taire, par P. Treves. Liége, Dessain, 1938 ; 1 vol. petit in-8°, 138 pages. 

A. DecaTte, Herbarius, 2e éd. (Bibliothèque de la Faculté de Philoso- 
phie et Lettres de l’Université de Liége, fase. LXXXT). Liége, Faculté de 
Philosophie et Lettres. Paris, Droz, 1938 ; 1 vol. in-80, 177 pages. Prix : 
60 francs. 
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Les peuples de l'Orient méditerranéen. 1 : L Égypte, par ÉTIENNE 
Drioron et Jacques Vanier (Collection Clio). Paris, Les Presses uni- 
versitaires de France, 1938 ; 1 vol. in-80, xzrv-641 pages. Prix : 75 francs. 

ÉcoLE FRANÇAISE D'ATHÈNEs, Exploration archéologique de Délos ; 
XVIII : Le mobilier délien, par W. Deonna. Paris, de Boccard, 1938 ; 
2 vol. in-49, un de texte, 1v + 406 pages, avec 455 figures, un de 
CXIIT planches. 

ÉcoLE FRANÇAISE D'ATHÈNES, Études crétoises ; N : Deux épées d’'appu- 
rat découvertes en 1936 au palais de Mallia, par FERNAND CHAPOUTHIER. 
Paris, Geuthner, 1938 ; 1 vol. in-40, 62 pages, avec 32 figures dans le 
texte et 20 planches en phototypie, dont 10 études photographiques de 
Léopold Dor. Prix : 120 francs. 

Festschrift für August Oxé. Darmstadt, L. C. Wittich, 1938 ; 1 vol. grand 
in-80, vis + 281 pages, avec 69 figures dans le texte et 24 planches hors 
texte. 

Collection Glotz et Cohen, Section I, 28 partie : Histoire grecgue, t. IV, 
Alexandre et l’hellénisation du monde antique, 17€ partie : Alexandre et le 
démembrement de son Empire, par GusrAve GLorz, PIERRE Roussez, 
RoBEerT CoHEN. Paris, Les Presses universitaires de France, 1938 ; 1 vol. 
in-80, 434 pages, avec 2 cartes hors texte. Prix : 60 francs. 

Harvard Studies in Classical Philology, vol. XLIX. Cambridge (Massa- 
chusetts), Harvard University Press, 1938 ; 1 vol. in-80, 281 pages, avec 
8 planches hors texte. 

Taeopor HoprNer, Das Sexualleben der Griechen und Rümer von den 
Anfängen bis ins 6. Jahrhundert nach Christus, auf Grund der literaris- 
chen Quellen, der Inschriften, der Papyri und der Gegenstände der bilden- 
den Kunst systematisch-quellenmässig dargestellt, 1. Band, 1. Hälfte. 
Prag, J. G. Calve (Robert Lerche), 1938 ; 1 vol. in-80, xxr + 455 pages. 
Prix de souscription aux deux volumes du tome I : Kë 180; RM 18; 
francs suisses 26. 


Pierre Lacmièze-Rey, Les idées morales, sociales et politiques de Pla- 
ton (Bibliothèque de la Revue des cours et conférences). Paris, Boivin, 
[1938] ; 1 vol. in-80, 223 pages. Prix : 24 francs. 

Wizziam Corrman McDermorr, The ape in Antiquity (The Johns 
Hopkins University Studies in archaeology, n° 27). Baltimore, The Johns 
Hopkins Press, 1938 ; 1 vol. in-8°, x1 + 338 pages, avec X planches hors. 
texte. Prix : $ 5. 

Pauz Naster, L’Asie Mineure et l’Assyrie aux VIII et VII® siècles 
av. J.-C. d'après les Annales des rois assyriens (Université de Louvain, 
Bibliothèque du Muséon, 8). Louvain, Muséon, 1938; 1 vol. in-80, 
xvint + 119 pages, avec une carte hors texte. Prix : 12 belgas. 


Louis RoBerT, Études épigraphiques et philologiques (Bibliothèque de 
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l'École des Hautes Études, fase. 272). Paris, Champion, 1938 ; 1 vol. 
in-80, 345 pages, avec XVI planches hors texte. 

ALrons Maria ScHNEiDEr und Wazrer Karnape, Die Stadtmauer 
von Iznik (Nicaea), Band 9 des /stanbuler Forschungen. Berlin, Archäo- 
logisches Institut, 1938 ; 1 vol. in-49, 1v + 55 pages, avec 22 figures dans 
le texte, un grand panorama dépliant, un plan de la ville et 52 planches 
hors texte. Prix : RM 20. 

LapisLAUs STRZELECKI, De Senecae trimetro iambico quaestiones selec- 
tae (Polska Akademia Umiejetnoski, Rozprawy Wiydzialu l'ilologicznego, 
t. LXV, n° 5). Krakôw, Polskie) Akademii Umiejetno$ki, 1938 ; 1 vol. 
in-89, 109 pages. 

Cornelii Taciti De origine et situ Germanorum, ed. by J. G. C. Ander- 
son. Oxford, Clarendon Press, 1938 ; 1 vol. in-80, Lxiv + 230 pages, 
avec une carte hors texte. Prix : 7 sh. 6 d. net. 

UNION ACADÉMIQUE INTERNATIONALE, Corpus vasorum antiquorum, 
France, Musée du Louvre, fase. 9, par M. Plaoutine. Paris, Honoré 
Champion, 1938 ; 1 albumin-4° de 48 planches accompagnées des feuilles 
du texte correspondant. 


II. BROCHURES ET EXTRAITS 


G. Cou, L'oraison funèbre d'Hypéride (extr. de la Rev. Ét. gr. 
t. LI, n°8 240-242). Paris, Leroux, 1938 ; in-80, 148 pages. 

Paul LemerLe, Chapiteaux chrétiens à protomes de béliers (extr. du 
volume du Centenaire, 1837-1937, de la Société archéologique d'Athènes, 
p. 292-299) ; in-40, avec 3 figures et une planche. 

Ip., Palestre romaine à Philippes (extr. du Bull. Corr. hellén., t. LXI, 
1937, p. 86-102). Paris, de Boccard ; in-80, avec 9 figures et pl. IX-XIIT. 

Ip., Le château de Philippes au temps de Nicéphore Phocas (ibid., 
p. 103-108 et pl. XIV). 

Cu. Prcarp, Le génie aux griffons et aux dauphins sur un « vase d’Ha- 
dra » au Musée national d'Athènes (extr. du Bull. Soc. royale d’archéol. 
d'Alexandrie, n° 32), 1938 ; in-80, 20 pages, avec 6 figures et une planche. 

In., D'un sceau d’'Harappa à l'anneau d’or de Tirynthe (extr. de la 
Rev. archéol., juillet-septembre 1938). Paris, Leroux, in-8°, 16 pages, 
avec 8 figures. 

W. Sesron, Achilleus et la révolte de l Égypte sous Dioclétien (extr. des 
Mél. d’arch. et d’hist. de l’École française de Rome, t. LV, 1938, p. 184- 
200). 
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